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D E
T  f \  Ï T
p f I S
O N  a cru devoir commencer cette nouvelle édition du Siè c l e  d e  L o u is  X IV  parla 
lifte de la Maifon R oyale, &  de tous les Princes 
du Sang de fon tems. Elle eft fuivie de celle de 
tous les Souverains contemporains , des Maré­
chaux de France , des Amiraux &  Généraux des 
Galères , des Miniftres & Secrétaires d’Etat qui 
ont fervi fous ce Monarque.
:
Après quoi vient le catalogue alphabétique des 
Sa vans & Artiftes en tout genre. Cette inftruc- 
tion préliminaire eft une efpèce de dictionnaire 
dans lequel le leéleur peut choifir les fujets à fon 
gré pour fe mettre au fait des grands événemens 
arrivés fous ce règne.
Siècle de Louis XIV. Tom. I. A
wra&i
miààklêi
LISTE RAISONNÉE
D E S  E N F A N S
D E  L O U I S  X I V ,
D ES PRINCES D E  L A  M AISON D E  FRANCE ' 
de fon tem s , des SOUVERAINS contemporain s , des 
Maréchaux de France, des Minijlres , de la plu­
part des Ecrivains ê? des Artijïes qui ont fleuri 
dans ce Jiécie.
Y  OUÏS X I V  n’eut qu’une femme, Marie -Thèrèfe 
JLj  d’Autriche, née comme lui en 1638 , fille unique 
de Philippe I F  Roi d’Efpagne, de fon premier mariage 
avec Elizabeth de France, & fœur de Charles I I  & 
de Marguerite-Thèrèfe que Philippe IV  eut de fon 
fécond mariage avec Marie - Anne d’Autriche, Ce 
fécond mariage de Philippe IV  eft très remarquable. 
Marie-Anne d’ Autriche était fa nièce , & elle avait 
été fiancée en 1648 à Phllippe-Balthazar Infant d’Ef- 
pagne ; de forte que Philippe IV  époufa à la fois fa 
nièce & la fiancée de fon fils.
\
Les noces de Laids X IV  furent célébrées le 9 Juin 
i 1660. Marie-Thèrèfe mourut en 168;. Les Hiftoriens
! fe font fatigués à dire quelque chofe d’elle. On a
j prétendu qu’une Religieufe lui ayant demandé fi elle
] n’avait pas cherché à plaire aux jeunes gens de la
j  Cour du Roi fon père , elle répondit, non , il n’y  avait
point de Rois. On ne nomme point cette Religieufe, 
elle aurait été plus qu’indifcrète. Les Infantes ne 
4  pouvaient parler à aucun jeune homme de la Cour;
a  &  lorfque Charles 1 er Roi d’Angleterre étant Prince \
ïwéjÜâ'St
E n f a n s  .d e L o-ui s  XIV. 3
de Galles alla à Madrid pour époufer la fille de £6z- 
lippe III ,  il ne. put même lui parler. Ce difcours de 
Marie-Thérèse femble d’ailleurs fuppofer, que s’il y 
avait eu des Rois àla Cour de fonpère, elle aurait cher­
ché à s’en faire aimer., Une telle réponfe eût été con­
venable à la fœur d’ Alexandre , mais non pas à la 
modefte fimpiîcité de Marie-Tbêrèfe. La plupart des 
Hiftoriens fe plaifent à faire dire aux Princes ce qu’ils 
n’ont ni d it, ni dû dire, .1
Le feul enfant de ce mariage de Louis X I V  qui 
vécut fut Louis Dauphin nommé Monfeigneur , né 
le 1e1' Novembre.r66r , mort le 14 Avril 1711. Rien 
n’était plus commun Iqngtems avant la mort de ce 
Prince que ce proverbe qui courait fur lui , fils dé 
Roi, père de Roi, jamais Roi. L’événement femble 
favorifer la crédulité de ceux qui ont foi aux pré* 
dictions ; mais ce mot n’était qu’une répétition de ce 
qu’on avait dit du père de Philippe de Valois $ & était 
fondé d’ailleurs fur la fanté de Louis X I V ,  plus ro- 
bufte que celle de fon fils.
' La vérité obligé de dire qu’il ne faut avoir aucun 
égard aux livres fcandaieux fur la vie privée de ce Prin­
ce. Les mémoires de Madame de Maintenon compi­
lés par La Beaumelle font remplis de ces ridicules 
anecdotes. Une des plus extravagantes eft que Mon­
seigneur fut amoureux de fa fœur & qu’il époufa Mlle, 
Çhouin. Ces fottifes doivent être réfutées, puifqu’el- 
les ont été imprimées.
Il epoufa Marie - Anne - Chriftine - Viüoîre de Ba­
vière le S Mars 1680, morte le 20 Avril 1690 : il 
en. eut
i°. Louis , Duo de Bourgogne, né le 6 Aouft 1682, 
mort le 18 Février 1712 d’ùne rougeole épidémi­
que ; lequel eut de Marie-Adélaïde, de Savoie , fille 
du premier Roi de Sardaigne morte le 12 Février 
*7*3 , le Duc de Bretagne mort, en 170$.
4 E  N E A N S
L o u is , Duc de Bretagne, mort en 1712,
Et Louis X V , né le 1$ Février 1710,
La mort prématurée du Duc de Bourgogne caufâ 
des regrets à la France & à l’Europe. Il était très 
inftruit, jufte , pacifique, ennemi de la vaine gloire, 
digne élève du Duc de Beanvîlliers & du célèbre Fé­
nelon. Nous avons , à la honte de l’efprit humain , 
cent volumes contre Louis X I V , fon fils Monfeigneur, 
le Duc d’Orléans fon neveu, & pas un qui falïe con- | 
naître les vertus de ce Prince, qui aurait mérité d’être 
célébré s’il n’eût été que particulier.
20. Ph ilippe  , Duc d’Anjou, Roi d’Efpagne, né le 
19 Décembre 1683, mort le 9 Juillet 1746.
3°. Charles , Duc de Berri, né le 31 Aouft i<S8d* 
mort le 4 Mai 1714.
Louis X I V  eut encor deux fils &  trois filles, morts 
jeunes.
EXFAN S NATURELS E T  LEGITIM ES.
Louis X IV  eut de Madame la DuchefTe de la Va. 
Hère , laquelle s’étant rendue Religieufe Carmélite le 
2 Juin 1674, fit profeffion le 4 Juin 1673 , & mourut 
le 6 Juin 1710 , âgée de foixante-cinq ans.
Louis de Bourbon , Comte de Vermandofs , né le 2 
Oétobre 1667 , mort en 1683.
M a rie  - Anne , dite Mademoifelle de Blois, née en 
1666, mariée à Louis - Armand Prince de Conti, 1
morte en X739. i
jëteim
fm
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D E  L O U. I S XIV. ï  ff
A U T R E S  E  R F A  N S  N A T U R E L S  E T  
L É G I T I M É S .
L ouis-Auguste  de Bourbon, Duc du Maine, né le 
31 Mars 16 7 0 ,mort en 1736.
L ouis-César  , Comte de Vexiti, ( Abbé de S t Denis 
& de St. Germain -des - Prés, né en 1672 , mort en 
idg?.
Louis-Alex a n d r e  de Bourbon, Comte de Touîou- 
fe , né le 6 Juin 1678 , mort en 1737.
L ouise-Françoise de Bourbon, diteMademoif-:2kde 
Nantes, nie en 1673 , mariée à Louis III  Duc de
; Bourbon- Condê, morte en 1743.' . H
.  ^ L o u is e -M arie  de Bourbon, dite Mademoifelie de 
Tours , morte en i68r.
:
Françoise - Marie de Bourbon , dite Mademoifelie 
de Èlois , née en 1677 , mariée à Philippe II  Duc 
d’Orléans, Régent de France , morte en 1749.
«
Deux autres fils, morts jeunes.
PRINCES E T  PRINCESSES D U  SAN G R O Y A L , 
qui vécurent dans le fiée le de Louis XIV.
Jean-Ba p t is t e  Gasto n  , Duc d’Orléans , fécond 
fils de Henri I V  Si de Marie de Medicis , né à Fon­
tainebleau en 1608, prefque toujours infortuné, haï 
de fon frère , perfécuté par le Cardinal de Richelieu, 
entrant dans toutes les intrigues & abandonnant foui 
vent fes amis. Il fut la caufe de la mort du Duc de 
Montmorenci , de Cinq-Mars, du vertueux de Thou. 
Jaloux de fon rang & de l’étiquette , il fit un jour 
changer de place toutes les perfonnes de la Cour à
A iij
6 P r i n c e s e t  P r i n c e s s e s
une fête qu’il donnait, & prenant le Duc de Montba- 
zon par la main pour le faire defcendre d’un gradin , 
le Duc de Montbazon lui d it, Je fuis le premier de 
vos ajnis que vous ayez aidé à defcendre de l’échaf- 
faut. Il joua un rôle coufidérable, mais trille , pen­
dant la Régence , & mourut relégué à Blois en 
1660.
ELIZABETH , fille de Henri' IF \ née en 1602, époufe 
de Philippe I F , très malheureufe en Efpagne , où 
elle vécut fans crédit & fans confolation : morte en 
1644.
\
Ch ristin e  , fécondé fille de Henri I F , femme de 
ViBor-Amèdèe Duc de Savoie. Sa vie fut un conti­
nuel orage à la Cour & dans les affaires. On lui dif- 
putala tutelle de fon fils , on attaqua fon pouvoir & 
fa réputation : morte en 1663.
He n r ie t t e -Ma rie  , époufe de Charles 1er Roi de la 
Grande-Bretagne , la plus malheureufe Princeffe de 
cette Maifon : elle avait prefque toutes les qualités 
de fon père : morte en 1669.
Mademoifelle de Mon tpen sier  , nommée la grande, 
Mademoifelle , fille de Gajlon & de Marie de Bonr- 
bon-MontpenJier, dont nous avons les mémoires, & 
dont il efl beaucoup parlé dans cette hiftoire. 1693.
M a r g u e r ite-Louise , femme de Cofme de Médicis, 
laquelle abandonna fon mari & fe retira en France.
F rançoise-Ma g d e le in e  , femme de Charks-Ema- 
nuel Duc de Savoie.
Philippe  , Manjîeur, frère unique de Louis X IV . Il 
époufa Henriette, fille de Charles 1er Roi d’Angle­
terre petite-fille de Henri le Grand. Princeffe chère 
à la France par fon efprit & par fes grâces, morte à 
la fleur de fon âge en 1670 ; mort én 1701.
H»
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d u  S a n g  R o y a l .
Ce fut lui qui commença la nouvelle Maifon d’Or­
léans. 11 eut de la fille de l’Electeur Palatin, morte 
en 172a,
Ph ilippe  d’O rléans Régent de France, célèbre 
par le courage , par l’efprit & les plaifirs, ne pour la 
fociété encor plus que pour les affaires, & l’un des 
plus aimables hommes qui ayent jamais été. Sa fœur 
a été la dernière Ducheffe de Lorraine : mort en 
172?.
La Branche de CoNDÉ eut un très grand éclat,
H enri, Prince de Condé , fécond du nom , premier 
Prince du Sang , jouit d’un crédit folide pendant la 
Régence & de la réputation d’une probité rare dans 
ces cems de trouble. Poffédant environ deux mil­
lions de rentes félon la manière de compter d’au- 
jourd’hui. 11 donna dans fa maifon l’exemple d’une 
œconomie que le cardinal Mazarin aurait dû imiter 
dans le gouvernement de l ’Etat, mais qui était trop 
difficile. Sa plus grande gloire' fut d’être le père du 
grand Condé : mort en x 646.
Le grand  Conde Louis II du nom , fils du prece­
dent , & de Charlotte-Marguerite de Montmorenci , 
neveu de l’illuftre & malheureux Duc de Montrao- 
rtnci décapité à Touloufe, réunit en fa perfonne 
tout ce qui avait caradérife pendant tant de fiécles 
ces deux maifons de héros , né lé 8 Septembre 1621, 
mort le ix Décembre 1686.
Il eut de Clémence de Maillé de Brezè nièce du Car­
dinal de Bic/ielieu,
Henri-Jules , nommé communément Moniteur le 
Brime, mort en 1,709.
A
P r i n c e s  e t  P r i n c e s s e s
Henri-Jules eut à’Anne de Bavière, Palatine du Rhin,
Louis de Bourbon , nommé Monjieur le D uc , père de 
celui qui fut premier Miniftre fous Louis X I V , 
mort en 1710.
Branche de C O N T I.
Le premier prince de Conti Armand , était frère du 
grand Condé ; il joua un rôle dans la Fronde : mort 
en 1666.
Il laiffa à’ Anne Martinozzi, nièce du Cardinal Ma- 
zarin,
Louis , mort fans enfans de fa femme Marie-Anne, 
fille de Louis X I V  & de la Ducheffe de la Valière :
mortenxôS?- '
Et Fr ançois-Louis , Prince de la Bocbe-far-Ton, puis 
deConti, qui fut élu roi de Pologne en 1697. Prince 
dont la mémoire a été longtems chère à la France, 
reffemblant au grand Condé par l’efprit & le courage, 
& toujours animé du defir de plaire , qualité qui 
manqua quelquefois au grand Condé : mort en 1699.
Il eut à'Adélaïde de Bourbon fa coufine /
L o u is-Armand , né en 1695 , qui furvécut à Louis 
X IV .
Branche de BOURBON - SoiSSONS.
Il n’y eut de cette branche que Louis Comte de Soif- 
fons, tué à la bataille de la Marfée en 1641. Toutes 
les autres branches étaient éteintes.
Les CoüRTENii n’étaient reconnus Princes du 
Sang que par la voix publique , & ils n’en avaient
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point le rang. Ils defcendaient de Louis le Gros ; 
mais leurs ancêtres ayant pris fes armoiries de l ’héri­
tière de Courtenai, ils n’avaient pas eu la précaution 
de s’attacher à la Maifon Royale dans un teins où les 
grands terriens ne connaîtraient de prérogative que 
celle des grands fiefs & de la Pairie. Cette branche 
avait produit des Empereurs de Conftantinople , & 
ne put fournir un Prince du Sang reconnu. Le Car­
dinal Mazarin voulut pour mortifier la Maifon de 
Coudé faire donner aux Courtenai le rang & les hon­
neurs qu’ils demandaient depuis longtems, mais il 
ne trouva pas en eux un grand appui pour exécuter 
ce deffein.
, S O U V E R A I N S  C O N T E M P O R A I N S .>3
TyArberini, Urbain  VIII. Ce fut lui qui donna aux
JlJ  Cardinaux le titre à’ Eminence. Il abolit les Jéfui- 
teffes. 11 n’était pas encor quellion d’abolir les Jéfui- 
tes. Nous avons de lui un gros recueil de vers latins. 
Il faut avouer que YAriqjle & le Tafle ont mieux 
réuffi : mort en 1644.
Pamfhüo , Innocent X. connu pour avoir chaffé de 
Rome les deux neveux d'Urbain V I I I , auxquels il 
devait tout ; pour avoir condamné les cinq propofi- 
tions de Janfénius fans avoir eu l’ennui de lire le 
livre, & polir avoir été gouverné par la Dona Olinu 
fia  fa belle-fœur, qui vendit fous fon Pontificat tout 
ce qui pouvait fe vendre : mort en 16$$:.
Cbigi, Alexan d re  VII. C’eft lui qui demanda par­
don à Louis X I V  par un Légat à latere. Il était 
plus mauvais poète q\Y Urbain VIII. Longtems loué 
pour avoir négligé le népotifme , il finit par le met­
tre fur le trône : mort en 1667.
P A P E S .
“ sas*Ms.
lO S o u v e r a i n s -
Rojpigliojt, CLEMENT IX. ami des lettres fans faire 
de vers, pacifique , œconome & libéral, père du 
peuple. Il avait à cœur deux chofes dont il ne 
put venir à bout ; d’empêé'her les Turcs de pren­
dre Candie , & de mettre la paix dans l’Eglife de 
France : mort en 1669.
Altieri, CLEMENT X. honnête homme & pacifique 
comme fon prédéceffeur , mais gouverné : mort en 
1676.
Odefealqui, INNOCENT XI. fier ennemi de Louis X IV , 
oubliant les intérêts de l’Eglife en Faveur de la 
ligue formée contre ce Monarque. Il en elt beau­
coup parlé dans cette hiftoire ; mort en 1689.
Ottoboni Vénitien , Alexandre  VIII. Nul rie fecou- 
rut plus les pauvres , & n’enrichit plus fes parens : 
mort en xôpr.
Pignatelli, Inn ocent XII. Il condamna l’illuftre Fé­
nelon. D’ailleurs 5 il fut aimé & eftimé mort en 
1700.
Alhani, CLEMENT XI. Sa bulle contreQuefnel qui n’a 
qu’une feuille , eft beaucoup plus connue que fes 
ouvrages en fix volumes in-folio : mort en 1721.
M A I S O N  O T T O M A N E .
Ibra h im . C’eftlui dont Racine dit avec jufte raifon,
L’imbéeiile Ibrahim fans craindre fa naiflanee,
Traîne exempt de péril une éternelle enfance.
Tiré de fa prifon pour régner après la mort à’A- 
miirat fon frère. Tout imbécille qu’il était,:les 
Turcs conquirent Pile de Candie fous fon règne : 
étranglé en 1649,
..................—........
...
C O N T E M P O R A I N S . I I
M a h o m e t IV,, üls à’Ibrahim, dépofé &mort en 1687.
SOLIMAN III, fils d’ibrahim, & frère de Mahomet 
I F ,  après des fuccès divers dans l'es guerres-con­
tre l'Allemagne, meurt de fa mort naturelle en 1691.
Achmet  I I , frère du précédent, poète & muficien. 
Son armée fut battue à Salenkemen par le Prince 
Louis de Bade ; mort en 1695.
MüSTAPHA II, fils de Mahomet I F ,  vainqueur à Te- 
mifvar, vaincu par le Prince Eugène à la bataille 
de Zenta fur le Tibisk, en Septembre 1697, dé­
pofé dans Andrinople, & mort dans le ferrail de 
Conftantinople en 1703.
Ach m et  III, frère du précédent, battu encor par le 
Prince Eugène à Petervaradin & à Belgrade, dépofé 
en 1730.
E M P E R E U R S  D ’ A L L E M A G N E .
On n’en dira rien ici parce qu’il en eft beaucoup 
parié dans le corps de l’hiftûire.
F erdinand  III, mort en 1637,
L éopold I , mort en 1703.
Joseph I ,m o rt en 1711.
Charles V I , mort en 1740.
R O I S  D ’ E  S  P  A  G N  E. 
idem.
Ph ilippe  I V , mort en 1663.
Charles I I , mort en 1700.
Philippe V , mort en 1746. SW
*’
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R O I S  D E  P O R T U G A L .
JEAN I V , Duc de Bragance , furnommé le fortuné. 
Sa femme Louife de Gufman le fit Roi de Portu­
gal : mort en 16$ 6.
Alphonse  , fils du précédent Si Jean fut Roi par 
le courage de fa femme , Alphonfe fut détrôné par 
. la fienne : confiné dans File de Tercère où il mou­
rut en i68i-
Don Pedre , frère du précédent, lui ravit fa cou­
ronne & fa femme , & pour l’époufer légitimement 
le fit déclarer impuiffant, tout débauché qu’il était : 
mort en 1706.
J ean V ,m ort en 1750,
R O I S  D ' A N  G L E T E R R E  , D 'E C O S S E  E T  
D ' I R L A N D E  , dont il ejl -parlé dans le Jîêele 
de Louis XIV. • ■
Charles I , affaffîné juridiquement fur un échaffaut 
en 1649.
1
Cr o m w ell  ( Olivier) Protecteur le 22 Décembre 
1655 , plus puiffant qu’un Roi : mort le 15 Septem­
bre i6$8*
CROMWELL ( Richard) Protecteur immédiatement 
après la mort de fon père, dépoffédé paifiblement 
au mois de Juin 1659 : mort i 6§ï .
Charles II,m ort en 168$.
Jacques I I ,  détrôné en 16889 ,mort en 1701*
Guillaume III , mort en 1702.
C O N T E M P O R A I N S . 13
Anne Stuart, morte en 1714.
George I , mort en 1737.
R O I S  D E  D A  N  N  E M A  R CK.
Ch r istia n  I V , mort en 1648.
Frédéric  III, reconnu en 1661 par le Clergé & les 
Bourgeois pour Souverain abfolu , fupérieur aux 
loix, pouvant les faire , les abroger, les négliger à 
fa volonté. La Nobleffe fut obligée de fe confor­
mer aux vœux des deux autres ordres de l’Etat. 
Par cette étrange loi les Rois de Dannemarck ont 
été les feuls Princes defpotiques de droit; & ce 
qui eft encor plus étrange, c’éft que ni ce R o i, 
ni fes fucceffeurs n’en ont jamais abufé : mort en 
1667.
Ch r istia n  V , mort en 1699.
Fréd éric  IV , mort en 1730.
R O I S  D E  S U E D E .
Ch r ist in e . Il en eft beaucoup parlé dans le fiécle de 
Louis X IV . Elle avait abdiqué en 1634 : morte à 
Rome en 1689.
Charles X. Gu sta v e  , qui voulut établir en Suède 
la puiffance arbitraire : mort en 1660.
Charles XI qui établit cette puiffance, mort en 1697.
Charles XII qui en abufa, & qui par cet abus fut 
caufe de la liberté du Royaume : mort en 1718*
R O I S  D E  P 0  L  O G N E .
Ladislas-Sigism ond  , vainqueur des Turcs. Ce fut 
lui qui en 164$ envoya une magnifique ambaffade
S o u v e r a i n s14
pour époufer par procureur la Princeffe Marie de 
Gonzague de Nevers. Les perfonnes , les habits,
• les chevaux, les carroffes des Ambaffadeurs Polonais 
éclipfèrent la fplendeur de la Cour de France , à 
qui Louis X I V  n’avait pas encor donné cet éclat 
qui éclipfa depuis toutes les autres Cours du mon­
de ; mort en 1648,
Je a n -C asim ir  , frère du précédent, Jéfuîte , puis 
Cardinal, puis R o i, époufa la veuve de fon frère, 
s’ennuia de la Pologne , la quitta en 1667 , fe retira 
, à Paris, fut Abbé de St. Germain - des-Prés , vécut 
beaucoup avec Ninon : mort en 1672.
M ic h el  V ien o v isk i , élu .en 1670. Il laiffa pren­
dre par les Turcs Kaminiek , la feule ville fortifiée 
& la clef du Royaume , & fe fournit à être leur 
tributaire; mort en 1673.
Jean So b ïe sk y  , élu en 1674, vainqueur des Turcs 1 
& libérateur de Vienne. Sa vie a été écrite par 
l’Abbé Coyer , homme d’efprit & philofophe. Il 
époufa une Françaife , ainfi que Ladislas & Caji- 
mir ; c’était Madlle à’Arquien ; mort en 1696.
Auguste  I , Electeur de Saxe , élu en 1697 par une 
partie de la Nobleffe, pendant que le Prince -de 
Conti était chotfi par l’autre. Bientôt feul Roi ; dé­
trôné par Charles X I I ,  rétabli par le Czar Pierre 
I  : mort en 1733.
Sta n isla s  , établi au contraire par Charles X I I , & 
détrôné par Pierre I  : mort en 1769.
' R  O I  S  D  E  P  R U S  S  E.
Frédéric  , le premier R o i, mort en 1700.
Fr é d é r ic -Guillaum e  , le premier qui eut une 
: grande armée & qui la difciplina, père de Frèâe-
WiT W
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rie le Grand, le premier qui vainquit avec cette 
armée : mort en 1740.
CZARS DE R U SSIE , D EPU IS EMPEREURS.
Michel  Romano , fils de-Philarète Archevêque, de 
Roftou , élu en 16x3 à l’âge de quinze ans. De 
fon tenis les Czars n’époufaient que'leurs fujettes ; 
ils faifaient venir à leur Cour un certain nombre 
de filles , & choififiaient. Ce font les anciennes 
mœurs afiatiques. C’eft ainfi que Michel époufa la 
fille d’un pauvre gentilhomme qui cultivait fes 
champs lui-même : mort en 1643.
Ale x is  , fils de Michel, qui combattit les Ottomans 
avec fuccès : mort en 1676.
Fédor , fils à’ Alexis, qui voulut policer les Ruffes , 
ouvrage réfervé à Pierre le Grand: mort en 1682.
Ivan , frère de Fédor, & aîné de Pierre , incapable 
du trône : mort en 1688-
Pierre  le Gr a n d , vrai fondateur : mort en 1723.
G O U V E R N E U R S  DE  F L A N D R E S .
Les Pays - Bas ayant prefque toujours été le théâtre 
de la guerre fous Louis X I V , il paraît convenable de 
placer ici la fuite des Gouverneurs de cette Province 
qui ne vit aucun de fes Rois depuis Philippe IL
E Marquis Francisco  de Mello  d ’Assum ar , 
j  le même qui fut battu par le grand Condê, dé­
mis en 1644.
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Le grand Commandeur Ca st e l  Ro d r ig o , mort 
en 1647.
Léopold -Guillaum e  Archiduc d’Autriche, c’eft- 
à-dire , portant le titre d’Archiduc , mais n’ayant 
rien dans l’Autriche, frère de Ferdinand 1 1 . Ce fut 
lui qui envoya un député au Parlement de Paris pour 
s’unir avec lui contre le Cardinal Mazarin : mort 
en 1d$6.
Don Juan d’Au tr ic h e  , fils naturel de Philippe 
I V ,  fameux ennemi du premier Miniftre d’Efpagne 
le Jéfuite Nitard , «comme le Prince de Condè du 
Cardinal Mazarin , mais plus heureux que le Prince 
de Candi, en ce qu’il fit chaffer Niiard pour jamais. 
Ce fut lui qui fut battu par Turenne à la bataille des 
Dunes : mort en 1659.
Le Marquis de Caracène : mort en 1664.
Le Marquis de Ca ste l  R odrigo  , qui foutint mal 
la guerre contre Louis X I V , & qui ne pouvait pas 
la bien foutenir : mort en x66g.
Fernandes de Velasco , Connétable de Ca£ 
tille, mort en 1669.
Le Comte de AIo n ter ey  , qui fecourut fous main 
les Hollandais contre Louis X I V  : mort en 1675.
Le Duc de Villa  Herm osa , l’homme lé plus 
généreux de fon tems ; mort en 167g. ,
Alexan d re  Farnèse , fécond fils du Duc de 
Parme. Ce nom à'Alexandre était difficile à foute­
nir : démis en 1682.
Le Marquis de Grana , mort en idg?.
Le
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Le Marquis de Ga st a Nagâ , mort en 1693.
, Ma x i m i l i e n -E mmanuel  , Electeur de Bavière 
après la bataille d’Hochftet. Il en eut le titre jufqu’à 
la paix d’Utreeht en 1714 : mort la même année.
LevPn'nce EUGÈNE , Vicaire général des Pays-Bas. 
Il n’ÿ réfida jamais : mort en 1736-.
M A R E  C H  A  U X  t)  E  F  R À N  C Ê  M  0  R T  S
fous Louis XIV , ou qui ont fervi fous luit
%’Alb r e t  , ( Cifar - Pbœbiïs ) dê la Maifon des 
'Rois de Navarre, Maréchal de France en 1633. 
Il ne fit point de difficulté d’époufer la fille de Gué- 
negaud Tréforier de l’Epargne , qui fut une Dame 
d’un très grand mérite. St. Evremont l’a célébré. Il 
fut amant de Madame de Maintenon & de la fameu- 
fe Ninon ; chéri dans la fociété , eftimé à la guerre : 
mort en 1676,
D’ÂLÈGEE ( Yves) ayant fervi près de foixante ans 
fous Louis X I F , n’a été Maréchal qu’en 1734 : mort 
en 1731* : /
D’ÀSFELD ( Claude - François. Bidal ) s’acquit une 
grande réputation pour l’attaque & la défenfe des pla­
ces. Il contribua beaucoup à la-bataille d’Almanza. '  
Maréchal en 1734 : mort en 1743. “
D’Aubusson ( François de la Feniïïaàe') Maréchal 
en rôys. C’eft lui qui par reconnaiflance fit élever 
la fiafue de Louis X I  V  à la place des Victoires : 
mort en 1691. Son fils ne fut Maréchal que long-
ténls après erï 1725. .....
Siècle de Louis X IV . Toffl. t  B
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P ’ÂUMONT ( Antoine ) petit - fils du célèbre Jean 
Maréchal d’Aumont, l’un des grands Capitaines de 
Henri IV . Antoine contribua beaucoup au gain de la 
bataille de Rhétel en 1650. Il eut le bâton de Ma- 
réchai pour récompenfe, & mourut en 1669.
De Balincourt  , Maréchal en 1746.
BARWICK ( Jacques Fitsjames de ) fils naturel du 
Roi d’Angleterre Jacques T I  & d’une fœur du Duc 
de Marlborougb. Son père le fit Duc de Barwick en 
Angleterre. 11 fut aufli Duc en Efpagne. Il le fut en 
France. Maréchal en 1706, tué au fiége de Philips- 
bourg en 1734.
BasSOMPIERRE ( Français de ) né gn 1579, Colo­
nel général des Suiffes. Maréchal en 1622 , détenu 
à la Baftille depuis 1631 jufqu’à la mort du Cardi­
nal de Richelieu. Il y compofa fes mémoires qui rou­
lent fur des intrigues de Cour , & fes galanteries. 
Cèfar dans fes mémoires ne parle point de fes bon­
nes fortunes. L’on ignore affez communément qu’il 
fit revêtir de pierres à fes dépens le foffé du Cours- 
la-Reine. Maréchal en 1622, mort en 1646.
Bellefonds ( Bernardin, Gigaut de ) Maréchal 
en 1668 ; il gagna une bataille en Catalogne en 1684 •' 
mort en 1694.
De Be l l e -Isee {.Louis- Charles -Augujie de Fou- 
quet•) petit-fils du Surintendant , diftingué dans les 
guerres de 1701. Duc & Pair , Prince de l’Empire, 
Maréchal en 1741. Il fit avec fon frère tout le plan 
de la guerre contre la Reine de Hongrie , où fon frère 
fut tué : mort Miniftre d’Etat.
Bezons J  Jacques Bazin de) Maréchal en 1709'y 
mort en 1733.
îf? o u s L o tï i s XIV. ï 9  fff
Bï RON Armand-Charles de Contant Duc de ) qui 
a fait revivre le Duché de fa maifon. Ayant iervi 
dans toutes les guerres de Louis X I V , & perdu un 
bras au fiégë dé Landau, n’a été Maréchal qu’en 1734*
BoÜFFIERS (Louis - François Duc de ) l ’un des 
meilleurs Officiers de Louis X IV . Maréchal en 1693 : 
mort en 1711. 4.
Bourg ( Elèonor- Marié du Maine Comte D D ) 
gagna un combat important fous Louis X I V ,  &  ne 
fut Maréchal qu’en 1725 : mort* là" même année.
BRANCAS ( Henri de Vittars de Sèreft ) ayant fervi 
longtems fous Louis X I V ,  fut Maréchal en 1734.
Brezë ( Urbain de Maillé Marquis de ) beau-frère 
du Cardinal de Richelieu, Maréchal en 1632, Vice* 
Roi de Catalogne: mort en 1650.1
BROGLIO ( ViSor - Maurice ) ayant fervi dans tou? 
tes les guerres de Louis X J F ,  Maréchal en 1724I 
mort en 1727.
Broglio (François‘ Marie Duc d e) fils du pré* 
cèdent L’un des meilleurs Lieutenans-Généraux dans 
les guerres de Louis X I V , Maréchal en 1734, père 
d’un autre Maréchal de Broglio, qui a réuni les ta- 
lëns de fes ancêtres.
Ca ste ln a u  ( Jacques de ) Maréchal en 1658, 
bleffé à mort la même année- au iiége de Calais.
Ca t in à T ( Nicolas de ) Maréchal en 1693. Il mêla 
Fa philofophie aux taletis de la guerre. Le dernier jour 
qu’il commanda en Italie, il donna pour mot Paris 
& St. GaJJlen , qui était le nom de fa maifon de cam­
pagne. 11 y mourut en fage après avoir refufé le cor­
don bleu y en 1712.
B ü
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C iiam ii.lî ( Noël Bouton de ). Il avait été aufiégs 
de Candie. Maréchal en 1703 : mort en 1715.
CïIATEAü-ReNAUD ( François-Louis Roujfelet de ) 
Vice-Amiral de France , fervit également bien fur 
terre & fur, mer, nettoya la mer de pirates , battit 
les Anglais dans la baye de Bantri, bombarda Alger, 
mit en fureté les îles de l’Amérique, Maréchal en 
1703 : mort en 1716,
Chaulnes ( Honoré d'Albret Duc de ) Maréchal 
en 1620: mort en 1649.
Choiseul ( Claude d e) troifîéme Maréchal de 
France de ce nom en 1693 : mort en 1711.
Clairam baüET ( Philippe de Paltuau de) Maré­
chal en 1633 ; mort en 1663.
De Clerm on t-Tonnerre , ayant fervi dans la 
guerre de 1701, Maréchal en 1747.
Co ig n i ( François de Frcmquetot ) longtems Offi­
cier-Général fous Louis X I F .  Maréchal en 1734, 
'a gagné deux batailles en Italie.
C 0 LI G NI ( Gajfard de ) petit-fils de l’Amiral, 
Maréchal en 1622, commandant contre les troupes 
rebelles du Comte deSoiffbns, tué à la Marfée: mort 
en 1646. ...........
CreqUI ( François de ) Maréchal en x66% , mort 
âveç^  la réputation d’un homme qui devait remplacer 
le Vicomte de Turenne , en idgy.
D’Etam pes ( Jacques de la. Férié. îmbaut ) Maré­
chal en 1631 : mort en 1668.
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SIs o v s L o u f  s- XIV.
D’Et r ÉES ( François - Annibal Duc) Maréchal en 
1626. Ce qui eft très iingulier , c’eft qu’à l’âge de 
quatre- vingt treize -ans il le remaria avec Mlle de 
Manicçm qui fit une fauffe couche. II mourut à plus 
de cent ans en 1670.
D’Etrees  (Jean)  Vice-Amiral en 1670, & AI a-
réchai en : mort en 1707.
D’Et r ÉES ( ViBov-Marie ) fils de Jean d’Etrées, 
Vice-Amiral de France comme fon père avant d’être 
Alaréchal. V  eft à remarquer qu’èn cette qualité de 
Vice-Amiral de France il commàridâit les flottes Fran-' 
eaifes& Efpagnoles en 1701, Alaréchal en 1705 : mort 
en 1737. •
DüRÂS ( Jacques - Hairi de Dnrfort de ) neveu du 
Vicomte de Tnrehne , fait Alaréchal en 167- immé­
diatement après la mort de fon oncle : mort en 1704;*
Duras ( Jean de Durfort Duc de ) Alaréchal de, 
camp fous Louis X I V , Alaréchal de France en 1741.
FABERTJM rübam ) Maréchal en 1638. On s’eft 
obftiné à vouloir .attribuer-fa Fortune ;& fa mort à des 
caufes furnaturelles. Il n’y eut d’extraordinaire en 
lui que.d'avoir fait fa Fortuneuniquement par fon mé­
rite , & d’avoir refufé Je cordon de l’Ordre, quoiqu’on 
le difpenfât de faire des preuves. On prétend que 
le Cardinal Mazarin lui propofant de lui fervir d’ef- 
pion dans l’armée, il lui dit, -peut-être faut-il à un M i­
nière de braves - gens &  des fripons. Je ne puis-être- 
que dit nombre des premiers : mort en 1662.
tare  (de la) fils du Alarquis de la Fare célèbre 
par fes poéfies agréables : Officier dans la guerre de 
X70 15 Maréchal en 1746.
B iij I
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Fe r t É-SenîîETERRE {HenriDuc de la) fait Ma­
réchal de camp fur la brèche de Hefdin , commanda 
•l’aile gauche à la bataille de Rocroi. Maréchal en 1651 : 
mort en rôgi.
Force (Jacques Nompar de Caumont de la) Ma­
réchal,en idss. Ç’fft celui qui échappa au jnaffacre 
dé la'St. Barthèïemi, & qui a écrit cet événement 
dans des mémoires cônferVés dans fa maifori : mort 
à quatre-vingt-dix-fept ans en 1652.
Foucault (Louis) Comte de Daugnon, Maréchal 
en ..1653 : mort en 1659.
Gassiok  (Jean de) élève du grand Gujlave.. Maré­
chal en 1643.Il était Calvinifte.il ne voulut jamaisfe 
iparier, difent q.u’-il faifait trop peu de cas de la vie 
pour en faire part à quelqu’un. Tué au liège de Lens 
001647.
Gram on t  ( Antoine de) Maréchal en 164.1 : mort 
en 1678* ' J' ’■ ’v’
Gramomt ( Antoine de) petit-fils du précédent, 
Maréchal en 1734 , père du Duc de Gramont tué à 
la bataille de Fontenoy : mort en 1725.
Gr anceï (Jacques-Rouxel Comte de) Maréchal en 
1651 : mort en 1680.
GuÉBRlAïfT (Jean-BaptiJle de Budes) Maréchal en 
1642. L’un des grands-hommes de guerre de fon tems : 
tué en 1643 au liège de Rotveil, enterré avec pom­
pe à Notre-Dame.
Harcourt  (/forr/Bucde). On peut dire quec’eft 
lui qui mit fin à l’ancienne inimitié des Franqais & 
des Efpagnols lorfqu’ii était Ambaffadeur à Madrid.
fiâtes---
—
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Sa dextérité & Ton art de plaire difpofèrent fi favo­
rablement la Cour d’Efpagne, qu’enfin Charles IIn’eut 
point de répugnance à inftituer Ton héritier un petit-fils 
de Louis XIV. Il devait commander à la place du Ma- 
réehal de Villars l ’année de la belle campagne de 
Denain , mais il lui aurait été difficile de mieux faite. 
Maréchal en 1705 : mort en 171g- Son fils Maréchal 
depuis en 174.6.
HocquincourT'( Charles de Mouchi) Maréchal en 
1631: tué en feryant les ennemis devant Dunkerque 
en i<Sç8.
S
Hô p it a l  ( Nicolas de P) Capitaine des Gardes de 
Louis X I I I , Maréchal en 1617 pour avoir tué le Ma­
réchal à’Ancre ; mais il mérita d’ailleurs cette dignité 
par de belles aélions. On-le compte parmi les Ma­
réchaux de ce fiéclc, parce qu’il mourut fous Louis 
X I V  en 1644. ‘ ' . ;
HüiMIÈREs { Louis de Crevan Marquis d’ ) Maré­
chal en 1668: mort en 1694.
Joyeuse ( Jean - Armani de ) Maréchal de France 
en 1693: mort en 1710.:
D’Isenghien  , Officier fous Lotus X I V ,  Maréchal 
en 1741. '•
L orge ( Gui-Alpbonfe de Durfort de) neveu du Vi­
comte de Turenne. Maréchal en 1676 : mort en 1702.
LUXEMBOURG (François-Henri de Montmorenci 
Duc de) l’élève du grand Condé. Maréchal en 1673. 
H y à eti fept Maréchaux de ce nom, indépendamment 
des Connétables ; & depuis le  onzième fiécle on n’a 
guères vu de régne fans un homme de cette maifon 
à la  tête des armées : mort en 1693.
B îiij 1
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LUXEMBOURG ( Cbriflian- Louis de Montmorenci) 
fils du précédent . fignalé dans la guerre de 1701. Ma­
réchal çn .1747. «
De Ma iI-LEBOIS, fils du Miniftre d’Etat Defma- 
rêts, s’étant fignalé dans toutes les occafions pendant 
la guerre de 1701, fait Maréchal en 1741.
Marsin  , ou MARCHIN ( Ferdinand Comte de ) 
ayant paffé du fervîce de la Maifon d’Autriche à celui 
de France, Maréchal en 1703 : tué à Turin en 1706.
De Ma tig n o n  ( Charles - Augufie- Goion de Gacè) 
Maréchal en 1708 : mort en 1739.
M a u levr ier-Langerojî , Maréchal en 174?.
MÈDAVI (Jacques-Lèonor Ronxelde Grancei Comte 
de) n’a été fait Maréchal qu’en 1724, quoiqu’il eût 
gagné une bataille çomplette en 1706 : mort en 172?. £
De LA MEILLERAYE ( Charles de la Porte) fait Ma­
réchal en 1639 fpus. Fouis X I I I , qui lui donna le bâ­
ton de Maréchal fur la brèche de la ville d’ïïefdin. Il 
était Grand-Maître de l ’Artillerie, & avait la réputation 
du meilleur Générai pour les lièges ; mort en 1664,
Montesqutou ( Pierre Comte à'Artagnan ) Maré­
chal én'1709: mort en 1723.
( Mo n t k e v e l  ( Xicolas-Augujle de la Beautne ) Ma­
réchal en 1703 : mort en 1716, . \:*v.
Mo t t e -Houbancourt ( Philippe de la) Maréchal 
en 1642. Il fut misau château de Pierre-en-Cife en 
1643 5 & il eftà remarquërqu’il n’y a aucun Général qui 
n’ait été emprifonhé ou exilé fous des minifières de
s o u s  L o u i s XIV. 3 f»
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Richelieu & Masarin : mort en 1657, Son petit-fils 
Maréchal eh 1747.
Nangis  {Louis-Armand de Bûchante au ) fervit 
avec diftindion fous le Maréchal de Villars dans la 
guerre de 1701 : Maréchal fous Louis X V  : mort en
Na v a iI-I.es (Philippe de Mont and. de Bènac Duc de) 
Maréchal en 1675) commanda à Candie fous le Duc de 
Beaufort & après lui : mort en 1684.
N oàilles  ( Anne-Jules Duc de) Maréchal en 1693. 
Il fe fignala en Efpagne où il gagna la bataille du Ter : 
mort en 1708.
No ailles ( Adrien-Maurice ) fils du précédent, 
Général d’armée dans le Rouffillon en 1706 , Grand 
d’Efpagne en 1711 après avoir pris Gironne. Il n’a été 
Maréchal de France qu’en 1754- H gouverna les finan­
ces en 171$ , & a été depuis Miniftre d’Etat. Perfonne 
n’a écrit dépêches mieux que lui : mort en 1766.
Plessis-PraslïN Cèfar Duc de Cboifeul Çomte de ) 
I Maréchal en 164$. Ce fut lui qui eut la gloire de bat­
tre le Vicomte de Turenne à Rhétei en 1650 .* mort en
PüISEGÜR {Jacques de Cujlanet de) Maréchal en 
*7? 4 , fils de Jacques Lieutenant - Général fous Louis 
. X III  & Louis X I V  qui s’eft acquis beaucoup de con- 
, fideration & qui a laiffé des mémoires. LeMaréchafa 
j| écrit fur la guerre. C’était un homme que le Miniftère 
çonfukait dans toutes les affaires, critiques. -r
, RICHELIEU {Louis-François-Armand du Pleffîs 
[ Duc de ) Brigadier fous Louis X IV ,  Général d’armée à 
I  Genes. Maréchal en 1748, a pris Pile de Minorquefur 
fl: les Anglais en 1756. .f.
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R ocheforT ( Henri-Louis Marquis A’Alangui Mar­
quis de ) Maréchal en 167$ ; mort en 1&715,
RodUELAURE ( Antoine-Gq/lon-Jean-Baftifte Duc j
de) Maréchal en 1724. j
Rosen , ou Rose ( Conrad de) d’une ancienneMai- 
fbn de Livonie, vint d'abord fervir fimple cavalier 
dans le régiment de Bfinon ; mais fon mérite & fa 
naiffance ayant été bientôt, connus , il Fut élevé de 
grade en grade, Jacques II  le fit Général de.fes troupes 
en Irlande. Maréchal de France en 1705 : mort à l’âge 
de quatre-vingt-fept ans en 171$.
Sa in t-Luc ( Timoléon d’Epnâj de ) fils du brave 
Saint-Luc dont l’éloge eft dans Brantôme. Maréchal 
en 1628 : mort en 1644. :
SHOMBERG ( Frédéric-Armand') élève de Frédéric- §  
Henri Prince d’Orange. Maréchal en 167? , Duc de 
Mertola en Portugal, Gouverneur & Généralilfime de J 
Prude , Duc & Général en Angleterre. Il était Protef- 
tant zélé, & quitta la France à la révocation de l’Edit 
de Nantes, Tué à la bataille delà Boine en 1690.
ShulëMEOURG ( Jean de ) Comte àe Monde jeu , 
originaire de Pruffe. Maréchal en 1658 : mort en 
1671.
T a l b a r d ( Camille d’ OJlun Duc de) Ce fut lui qui 
conclut les deux Traités de partage. Maréchal1 èri 1705, 
Miniftre d’Etat en 1726 : mort eh 1728.
T essÉ ( René de Froullai ) Maréchal en 1705 : mort 
en 1729.
&
T urenne ( Henri de la Tour Vicomte de )'né eh 
1611,  Maréchal de France en 1644, Maréchal-Général \
en 1660 : mort en 1675. :E
J*
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^hxstSÇSèbàJtien 'le Prêtre Marquis de ) Marécfial
en 170? : mort en 1707.
VllXABS ( ffitan- Gfaude P<v? de) quiprit le nom 
d’Hecïor. Maréchal en' 1702. Préfident du Confeil de 
guerre en 1718. Repréfenta le Connétable au façre de 
Louis X V ,  en 1722 : mort en 1794. Il eft affez men­
tion de lui dans cette hiftoire ainfique de l'mame.
VlKEROI (  Nicolas de Neuville Bue de) Gouver­
neur de Louis X I V ,  e» 1646. Maréchal la m|l»e an­
née: mort en idg*;,
YïVL^,VLQliFranfqis de NetmlleBug de) fils du pré­
cédent- , fioqyerneur de Louis X V . Maréchal en nSqj. 
Son père & lui ont été Chefs du Confeil des finan­
ces , titre fans fonction qui leur donnait entrée au Con- 
feii ; mort en 1790. •
VlVONNE ( Louis-Vitfor de Rocbecbouart Duc de ) 
Gonfalonnier de PËglife, Général des GalèrqS , Vice- 
Roi de MeHine, Maréchal de France en 1674 On né 
le compte point comme le premier Maréchal dé la Ma­
rine, parce qu’ii fera i longtems fur terre: mort en 
£*588. :
Ux e il e s  ( Nicolas Cbàlon du Blè Marquis d’ ) Ma­
réchal en 1709. Préfident du Confeil des affaires étran­
gères en 1718 : mort en 1790.
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fous le règne de Louis XIV.
J R m a n d m M & ïttè , Marquis de Br e zÉ , Grand- Maître , Chef & Surintendant-Général déjà Navi­
gation & du Commerce de France en 1643 : tué fur 
mer d’un coup de canon le 14 Juin 1646. .
Anne d 'Autrich e  Reine Régente, Surintendante 
des Mers de France en 1646. Elle s’en démit en 1650.
Céfar Duc de Vendôme & de Beaufort , Grand- 
Maître & Surintendant - Général de la Navigation & du 
Commerce de France em 1630.
François de VENDOME Duc de Beüufort, fils de Cé­
far , tué au combat de Candiele 23 Juin 1679.
- Louis de Bourbon Comte de Verm andois , légi­
timé -dé France, Amiral au mois d’Aouft 1669, âgé de 
deux ans : morten x683.
Louis-Alexandre deBoüKBoN , légitimé de France, 
Comte de Touloufe, Amiral en 1683 > & mort en 1737.'
GEN ERAU X DES GALERES D E  FRANCE ' 
fous le règne de Louis XIV.
A Rmani-Jean du Plejfs Duc de RICHELIEU, Pair 
-*$- de France , en 1643, du vivant de François fon 
père, & fe démit de cette charge en 1661.
François Marquis de CKEQ.UI lui fuccéda , & fe dé­
mit en 1669, un an après avoir été nommé Maréchal de 
France.
cr
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Louis- ViBor de ROCHECIIOÜART , Comte , puis 
Duc de Vivon ne  , Prince de Tonnai - Charente, en 
1669. ' - -
Louis de RochechouarT- Duc de Mo rtem ar  , 
en furvivance, de fon père, mort le 3 Avril 1688-
Louis-Augufle de BoüRBÔN , légitimé de France, 
Prince de Dombes, Duc du Maine  & d’Aumale, en 
16885 <& s’en démit en 1694,
Louis-Jofepb Duc de Vendôme , en 1694 , mort 
en 171a.
René Sire de Frouli.ai Comte de T essÉ , Maré­
chal de France en 1712, & s’en démit en 1716.
Le Chevalier d’ORLÉANS, en 1716, mort en 1748; 
après lui cette dignité a été réunie à l’Amirauté.
M I N I S T R E S  D ’ E  T  A  T.
«Iuno Ma za r in i , Cardinal, premier Miniftre , 
d’une ancienne famille de Sicile tranfplantée à 
Rome, fils de Pietro Mazarini & à'Hortcnzia Bnfa­
ibli ; né en 1602 ; employé d’abord par le Cardinal 
Sacchetti. Il arrêta les deux armées Françaife & Es­
pagnole prêtes à fe charger auprès de Calai, & fit 
conclure la paix de Querafque en 1631. Vice-Légat 
à Avignon & Nonce extraordinaire en France en 1634. 
Il appaifa les troubles de Savoie en 1640, en qua­
lité d’Ambaffadeur extraordinaire du Roi. Cardinal 
en 1641 , à la recommandation de Louis X III. En­
tièrement attaché à la France depuis ce tems-là. Ad­
mis au -Confeilfuprême le $ Décembre 1642 , fous 
le nom de Spécial Confeilier. Ii y prit place au-deffus
go M l N I S T R E S D5 E„ T A T.
du Chancelier, Déclaré feu! Cônfeüler de la Reine 
Régente pour les affaires eccléfiaftiques par le tefta- 
ment de Louis X III. Parrain de Louis X I  F ,  avec 
la Princeffe de Condé-Montmorenci. Il fe défifta d’a­
bord de la préféatice fur les Princes du Sang, que le 
Cardinal de Richelieu avait ufurpée ; mais il précédait 
les maifons de Vendôme & de Longueville.; après le 
traité des Pyrénées il prit le pas en lieu tiers fur le 
grand Condé. Il n’eut point de lettres-patentes de 
premier Miniftre , mais il en fit les fondions. On en a 
expédié pour le Cardinal Dubois. Philippe d’ Orléans , 
petit-fils de France, a daigné en recevoir après fa 
régence. Le Cardinal de Fleuri n’a jamais eu ni la pa­
tente ni le titre.
Le Cardinal Mazarin mort en i66î.
C H  A  N C E L I E R  S.
C Haeles  D’Aubépine ,  Marquis de Châteauneuf,  
longtems employé dans les Ânibaffades. Garde des 
Sceaux en i<5jo ,  mis en prifon en 1655 au château 
d’Angoulême, où il refta dix ans prifonnier. Garde des 
Sceaux en r<Sço, .démis en 16^1, vécut & mourut dans 
les orages de là Cour : mort en 1653.
Pier r e  Se g ü ie r , Chancelier, Duc de Villemor, 
Pair de France. 11 appaifa les troubles de la Norman­
die en 1659. Hazurda fa vie à la journée des Bar­
ricades. Il fut; toujours fidèle dans un tems où c’é­
tait un mérite de ne l’être pas. Il ne contëfta point 
au père du grand Condé la préféance dans les céré­
monies quand il y affiliait avec le Parlement. Homme 
équitable, favant, aimant les gens de lettres. Il fut le 
protecteur de l’Académie Franqaife avant que ce corps 
libre compofé des premiers Seigneurs du Royaume &
G H AN C E L ' I ERS.  p
des premiers écrivains, fût en état de n’avoir jamais 
d'autre protecteur que le Roi ; mort à quatre-vingt- 
quatre ans, en 1672.
MATTHIEU M ole  , Premier Préfident du Parle­
ment de Paris en 1641. Gardé des Sceaux en i 6ç i . 
Magiftrat jufte & intrépide. Il n’eft pas vrai, com­
me le difént deux nouveaux dictionnaires, que le peu­
ple voulut l’aflaffiner ; mais il éft vrai qu’il en impofa 
toujours aux féditieux par fon courage tranquille : mort 
en 1656.
Et ie n n e  d’Al ig e e  , Chancelier en 1674', fils 
d’un autre Etienne Chancelier fous Louis X III:  mort 
en 1677.
Mich el  le  T e llie r  , Chancelier en 1677 , père 
de l’illuftre Marquis de Louvois, Sa mémoire a été 
honorée d’une oraifon funèbre par le grand Boffuet': 
mort en 1687.
Louis Bouchera?  , Chancelier en 1685. Sa de- 
vife était un coq fous un Soleil, par allufion à la de- 
vife de Louis X IV . Les paroles étaient, Sol reperif 
vigilem : mort en 1699. '
Louis Ph elippeaü x  , Comte de Pontchartraîn ,  
defcendant de plufieurs Secrétaires d’Etat, Chance­
lier en 1699. Se retira à l’Inftitutioii en 1714: mort 
en 1727.
Da n ie l-François Voisin  , mort en 1717, predé- 
ceffeur du célèbre d ’Aguesseau.
S U R I N T E N Ù A N S  d é s  f i n a n c é s .
La place de Surintendant était la première au Con- 
feil quand il n’y avait point de premier Miniftre. 
De-là vient que le Cardinal de Richelieu fut obligé 
de briguer en 1625 & 1624 la faveur du Marquis 
depuis Duc de la Vieuville , Surintendant, pour en-
%  trer au Confeil.
I
C Laude le Bo ü t il l ie r  ,  d’abord Surintendant 
conjointement avec Claude de Bullion en 1632. 
feul en 1640. Ce fut lui qui le premier lit impofer 
les tailles par les Intendans des finances. Retiré en 
1643 : mort en 1652.
«
' N icol as Ba ille u r , Marquis de Château-Gontier,
: 1 Préfident du Parlement, Surintendant des finances en 
' à 1643 jufqu’en 1648 : mort en 1632, plus verfé dans la 
i connaiffance du barreau que dans celle des finances. Il 
eut fous lui pour Contrôleur - général Particelli dit 
Emeri, connu par fes déprédations^
C’était le fils d’un payfan de Sienne, placé par le 
Cardinal Mazarin. Il difait que les Miniftres des fi­
nances n’étaient faits que pour être maudits. Surin­
tendant en 1648 > exilé pour appaifer le peuple. Sur- 
intendant depuis une fécondé fois pendant fix mois.
Emeri imagina bien des fortes d’impôts, de nou­
veaux Officiers jurés , mefureurs & porteurs de char­
bon ; de mouleurs, chargeurs, & porteurs de bois ; 
de premiers commis de la taille & des ponts & chauf­
fées ; de fou pour livre, d’augmentations des gages, 
de contrôleurs des amendes & des épices &c.
Le même Em eri fut Surintendant en 1648 ; mais 
.j quelques mois après on le facrifia à la haine publi­
que en l’exilant.
iIMtm
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Le Maréchal Duc de LA M e il l e r a y e  , Surin- 
tendant en 1648 pendant l’exil à’Emeri. On avait 
déjà vu des. guerriers dans cette place. Il -vait la 
probité du Duc de Sulli, mais non pas les refiour- 
ces. Il vint dans le tems le plus difficile , & le Duç 
de Snl/i n’avait eu la Surintendance qu’-'près la guer* 
re civile. Il taxa tous les financiers & tous les trui- 
tans. La plüpart firent banqueroute ; & on ne trou, 
va plus d’argent. : Il abandonna la Surintendance en 
1649. m. en 1 <56,4-
Em eri reprît îa Surintendance immédiatement 
après la démiffion du Maréchal. Un Italien nomrnç 
Tonti imagina alors les emprunts en rentes viagè­
res , rentes qui de chaque claffe. font payées au der- 
nier vivant. Il y en eut pour fin million vingt-cinq 
mille.livres-annuelles , ce qui'forma un revenu pro­
digieux pour le dernier qui fur vécut Invention qui 
charge l’Etat pour un fiécle, mais moins onéreufe quç 
celle des rentes perpétuelles qui chargent l ’Etat pouf 
toujours, ni, en. 1650,
Claude ùe Mesm e ' Comte D’Av a u x  , d’fitieanr 
cîenne maifon en Guienne , homme de lettres qui 
unifiait l’.efprit & les grâces à la fcience. Plénipoten­
tiaire avec S e rv ien chéri de tous les négociateurs au*, 
tant que Servien en .était redopté. Surintendant en 
1650. m. la même année,
Charles , Marquis Due de LA V ie u v iïx e , le mêr 
me que le Cardinal de Richelieu avait fait chafier dii 
Confeil, & enfermer dans le château d’Ambojfé eq 
1624, qui échappé de ce château avait fui en Angle­
terre , & qui avait été condamné à mort par contu­
mace. Créé Duc & Pair en 1651 , & Surintçndanfi la 
même année, m. en 16.13.
, I P.ERE de Longuetl , Marquis Sle Maisoxs , Pré, 
fident. à môrti.er. Surintendant en 1631. Jl ne le fut 
Siècle de Louis X I  F. Tom. i. C -
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qu’un an. On a prétendu qu’ii avait bâti pendant cette 
année le château de Maifons, qui eft un des plus beaux 
de l ’Europe ; niais il fut conftruk un an. auparavant. 
C’eft le coup d’effai & le chef-d’œuvre de François 
Maufard, qui était alors un jeune homme & Simple 
maçon. II y a fur cela une singulière anecdote , que 
plufieurs perfonnes ont apprife comme moi du petit-fils 
du Surintendant. Son hôtel démoli aujourd’hui for­
mait un impaffe dans la rue des Prouvâmes. Un jour en 
faifant fouiller dans un ancien petit caveau, il y trouva 
quarante mille pièces d’or au coin de Charles IX . C’eft-- 
avec cet argent que le châteaa de Maifons fut bâti. m. 
en 1677.
On voit que les Surintendans fe fuccédaient rapide­
ment dans ces troubles.
Abel  Se r v ie n  , après avoir négocié la paix de 
Veftphalie avec leDucde Longueville & le Comte S A .  
vaux , & en ayant eu le principal honneur, Surinten­
dant-en i6 ç; , conjointement avec Nicolas Fouquef, 
adminiftra jufqu’à fa mort arrivée en 16^9. Mais Fou~ 
qüet eut toujours la principale direction : mort eniôçç.
NICOLAS FoüdUET, Marquis de Be LLE-Isle Sur- 
intendant en 16$$', quoiqu’il fût Procureur général du 
Parlement de Paris. On a imprimé par erreur dans le 
Siècle de Louis X I V s qu’il dépenfa dix-huit cent mille 
francs à bâtir fon palais de Vaux, aujourd’hui Villars ; 
c’eft une erreur de typographie : il y prodigna dix-huit 
millions de fon tetns , qui en Feraient près de trente-fix 
du nôtre.
Le Cardinal Mazarin  depuis fon retour en 16^  fe 
faifait donner par le Surintendant vingt-trois millions 
par an pour les déperifes fecrettes. îi achetait à vil prix 
de vieux billets décriés , & fe fiiifùt payer la Pomme 
entière,. Ce fut ce qui perdit Fouquet. Jamais diffipa- 
teur des finances royales ne fut plus noble & plus gé-
■WI
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néreux que ce Surintendant. Jamais homme en place 
n’eut plus d’amis perfonnels, & jamais homme perfé- 
coté ne fut mieux fervi dans fon malheur. Condamné 
cependant an banniflement perpétuel par commiflaires
en 1644: mort ignoré ea ï.ôgo. ,
Après fa difgrace la place de Surintendant fut fup* 
primée. ■ . -
Sous les Surintendans il y avait des Contrôleurs 
généraux. Le Cardinal J L v ta rm  nomma à cette pi-ce 
un étranger Cakinifte d’Augsbourg , nommé Bm rthek* 
m lH em a rt- , qui était fon banquier. Cet M ervetrt avait 
en effet rendu les plus grands fervîces à la Cou­
ronne. Ce fut lui qui après la mort du Duo B em ard rd t 
S a x e- Vsim ar , donna fon armée à h France en avan­
çant tout l’argent néceffaire. Ce fut lui qui retint cette 
même armée & d’autres régimens dans le fervice du 
Roi, lorfque le Vicomte de Turenne voulut la faire ré­
volter en 1648- Il avança deux millions cinq cent mille 
livres de la monnaie d’alors pour la retenir dans» le 
devoir. Deux importans fervîces qui prouvent qu’on 
n’eft le maître qu’avec de l ’argent. , »
Lorfqu’on arrêta le Surintendant F o u q u e t, Il prêta
encor au Roi deux millions. 11 Jouait un jeu prodi­
gieux. & perdît fou vent cent mill e écus vdans une 
féance. Cette profufion l’empêcha d’avoir la première 
place. Le Roi eut avec raifon plus de confiance en
Colbert. H ervart mort impie» Confeilier d’Etat :es 
ifrfCn /'
Sa famille quitta le Royaume après la révocation de 
l’Edifcde Nantes , &  porta des biens immenfes dans les 
pays étrangers.
C ij
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SE  G R E  T A  I R  E S  D' E  T A  T ,
C O N T E  0 L E U R S  G E N E R A U X  D E S  
' : F I N A N C E S .  - "
» E N r i  - A ,u g u s t e  DE L o m é  NIE , Comte de 
Bkienne  , eut le département des affaires étran­
gères pendant la minorité de Louis X IV . Sa fierté rie 
lui fit point de tort, parce qu’elle était fondée fur des 
fentimens d’honneur. Nous avons de lui des mémoires 
inftruftifs : mort en 1666. ! '
Ceaiîde LE Bo u t il l ie r  de Ch a v ig n i , eut le 
departement de la guerre : mort en 1652.
»
; Xouis Ph e lippeAüx  , Marquis de la Vr il l iè r e  , 
le département des affaires du Royaume ; mort en 
idfix.
Son fils du même nom , Secrétaire d’Etat : mort en 
ijoo. Tous deux eitimés pour leurs vertus, & aimés 
pour léufdouceur.
’ H en r i-Lg u isd e  L om énie , Comte de Brien n e  
fils de Henri-.Augujle, eut la vivacité de fon père, mais 
n’en eut pas les autres qualités.. Étant Confeillerd’Etàt 
des l’âge de feize ans, &deftiné aux affaires étrangères', 
envoyé en Allemagne pour s’inftruire, il alla jufqu’en 
Fjnlande, & écrivit fes voyages en latin. Il exerça la 
charge de Secrétaire d’Etat des affaires étrangères à 
vingt-trois ans ; mais ayant perdu fa femme H enriette 
de Chavigni, il en fut fi affligé que fon efprit s’aliéna ; 
on fut obligé de l’éloigner de la fociété. Le refte de fa 
vie fut très malheureux. On a déchire fa mémoire dans 
les derniers diétionnaires hiftoriques ; on devait mon-
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trër de lacompaffionpour fon état & de la confidération 
pour fon nom. '■ ë -■ -
HüGUES, Marquis de Lyonn e  , d’une ancienne mai- 
fon de Dauphiné, eut les affaires étrangères jufqu’en 
1670. On a de lui des mémoires. C’était un homme 
auffi laborieux qu’aimable: mort en 1671.
Jean-Baptiste Colbert s’avanqauniquementpar 
fon mérite. Il parvint à être Intendant du Cardinal Ma- 
surin. S’étant instruit à fond de toutes les parties dii 
gouvernement, & particuliérement des finances , il 
devint un homme néceffaire dans le délabrement où le 
Cardinal Mazarin, le Surintendant Fouquet, & en­
cor plus lemalheur des. tems , avaient mis les finances. 
Louis X I F  le fit travailler fecrettement avec lui pour 
s’inftruire. Il perdit Fouquet de concert avec le Chan­
celier Le Tellier -, mais il fe fit pardonner cet acharne­
ment par l’ordre invariable qu’il mit dans les finances, 
& par des fervices dont on ne doit point perdre la mé­
moire. Contrôleur général en 1664. On peut le regar­
der comme le fondateur du commerce & de l’architec­
ture , & le protecteur de tous les arts ; il n’a point né­
gligé l’agriculture, comme on le dit dans tant de livres 
nouveaux. Son génie & fes foins ne pouvaient négliger 
cette partie effentielle. On ne peut lui reprocher que 
d’avoir cédé au préjugé qui ne voulait pas que les grains 
fortiffentdu Royaume : mort en 168?. !
Je^n-BàpTiste Colbert , Marquis de Seigne- Lai, fils du précédent, d’un èfprit plus vafte encor que 
fon père , beaucoup plus brillant & plus cultivé. Secré­
taire d’Etat de la Marine, qu’il rendit la plus belle de 
l’Europe : mort en 1690.
Chari.es Co l b e r t  d e  Cr o is si , frère du grand 
Colbert, Secrétaire d’Etat des affaires étrangères en 
1679, après plufieurs ambaffades glorieufes. Il eut la 
place de Secrétaire d’Etat à’Arnould de Pompone -,
C iij
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mais on le place ici pour ne point interrompre la lifte 
des Colbert : mort en 1696.
Je a n -B a p t is t e  Co l b e r t  , Marquis d eT o r c i,. 
fils du précédent ; Secrétaire d’Etat des affaires étran­
gères à la mort de.fon père. Il joignit la dextérité à la 
probité ; ne donna jamais de promeffes qu’il ne tint ; 
fut aimé & refpeâé des étrangers : mort en 1746.
Simon Arnauld DE Pompone , Secrétaire d’Etat 
des affaires étrangères en 1671, homme favant & de 
beaucoup d’efprit, ainli que prefque tous les Armmlds  ^
chéri dans la fociété , & préférant quelquefois les agré- 
inens de Cette fociété aux affaires ; renvoyé en 1679 , 
&  remplace par le Marquis de CROISSI. Il ne fut point
Î Secrétaire d’Etat toute fa vie , comme le difent les nouveaux diftionnàîres hiftoriques ; mais le Roi lui conferva le titre de Miniftre-d’Etat, avec la permiffion d’entrer au Confeil, permiffion dont il n’ufa pas : mort 
en 1699.
M ichel lé T ellïer fie Chancelier, Secrétaire 
d’Etat jufqu’en 1666.
François - M ichel' le Tellïer , Marquis de ' 
EOU VOIS ; le plus grand Miniftre de la guerre qu’on 
eût vu jufqu’alors. Secrétaire d’Etat en 1666. Il fut 
plus eftimé qu’aimé du Roi, dé la Cour & du public. 
Il eut le bonheur Comme Colbert d’avoirdes defcendans 
qui ont fait honneur à fa maifon , & même des Maré­
chaux de France. Il n’eft pas vrai qu’il mourut fubite- 
ment au fortir du Confeil, comme on l’a dit dans tant 
de livres & de disSionnaires. Il prenait des eaux de Ba- 
laruc, & voulait travailler eü les prenant ; cette ardeur 
indifcrette de travail caufa fa mort en 1691.
L ouis-François le  T e l l ïe r  , Marquis de Bar- 
BE2IEUX, fils du Marquis de Louvois, Secrétaire d’E-
fsr^
n S »
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II tat de la guerre après la mort de fon pere ; jeune hom­
me qui commença par préférer les plaifirs & le faite au 
travail : mort à trente-trois ans en 1701.
BaLTIIAZAR PIIELIPPEAUX DE Chateauneuf , 
reçu en furvivance de fon père le Marquis de la Vril­
lit',-e en 1669, exerça en 1676: mort en 1700.
Claude le  Pe l l e t i e r , Préfident aux Enquêtes, 
Prévôt des Marchands , homme de bien , modefte, 
retiré ; travailla au Code du Droit Canon. Cette étude 
ne paraiffait pas le déligner pour fucceffeur du grand 
Colbert ; cependant il le fut en 168?. On dit au Roi 
qu’il n’était pas propre pour cette place, parce qu’il 
n’était pas allez dur ; C’eft pour cela que je le choifis, 
répondit Louis XIV .  Il quitta le Miniftère & la Cour 
au bout de fix ans. Toute fa famille a été renom- 
Ëj> niée comme lui pour fon intégrité : mort en 17x1»
.‘ | Louis Piielippea u x  , Comte de Pontchartrain ,
‘ | le même qui fut Chancelier , commença par être pre­
mier Préfident du Parlement de Bretagne. Contrô­
leur général en 1690 après la retraite du Contrôleur 
général Le Pelletier. Secrétaire d’Etat après la mort 
du Marquis de Seiguelai la même année 1690. C’eft 
lui qui fournit toutes les Académies aux Secrétaires 
d’Etat par les foins de l’Abbé Bignon, excepté l’A­
cadémie Françaife qui ne pouvait dépendre que du Roi.
Jérome Piielippeaux , Comte de Pontchartrain, 
! fils du précédent, Secrétaire d’Etat du vivant de fon 
père le Chancelier ; exclus par le Duc à’ Orléans à la 
mort de Louis X IV .
M ichel Chamillart , Conseiller d’Etat, Con­
trôleur général en 1699. Secrétaire d’Etat de la guerre 
] en 1707 , homme modéré & doux ; ne put porter ces 
jj deux fardeaux dans des tems difficiles, obligé bientôt 
S  de les quitter : mort en i*}zs.
. C iiij
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Nicolas De s m a r e t s , Contrôleur'général eri 
1708, zcle, laborieux , intelligent, ne put réparer les 
maux de K. guerre : demis après la mort de Louis 
X IV  : mort en 1721.
C A T A L O G U E
1 3 e la -plupart des Ecrivains Français qui ont parti 
dans le JUcie de Louir X I V , pour fervir àPffif- 
; ".foire- littéraire .de ce tems. ;
4 Badie {.Jacques) né en Béarn en 16c8 1 célè- 
bre parfon Traité delà Religion Chrétienne s niais 
.qui fit tort, enfuiterà :cet ouvrage par celui de l’ouver­
ture des fept j'ceuux. More en Irlande en 1727.
Abadie ou L abadie {Jean') né en Guienne en 
s6io. Jeluite, puis.. Janfénifte, puis Proteftant * vou­
lut .enfin faireune fecte , & s’unir avec la Bourignon 
qui lui répondit que chacun av fit fon St. Efprit, & 
que le lien était :fort fuperieur à celui <ïAbadie. On 
a de lui trente & un volumes de fanatifme. On n’en 
p<rle ici que pour montrer l’aveuglement de Pefprit 
humain. Il ne laiffa; pas d’avoir des difciples ; mort 
à Altena en 1674..
A ELAN cour T ( Nicolas Perrot d’ ) d’une ancienne 
famille du Parlement de Paris, né à Vitri en 1606, 
Traducteur élégant, & dont on appella chaque tra- 
duétion la belle infidelle : mort pauvre en 1664.
■ ÀCHERI {Luc  d’ ) Bénédictin, grand & judicieux 
compilateur, né-en 1608 : mort en 168$.
-1 ‘ . . . .  V ..-V ........ -- 1 .........
- Alexan d re  ( Noël) né à Rouen en 1639 , Domi­
nicain. 11 a fait beaucoup-d’ouvrages de Théologie j
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& difputé beaucoup fur les ufages de la Chine con. 
tre les Jcfuites qui en revenaient : mort en 1754.
!
■ ÂMEIOT DE LA H oüssaie ( Nicolas) né à Or­
léans en 1634. Ses traductions avec des notes po­
litiques & fes hiftoires font fort recherchées ; les Mé­
moires p ir ordre alphabétique font très fautifs. Il eft 
le premier qui ait fait connaître le gouvernement de 
Venlfe." Son hiftoire déplut au Sénat, qui était encor 
dans l’ancien préjugé qu’il y a des myftères politiques 
qu’il ne faut pas révéler. On a appris depuis qu’il 
n’y a plus de myftères, & que la politique confifte 
à être riche, & à entretenir de bonnes armées, Mme- 
lot traduifit & commenta le Prince de Machiavel, 
livre longtems chef aux petits Seigneurs qui fe dif- 
pùtaient de petits Etats mal gouvernés, devenu inu­
tile dans un tems où tant de grandes Puifiances tou­
jours armées étouffent l’ambition des faibles. Arnelot 
fe croyait le plus grand politique de l’Europe; ce­
pendant il ne fut jamais fe tirer de la médiocrité, & 
il mourut dans la mifère ; c’eit qu’il était politique 
par Ton efprit & non par fon caractère : mort en 1706.
Amelotte (Denis') né en Saihtonge en 1606, 
de l’Oratoire. II eft principalement connu par une 
affez bonne verfion du Nouveau Teftament : mort en 
1678-
Amontons  ( Guillaume) né à Paris en 16,631, ex­
cellent méchanicien : mort en 1699.
_ An cillo n  (D«ï>i3 ) ne à Metz en 1617 , Calvi- 
nifte ; &  fon fils Charles mort à Berlin en 1729 , ont 
eu quelque réputation dans la littérature.
Anselme , moine Auguftin, le premier qui ait fait' 
une hiftoire généalogique des grands Officiers de la 
Couronne , continuée & augmentée par du Fourni Au­
diteur des Comptes. On a une notion très vague de'
il  ____ _ ___________________ . I
Ice qui conftitue les grands Officiers. On s’imagine que ce font ceux à qui leur Charge donne le titre de Grand  ^ comme Grand. Ecuyer , Grand Ecbanfon.\ Mais le Connétable, les Maréchaux , le Chancelier, 
j font grands Officiers , & n’ont point ce titre de Grande 
& d’autres qui l’ont ne font point réputés grands 
Officiers. Les Capitaines des Gardes , les premiers I 
Gentilshommes de la Chambre, font devenus réelle* 
j ment de grands Officiers , & ne font pas comptés par 
le père Anfelme. Rien n’efl décidé fur cette matière,
& il y a autant de confufion & d’incertitude fur tous 
les droits & fur tous les titres en France, qu’il y a 
d’ordre dans l’adminiftration : mort en 1694.
ArnaüLD ( Antoine) vingtième fils de celui qui 
plaida contre les Jéfuites, Docteur de Sorbonne, né 
I  en 161s. Rien n’eft plus connu que fon éloquence, 
I , fon érudition & fes difputes, qui le rendirent fi cé- 
|| lèbre & en même tems fi malheureux , félon les idées 
S ordinaires qui mettent le malheur dans l’exil & dans
' la pauvreté , fans confidérèr la gloire , les amis &
une vieilleffe faine , qui furent le partage de cet hom­
me fameux. Il eft dit dans le Supplément au Mo- 
réri, qu’Arnould en 1689 , pour avoir les bonnes grâ­
ces de la Cour , fit un libelle contre le Roi Guillau­
me , intitule le vrai portrait de Guillaume-Henri de 
Najfau , nouvel Abfalon , nouvel Hérode , nouveau. 
Cronrwell, nouveau Néron. Ce ftile qui reffemble à 
celui du père Garajfe., n’eft guères celui d’  Arnauld. 
Il ne fongea jamais à flatter la Cour. Louis X I V  eut 
fort mal reçu un livre fi grofliérement intitulé, & 
r ceux qui attribuent cet ouvrage & cette intention 
au fameux Arnauld ne favent pas qu’on ne réuffit 
point à la Cour par des livres : mort à Bruxelles en 
1694.
:
;
t L’auteur du dictionnaire hiftorique, littéraire , cri­
tique & janfénifte , dit à l’article Arnauld , qu’auffî- 
tôt que fon livre fur la fréquente communion parut.
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P enfer eu frémit, que le Jèfuite Nouet fit la pre­
mière attaque. Il eft difficile de favoir au jufte quelle 
eft l’opinion de l’enfer fur un livre nouveau. Et à 
l ’égard des hommes ils ont entièrement oublié le 
père Nouet. 11 eft très vrai que la plupart des écrits 
polémiques à’Avnauul ne font plus connus aujour­
d'hui. C’eft le fort de prefque toutes les difputes. 
Le di&ionnaire hiftorique , littéraire, critique & jan- 
fénifte j s’emporte un peu contre cette vérité, il a 
raifon ; mais l’auteur devrait favoir que les injures 
prodiguées au fujet des querelles théologiques font 
aujourd’hui auffiméprifées que ces querelles même s 
& e’eft beaucoup dire.
Arn aüLD-d’An d i i l y  ( Robert ) frère aîné du pré­
cédent, né en iç88 » l’un des grands Ecrivains de 
Port-Royal. Il préfenta à Louis X I V , à l’âge de qua­
tre-vingt-cinq ans , fatradudion de Jofepb, qui de 
tous fes ouvrages eft le plus recherché. Il fut père 
de Simon Arnauld , Marquis de Pompone , Miniftre 
d’Etat ; & ce Miniftre ne put empêcher ni les dif­
putes , ni les difgraces de fon oncle le Docteur de 
Sorbonne : mort en 1674.
Aubignac  ( François-.à’ }  né en 1604. Il n’eut 
jamais de maître que lui-même. Attaché au cardinal 
de Richelieu, il était l’ennemi de Corneille. Sa Pra­
tique du Théâtre eft encor lue ; mais il prouva par fa 
tragédie de Zénobie, que les connaiflknces ne don­
nent pas les talens : mort en 1676.
A u ss i ( Antoine ) né en 1616. On a de lui les 
vies des Cardinaux de Richelieu & de Mazarin, ou­
vrages médiocres, mais dans lefquels on peut s’inf- 
truire : mort en 169$. C’eftiui qui le premier fit con­
naître la fourberie de l’auteur du Teftament politi­
que du Cardinal de Richelieu..
La Comteffe d’AüNOl. Son Voyage & fes Mèmoi-
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res d'EJ’pagne, & quelques Romans écrits avec légè­
reté , lui firent quelque réputation : mort en .1705.
D'A VS IC NI, Jéluite, auteur d’une nouvelle manière 
d’écrire l’ liiftoire. On a de lui des Annules Chronolo­
giques depuis 1601 infqu’à 171 7. On y voit ce qui 
s’eft paffé de plus important dans l’Europe , exacte­
ment dileuté , & en peu de mots ; les dates font 
exactes. Jamais on n’a mieux fu difcerner le vrai , 1e 
faux i & le douteux. 11 a fait ; auffi des Mémoires 
Bcclèjiajliques ; mais ils font malheureufemênt infec­
tés de l’efprit de parti. Marcel tk lui ont été tous 
deux effacés par 1 ’Hijloire Chronologique de France 
, du Prëfident Renault, l’ouvrage à la fois le plus court 
& le plus plein que nous -ayons en ce genre, & le 
plus: commode pour , les leéteurs. -
Ba il l e t  ( Adrien) né près de Beauvais,en 1649. 
Critique célèbre : mort en 1706. ,
. Baluze  { Etienne) du Limoufin, né én id j i .  C’elt 
lui qui a formé ie recueil des manufcrits de la biblio­
thèque de Colbert. Il a travaillé jufqu’à l ’age de qua­
tre-vingt-huit ans. On lui doit fept volumes d’anciens 
monumens. Exilé pour avbir foutenu les prétentions 
du Cardinal de Bouillon, qui fe croyait indépendant 
du Roi, & qui fondait fon droit fur ce qu’il était né 
d’une maifon fouveraine dans le tems que la récom- 
pènfe de la perte de Sedan n’avait pas encor été con- 
fommée ; mort en 171g.
BALZAC ( Jean - Louis) né en IÇ94. Homme élo­
quent , & le premier qui fonda un prix d’éloquence, 
11 eut le brevet d’Hiftoringraph'e de France & de.Con- 
feiller d’Etat, qu’il appellàit de magnifiques bagatelles. 
La langue Francaife lui a une très grande obligation. 
11 donna le premier du nombre & de l’harmonie à la 
profe. Il eut de fon vivant tant de réputation , qu’îm
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nommé Goulu Général des Feuillans écrivit contre 
lui deux volumes d’injures : mort en 1654.
B aratter  , le plus fingulier peut- être de tous les 
énfans célèbres. Il doit être compté: parmi les Fran­
çais , quoique né en Allemagne. Son père était: un 
prédicant réfugié. 11 fut le Grec à. fix ans, & l’Hé­
breu à neuf. C’eft à lui que nous devons la traduc­
tion des voyages du Juif Benjamin de Tudelle avec 
des differtations curieufes. Le jeune Baratter était 
déjà lavant en hîftoire , en philofophie , en : mathé­
matique. Il étonna tous ceux qui le connurent pen­
dant fa vie, & .en fut regretté à fa mort ; il n’avait 
que-dix - neuf ans lorfqu’il fut ravi au monde.
:
BaRBEIKAC ( Jean } né à Béziers en i <$74. Cal 
vinifte, Profeffeur en Droit &.en Hiftoire à Laufan- 
n e , rradtideur & commentateur de Puffendorf & de 
Grotius. U femble que ces Traités du Droit des Gens , 
de la Guerre fç? de la Paix , qui n’ont jamais fervi 
ni à  aucun Traité de paix , ni à aucune déclaration 
de guerre, ni à affurer le droit d’aucun homme, foient 
une'cqnfolatîon pour les peuples , des maux qu’ont 
fait la politique & la force. Ils donnent l’idée de la' 
juftice, comme on a les portraits des perfonnes célè­
bres qu’on ne peut voir ; mort en 1729.
: Barbier  Daucoürt  ( Jean ) connu chez les Jé- 
fuites fous le nom de l'Avocat Sacrus, & dans le mon­
de par. fa Critique des entretiens du Père Bonbonrs, 
& par l’excellent plaidoyer pour un homme innocent 
appliqué à la queftion. Il fut longtems protégé par 
Colbert, qui le fit Contrôleur des bâtimens du Roi-; 
mais ayant perdu fon protecteur, il mourut dans la 
miiêre en 1694.
Barbier  ( Mademoiselle ) a fait quelques tragé­
dies. ' .
W
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Baron ( Michel). On ne croit pas que les pièces 
qu’il donna fous fon nom foient de lui. Son mérite 
plus reconnu était dans la perfection de l’art du comé­
dien , perfection très rare, & qui n’appartint qu’à lui. 
Cet art demande tous les dons de la nature , une 
grande intelligence, un travail aflidu. Voilà pourtant 
ce qu’on s’obftine à méprifer. Les Prédicateurs ve­
naient fouvent à la comédie dans une logé grillée étu­
dier Baron, & de-là ils allaient déclamer contre la 
comédie. C’eft la coutume , que les confeffeurs exi­
gent des comédiens mourans, qu’ils renoncent à leur 
profeffion. Baron avait quitté le théâtre en 1691, 
par dégoût. Il y avait remonté en 1720, à l’âge de 
foixante - huit ans, & il y fut encor admiré jufqu’en 
l’année 1729. Il était alors âgé de près de foixante 
&  dix- huit ans ; il fe retira encor, & mourut la mê­
me année , en proteftant qu’il n’avait jamais eu le 
moindre fcrupüle d’avoir déclamé devant le public les 
chefs- d’œuvre de génie & de morale des grands au­
teurs de la nation ; & que rien n’eft plus impertinent 
que d’attacher de la honte à réciter ce qu’il eft glo­
rieux de compofer.
BARREAUX ( Jacques de la Vallée Seigneur des ) 
eft connu des gens de lettres ,& de goût par plufieurs 
petites pièces de vers agréables dans Jegout de Sarazin 
& de Chapelle. Il était Confeiller au Parlement. On fait 
qu’ennuié d’un procès dont il était rapporteur, il paya 
de fon argent ce que le demandeur exigeait, jettâ le 
procès au feu, & fe démit de fa charge. Ses petites 
pièces de poëfie font encor entre les mains des cu­
rieux ; elles font toutes allez hardies. La voix publi­
que lui attribua un fonnet auffi médiocre que fameux, 
qui finit par ces vers:
Tonne, frappe, il eft tems, ren-moi guerre pour guerre »
J'adore en périflant la raifon qui t’aigrit ;
Mais deflùs quel endroit tombera ton tonnerre,
Qui ne foit tout couvert du fang de Jéfus-Chrift ?
Il eft très faux que ce fonnet foit de Des-Barreaun, 
il était très fâché qu’on le lui imputât. Il eft de l’Abbé 
de Lavau, qui était alors jeune & inconfidéré ; j’en 
ai vu la preuve dans une lettre de Lavau à l ’Abbé Ser­
vie». Des-Barreaux mort en 1674.
Basnage  ( Jacques ) né à Rouen en 1653. Calvi- 
nifte, Pafteur à la Haye, plus propre à être Miniftre 
d’Etat que d’une paroiffe. De tous fes livres, fon His­
toire des Juifs , celles des Provinces-Unies & de l’E- 
glife, font les plus eftimés. Les livres fur les affaires 
du'teins meurent avec les affaires; les ouvrages d’une 
utilité générale fubfiftent : mort en 1723.
Basnagi: de Beaü val  ( jHenri') de Rouen, Avo­
cat en Hollande, mais encor plus philofophe, qui a 
écrit de la tolérance des Religions. Il était laborieux ; 
& nous avons de lui le Diciionnaire de Furetière aug­
menté : mort en 1710.
BASSOMPIERRE ( François Maréchal de). Quoique 
fes mémoires appartiennent au fiécle précédent, on 
peut le compter dans cette lifte, étant mort en 1646.
Baudran ( Michel) né à Paris en 1633, Géogra­
phe, moins eftimé que Samfon .- mort en 1700.
Ba y l e  ( Pierre ) né au Carlat dans le Comté de 
Foix en 1647 , retiré en Hollande plutôt comme phi­
lofophe que comme Calvinifte , perfécuté pendant fa 
vie par Jurieu, & après fa mort par les ennemis de 
la philofophie. S’il avait prévu combien fon Diciion­
naire ferait recherché , il l’aurait rendu encor plus ' 
utile, en retranchant les noms obfcurs , & en y ajou- 
tantplus de noms illuftres. C’eft par fon excellente 
manière de raifonner qu’il eft furtout recommandable, 
non par fa manière d’écrire trop fouvent diffufe, lâ­
che , incorrecte , & d’une familiarité qui tombe quel­
quefois dans la baffeffe;Dialeéticien admirable, plus
........
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que profond philofophe : il ne favàit prefque rien 
en phyfique. I! ignordt les découvertes du grand 
y^Ntrwtm, Prefque tous fes articles pbilofophiques 
fuppofent ou combattent un Cartéfianifme oui ne 
fubfifte plus. 11 ne connailldt d’autre défi -ition 
de la matière que l’étendue. Ses autres propriétés 
reconnues ou foupqonnées ont fait ■ naître ■ enfin ' la 
vraie/pMûfdphie. On a eu des démonftrations nou­
velles., & des doutes nouveaux ; de forte qu’en plus 
d’un endroit le fceptique Bayle n’eR pas. encor a (fez 
fceptique. Il a vécu & il eft mort en fige. Des-Mai- 
femix a écrit fa vie en un gros volume;; elle ne de­
vait pas contenir fix pages : la. vie d’un Ecrivain fé* 
dentaire eft dans fes écrits: mort en iyo<$.
Il ne faut jamais oublier la perfécution que le fana* 
tique Jurieu fufcita dans un pays libre à ce philofopbe. 
Il arma .contre lui le Confiftoire Cal vinifte fous plufieurs 
prétextes , & furtout à l’occafion du fameux article de 
David. Bayle avait fortement relevé les excès , les 
trahifons &  les-barbaries que ce Prince Juif avait cont- 
mifes dans les tems où la grâce de Dieu l’abandon* 
naît. Il n’eût pas été'indécent à ce Confiftoire d’en* 
gager Bayle à célébrer ce Prince ju if qui fit une ft 
belle pénitence , & qui obtînt de D i e u  que foixuntê 
& dix mille de fes fujets mourufTent.de la pefte pour 
expier le crime de leur Roi , qui avait ofé faire le 
dénombrement du peuple. Mais ce qui doit êt.re foi- 
gneufement obfervé , c’eft que ces P.riteurs.dans leur, 
cènfure le reprennent d’avoir quelquefois donné des 
éloges à des Papes gens de bien , & lui enjoignent 
de ne jamais juftifier aucun Pape, parce que, difentr 
ils expreffément, ils ne font pas de leur Eglîfe. Ce 
trait eft un de ceux qui caractérifent le mieux l’ef- 
prit de parti. Au refte on a voulu continuer fon dic­
tionnaire ; mais on n’a pu l’imiter. Les continuateurs 
ont cru qu’il ne s’agiffait que de compiler. Il falait 
avoir le génie & la dialectique de Bayle pour ofep 
travailler dans le même'.genre. ’ /
■ ” " Beaumont
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B eaum ont de Pé k é f ix k  ( Hardouin ) Précepteur 
de Louis X I  V , Archevêque de Paris, Son Hiftoire 
de Henri I V  qui n’eit qu’un abrégé , fait aimer ce 
grand Prince , &  eft propre.: » former . un bon Roi. 
IL la compofa pour fon élève. On crut que Mèzeraz 
y avait eu part : Æn effet il : s’y trouve beaucoup de 
les manières de parler ; mais Mènerai n’avait pas ce 
ftile touchant & digne en plufieurs endroits du Prin­
ce dont Pèrèfixe écrivait la vie, & de celui à qui il 
l’adreffait. Les excellens confeils qui >s’y trouvent 
pour gouverner par foi - même, ne furent inférés que 
dans la fécondé édition après la mort du Cardinal 
Mazariu. On apprend d’ailleurs à connaître Henri I  V  
beaucoup plus dans , cette hiftoire que dans celle de 
Daniel, écrite un peu : féchement, & où il eft trop 
parlé du Père Coton, & trop peu des grandes qua­
lités de Henri ï V  & -des..-.particularités de la vie de 
ce bon Roi. Pèrèfixe émeut tout cœur né fenfible , 
& fait adorer la.mémoire de ce prince, dont les -fai- 
bleffes n’étaient que celles d’un homme aimable, & dont 
les. vertus étaient : celles d’un grand - homme : mort 
en 1670. .. " '
De Beausobre ( ifaac ) né à Niort en 16^9 , d'u­
ne maifon diftînguée dans la profeffion .des. armes , 
l’un de ceux qui ont fait honneur à leur patrie qu’ils 
ont été forcés d’abandonner. Son Hiftoire du Mani- 
çbêrfme eft un des livres les plus profonds, les plus 
curieux & les mieux faits. On y développe cette Re­
ligion philofophique de Manès , qui était la fuite des 
dogmes de l’ancien Zoroajtre & de l’ancien Hermès, 
Religion qui féduifit longtems St. Auguftin. Cette 
hiftoire eft enrichie de connaiffances de l’antiquité ; 
mais enfin ce îi’eft ( comme tant d’autres livres moins 
bons ) qu’un recueil des erreurs humaines : mort à 
Berlin en 1738-
Benserade ( Ifaac de) né en Normandie en 1612. 
Sa petite maifon de Gentilli ,■ où il fe retira fur la fin 
Siècle de Louis X IV . Tom. I. D
S&iJde,
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de fa v ie , était remplie d’infcriptions en vers, qui 
valaient bien fes autres ouvrages. C’eft dommage qu’on 
ne les ait pas recueillies : mort en 1691.
IîERGlER ( Nicolas ) a eu le titre d’Hiftoriographe 
de France ; mais il eft plus connu par fa curieufe Hif- 
toire des grands chemins de. îEmpire Romainy  fur- 
paffés aujourd’hui par les nôtres en beauté , mais non 
pas en folidité. Son fils mit la dernière main à cet 
ouvrage utile , & le fit imprimer fous Louis X I V ,  
mort en 1623.
BERNARD (Mademoifelle ) auteur de quelques piè­
ces de théâtre, conjointement avec le célèbre Ber­
nard de Fontenelle, qui a faitprefque tout le Br ut us. 
Il eft bon d’obferver que la Fable allégorique de Vi- 
■ magination &  du bonheur , qu’on a imprimée fous 
fon nom , eft de l'Evêque de Nimes la Parijlère fuc- 
ceiTeur de Flêcbier.
Bernard ( Jacques ) de Dauphiné , né en 16^8- 
Savant littérateur. Ses Journaux ont été eftimés : mort 
en Hollande en 1718,
Bernier ( François ) furnommé le Mogol, né à 
Anvers vers l’an 1625. Il fut huit ans Médecin de 
l ’Empereur des Indes. Ses Voyages font curieux. Il 
voulut avec GaJJendi renouveller en partie le fydé­
ni e des atomes A’ Epicure, en quoi certes il avait très 
grande raifon ; les efpèces ne pouvant être toujours 
reproduites les mêmes, fi les premiers principes ne 
font invariables : mais alors les romans de Defcartes 
prévalaient : mort en vrai philofophe en x688-
L’Abbé Le Beu? né en 1687. L’un des plus fa- 
vans hommes dans les détails de l’Hiftoire de Fran­
ce. Il aurait été employé par un Colbert, mais il vint 
trop tard : mort en 1750.
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Bignon  ( Jérôme) ne en 1590. Il a laide un plus 
grand nom que de grands ouvrages. Il n’était pas 
encor du bon tems de la'littérature. Le Parlement, dont 
il fut Avocat général, chérit avec raiion fa mémoire : 
mort en 1656.
Bil l a u t  ( Jdnni ) .connu fous le nom Ma ît r e  
Adam , menuifier de Nevers. 11 ne faut pas oublier 
cet homme fingulier, qui fans aucune littérature de­
vint Poète dans fa boutique. On ne peut s’empêcher 
de citer de lui ce rondeau, qui vaut mieux que beau­
coup de rondeaux de Benferaâe.
Pour te guérir de cette fciatique , '
Qui te retient comme un paralitiqne ,
Entre'deiix draps fans aucun; ttjpiiVemeirt-, ■ > *■
Pren-moi deux brocsA’un fin jus de farinent ; • . . . 
Puis li comment on le inet en pratique.
Prens-cn deux doigts, & bien chauds les applique 
Sur l’épiderme où la douleur te pique;
Et tu boiras Je relie promptement,
Pour te guérir.
Sur cet avis ne fois point hérétique,;
Car je tr.fais.un ferment aùtentiqne 
Que fi tu crains ce doux médicament ,
Ton Médecin pour ton foulagement 
Fera l’efTai de ce qu’il communique ,
Pour te guérir. •
Il eut des penfions' du Cardinal de Richelieu & de 
Gajlon frère de Louis X I I I  : mort en 1662.
Bociiart  ( Samuel) né à Rouen en 1599. Cal- 
vinifie, un des plus favans hommes de l’Europe dans 
les langues & dans l’Hifloire. Il fut un de ceux qui 
allèrent en Suède inftruire & admirer la Reine Cbrif- ■ 
$1 tine : mort .en 1667.
I L . .  D îj j
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Bo'ILEAü Df.SPRÈAUX ( 'Nicolas') de l'Académie , 
né au village de Crone auprès de Paris en 1656. Il 
effaya du Barreau, & enfuite de la Sorbonne. Dégoûté 
de ces deux chieanes, il ne fe livra qu’à fon talent, 
& devint l’honneur de la France. On a tant com­
menté fes ouvrages , on a chargé ces. commentaires 
de tant de minuties, que tout ce qu’on poufait dire 
ici ferait fuperlîu.
On fera feulement une remarque qui parait effen- 
tielle, c’eft qu’il faut diftinguer foigneufement dans 
fes vers ce qui eft devenu proverbe, d’avec ce qui 
mérite de devenir maxime. Les maximes font nobles, 
fages & utiles , elles-,font faites pour les «hommes d’eC 
prit & de goût,” pour la bonne campagnie. Les pro­
verbes ne font que pour le vulgaire , & l’on fait que 
le vulgaire éft;de tous les états."’
Pour paraître honnête homme en effet il faut-Pitre.
On me verra dormir au branle de fa roue. ,
, : : , , : ( La roue de la fortune, }
Chaque fige a fon efprit, fes.plaifirs & fes mœurs.
L’efprit n’eft-point émii de ce qu’il ne croit pas.
Le vrai peut quelquefois n’être pas vraifemblable,
Voilà ce que l ’on doit appeller des maximes dignes 
des honnêtes gens. Mais pour des vers tels que 
ceux-ci:
J’appelle un chat un chat, & Rolet un fripon.
Va-t-en chercher ton pain ■ ie’ euifiné'en-cqifîn'e.
Quand je veux dire blanc, la quinteufe dit noir.
Aimez-vous la mufeade ? on en a mis partout.
La raifon dit Virgile , & la rime Quinant. .
Ce font là plutôt des proverbes du peuple que des vers 
dignes d’être retenus par les connaiifeurs.
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Boii.eau ( Gilles ) nc.à Paris en 16? 1 ,  frère aîné du 
fameux Boileau. Il a fait quelques traductions qui va­
lent mieux que fes vers : mort en 1669.
Boileau  {Jacques') autre aîné de Defprèaux , Doc­
teur de Sorbonne : efprit bizarre , qui a fait des li­
vres bizarres écrits dans un Latin extraordinaire , 
comme FHijioire des Flagellons $ les Attachemens impu­
diques , les Habits des Prêtres, &c. mort en 1716.
i
Bo iNDIN ( Nicolas ) Tréforier de France & Pro­
cureur général de fa compagnie , de l’Académie des 
Belles-Lettres , connu par d’excellentes recherches 
fur les théâtres anciens , & fur les tribus Romaines ; 
par la jolie comédie du Port de Mer. C’était un cri­
tique dur; le dictionnaire hiftorique&janfénifte le traite 
d'athée. 11 n’a jamais rien écrit fur la Religion. Pour­
quoi infulter ainfi à la mémoire d’un Magiftrat que 
les auteurs de ce dictionnaire n’ont point connu ? mort 
en 17,-3.
Bo isro bekt  {François le  Me t e l ) plus célèbre 
par fa faveur auprès du Cardinal de Richelieu , & par 
fa fortune, que par fon mérite. Il compofa dix-huit 
pièces de théâtre , qui ne réuffirent guères qu’auprès 
de fon patron : mort; en 166z,
i
B O EVIN (Jean) né en Normandie en 16} 3 .frère 
de Louis Boivin, & utile comme lui pour l’intelli­
gence des beautés des auteurs Grecs : mort en 1726.
L’Abbé DU Bos. Son Hijloire de la Ligue de Cam­
brai eft profonde, politique, intérellante; elle fait con­
naître les ufages & les mœurs du tems , & eft un mo­
dèle en ce genre. Tous les artiftes lifent avec fruit 
fes Réflexions fur la Po'èjie , la Peinture £5? la Mu- 
ftque. C’eft le livre le plus utile qu’on ait jamais écrit 
fur ces matières chez aucune des nations de l’Eu­
rope. Ce qui fait la bonté de cet ouvrage, c’eft qu’il
D iij
n’y a que peu d’erreurs & beaucoup de réflexions 
vraies, nouvelles & profondes. Ce n’eft pas un li­
vre méthodique ; mais l’auteur penfe & fait penfer. 
Il ne favait pourtant pas la mufique ; il n’avait ja­
mais pu faire de~vers , & n’avait pas un tableau. Mais 
il avait beaucoup lu , vu , entendu réfléchi: mort 
en 1742.
Bossu (Reus l e ) né à Paris en 1631. Chanoine 
régulier de Ste. Geneviève. Il voulut concilier Ariftote 
avec Defcartes ; il ne lavait pas qu’il falait les aban­
donner l ’un & l’autre: Son Traité fier le Po'e'me épi- 
que a beaucoup de réputation, mais il ne fera jamais 
de Poctes: mort en 1680.
BOSSUET (Jacques Benigné) de Dijon , né en 1627. 
Evêque de Condom, & enfuite de Meaux. Gn a de 
lui cinquante-un ouvrages; mais ce font fes Oraifons 
funèbres, & -fou Difcours fur l’Hiftoîre ziniverf elle , 
qui l ’ont conduit à l’immortalité. Ôn a imprimé'plu- 
lieurs fois que cet .Evêque a vécu marié ; & St. Hya­
cinthe , connu par la part qu’il eut à là plaiianterie 
de Matanafius, a paffé pour Ton fils ;maisc’eft une fauf- 
feté reconnue. La famille des Secoujfe confidérée dans 
Paris , &  qui produit des perfohnes de mérite , afTure 
qu’il y eut un contrat de mariage fecret entre Boffuet 
encor très jeune, & Mile des-Vieux; que cette Dlle 
fit.le facrifice de fa paflion.& de fort état à la for­
tune que l’élbquence de fon amant devait lui procurer 
dans l’Eglife ; qu’elle confentît à ne jamais fe préva­
loir de ce contrat,. qui ne fut point fuivi de la célé­
bration ; que Boffuet ceilant ainfi d’être fon mari, 
entra dans les Ordres ; & qu’aprcs la mort du Pré­
la t , ce fut cette même famille qui régla les reprifes 
:& les conventions matrimoniales. Jamais cette Dlle 
n’fibufa, dit cette famille , du fecret dangereux qu’elle 
avait entre les mains. Elle vécut toujours l’amie de 
l ’Evêque de Sleaux dans une union févèrc & réf- 
pebté'e. Il lui donna de quoi acheter la petite -'terré
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de. Mauléon à cinq lieues de Paris. Elle prit alors le 
nom de M aiiltm , & a vécu près de cent années. 
Au refte on a prétendu que ce grand-homme avait 
des fentimens philofophiques difFérens de fa Théolo­
gie , à - peu-près comme un favant Magiftrat, qui ju­
geant félon la lettre de la lo i, s’élèverait quelquefois 
en feeret au - defî’us d’elle par la force de Ton génie : 
mort en 1704.
Bouciienu de Valronnaïs  ( Jean Pierre ) né 
à Grenoble en i 6 ç i . Il voyagea dans fa jeunefle, 
Sc fe trouva fur la flotte d’Angleterre à la bataille 
de Solbnye. 11 fut depuis premier Préfident de la 
Chambre des Comptes du Dauphiné. Sa mémoire eft 
chère à Grenoble pour le bien qu’il fit , & aux 
gens de lettres pour fes grandes recherches. Ses Mé­
moires Jur le Dauf biné furent compofés dans le tems 
qu’il était aveugle, & fur les ledures qu’on lui fai- 
fait : mort en 1750.
BOUDIER , auteur de quelques vers naturels. Il fit 
en mourant à quatre-vingt-fix ans Ton épitaphe :
J’étais Poete/, Hitlorien ;
Et maintenant je ne fuis rien.
B o ü HI ER  , Préfident du Parlement de Dijon. 
Son érudition l’a rendu célèbre. Il a traduit en. vers 
Français quelques morceaux d’anciens poètes Latins. 
Il penfait qu’on ne doit pas les traduire autrement; 
mais Tes vers font voir combien c’eft une entreprife 
difficile.
BoüHOüKS ( Dominique ) Jéfuite, né à Paris en 
1628. La Langue & le bon goût lui ont beaucoup 
d’obligations. Il a fait quelques bons ouvrages , dont 
on fait de bonnes critiques : ex privatif odiis refpu- 
biica irefeit.
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La vie de St. Ignace de Loyola qu’il compofa , n’a 
pas-beaucoup réuffi chez les'gens du monde, celle
de St. François Xavier a effuié des contradictions ; mais 
fes : Remarques fur la. Langue q & furtout f a Manière 
de bien p enfer ~fur les ouvrages d’efprit, feront tou­
jours utiles aux jeunes gens qui voudront fe former 
le goût : il leur enfeigne à éviter l’enflure, l’obfcu- 
rité, le recherché , & le faux : s’i l 1 juge, trop févé- 
rement en quelques endroits le éTaJfe & d’autres au­
teurs , Italiens , il les condamne fouvpnt avec raifon. 
Son. ftile eft pur & agréable. Ce petit livre de la ma­
nière de bien penfer blelfa. les Italiens, & devint une 
querelle de nation ; on fentait que les opinions de 
Bouhours appuyées de celles de Boileau, pouvaient 
tenir lieu de loix. Le Marquis Orji, & quelques au­
tres compofèrent deux très gros volumes pour juftifier 
quelques vers du Tajfe..
Remarquons que le Père Bouboiirs ne ferait guère 
en droit de reprocher des penfées fauffes aux Italiens , 
lui. qui compare Ignace de Loyola à Céfar , & Fran­
çois Ltavier.ï. Alexandre, s’il n’était tombé rarement 
dans ces fautes.
Bouillaud  (Ifmael) de Loudun, né en i6o<;, Pa­
vant dans l’hiftoire & dans les mathématiques : mort 
en 1694.
Le comte de Bo u x a in v iliie r s  , de la maifon 
de Crouï, le plus favant Gentilhomme du Royaume 
dans l’hiftoire, & le p|us capable d’écrire celle-de 
France, s’il n’avait pas été ,trop fyftématique. Il ap­
pelle le gouvernement féodal le chef-d’œuvre de l’ef- 
prit humain. Il regrette les tems , où les peuples 
efclaves de petits Tyrans ignorans & barbares, n’a­
vaient ni induftrie, ni commerce, ni propriété ; & il 
croit qu’une centaine de Seigneurs , oppreffeurs de 
la.terre & ennemis d’un Roi , compo&'iéht le plus 
parfait des Gouvernemens. Malgré' ce fyftême , il
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était excellent citoyen , comme , malgré fon faible 
pour l’Aftrologie judiciaire , il était philofophe ,'de
cette philofophie, qui compte la vie pour peu de cho­
ie , & qui méprife la mort,.Ses écrits , qu’il faut lire 
avec précaution * font profonds & utiles. On a im­
primé à la fin de fes ouvrages un gros mémoire pour 
rendre le Roi de France pim riche que tous les au­
tres Monarques enfemble. J1 elt évident que cet ou­
vrage n’eft pas du Comte de Boulainvilliers: mort vers 
l ’an 1720. ' . :éo
Boukdaloue , né à Bourges en 1632, Jéfuite. Le 
premier modèle, des bons Prédicateurs en Europe : 
mort en 1704.
. Boürsault- {Edmond) né en Bourgogne en 1638. 
Ses Lettres à Babet, eftimées. de fon têtes , font deve­
nues , comme toutes les Lettres dans.ee goût, Pamufe- 
nient des jeunes Provinciaux. On joue encor fa comé­
die â’Efope : mort en 1701.
BoüRSEIS {Amahle) né en Auvergne en 1606. Au­
teur de plufieurs ouvrages de politique & de contto- 
verfe. Silbon 8c lui font foupçonnés d’avoir compofé 
le Tefiament politique attribué a,p Cardinal de Richelieu’. 
mort en 1672.
Boursier ( Laurent ) de la fociété de Sorbonne , 
né en 1679, auteur du fameux.livre.de P action de Dieu 
fur les créatures, ou delà pr émotion phyfique. C’eft un 
ouvrage profond par les raifonnemens , fortifié par 
beaucoup d’érudition, & orné quelquefois d’une grande 
éloquence. Mais l’attachement à certains dogmes peut 
ravir à ce célèbre écrit beaucoup de fa folidité & de fa 
force. L’auteur reffemble à .un homme d’Etatqui en 
voulant établir des loix générales les corrompt .par des 
intérêts de famille. Il eft trop difficile d’allier,les fyftê- 
mes fur la grâce avec le grand fyltême de l’action éter­
nelle & immuable de Dieu fur tout ce quiexifte. Il faut
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avouer qu’il n’y a que deux manières philofophiques 
d’expliquer la machine du monde ; ou Dieu a ordonné 
une fois , & la nature obéit toujours ; ou Dieu donne 
continuellement à tout , l’étre , & toutes:iesomodifica- 
tions. de l’être ; un troifieme parti eft inexpliquable. ,
Il eft dit dans le nouveau diâionnaire hiftorique , 
littéraire , critique , & janfénifte , que Bourjter fembla- 
b:e à l’aigle , s’élève en-haut , &  trempe fa plume 
dans te j'ehz de Dieu . On ne voit pas trop comment 
DlEü peut fervir de cornetà Mr. Bourjier. Voilà la pre­
mière fois qu’on ait comparé DIEU àlabouteilleàl’en- 
cre : mort en 1747.
.
Brebeuf ( Guillaume ) né en Normandie en 1638. 
Il eft connu par fa traduction de la Pbarfale ; mais on 
ignore communément qu’il a fait le Lucain travejli : 
mort en 1661.
Br e t e d h , ( Gabrielle-Emilie ) Marquife du Châte­
let , née en 1706. File a éclairci Leibnitz , traduit & 
commenté Newton . mérite fort inutile à la Cour, mais 
révéré chez toutes les nations qui fe piquent de favoir, 
& qui ont admiré la profondeur de fon génie & fon 
éloquence. De-toutes les femmes qui ont illuftré la 
France , c’eft celle qui a eu le plus de véritable efprit, 
& qui a moins affedié le bel elprit : morte en 1749.
Br 'IENNE ( Heuri-Aîigujie de Loménie de) Secré­
taire d’Etat. Il a laifïe des Mémoires. Il ferait utile que 
les Miniftres en écriviffent, mais tels que ceux qui font 
rédigés depuis peu fous le nom du Duc de Sulli : mort 
en 1666.
L’Abbé DE Brueys , néen Languedoc en 1639. Dix 
volumes de controverfe qu’il a faits, auraient laiffé fon 
nom dans l’oubli ; mais la petite comédie dû Grondeur, 
fupérieure à toutes les farces de Molière , & celle de 
Y Avocat Patelin, ancien monument de la naïveté Gau-
'dâai
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loife qu’il rajeunit, le feront connaître tant qu’il y aura 
en France un théâtre. Palaprat Baidadans ces deux 
jolies pièces. Ce font les feuls ouvrages de génie que 
deux auteurs ayent jamais compotes enfemble : mort 
en 1725. ■
t
On croit devoir relever ici un fait très fingulier qui 
fe trouve dans un Recueil £  Anecdotes Littéraires, 1750.' 
chez Durand,, tome fécond, page ; 69. Voici les paro­
les de l’auteur : Les amours de Louis X I V  ayant été 
jouées en Angleterre , Louis X I V  voulut faire jouer 
aujjlcelles du Roi GuilUmme.,L’Abbé Brueys fut chargé 
par Mr. de Torci de faire la pièce-, mais quoiqu’applau­
die , elle ne fut pas jouée.
Remarquez que ce Recueil £  Anecdotes , qui eft rem­
pli de pareils contes , eft imprimé avec approbation & 
privilège; jamais on ne. joua les amours de Louis X I V  
fur aucun théâtre de Londres ; & on fait que le Roi 
Guillaume n’eut jamais de.maîtreffe. Quand il en aurait 
eu , Louis X I V était trop attaché aux bienféancespour 
ordonner qu’on fît une comédie des amours de Guillau­
me. Mr. de Torci n’était pas homme à propofer une 
chofe fi impertinente. Enfin l’Abbé Bxueys ne Longea 
jamais àcompofer ce ridicule ouvrage qu’on lui attri­
bue. On ne peut trop répéter que la plupart de ces re­
cueils d’anecdotes, de ces ana, de ces mémoires fecrets, 
dontlepubliceft inondé, ne font que des compilations 
faites au hazard par des écrivains mercenaires.
;
L a Bru yÈRE ( Jean) né à Dourdan en 1644. Il eft 
certain , qu’il peignit dans fes Caraélèresàes perfonnes 
connues & confié érables. Son livre a fait beaucoup de 
mauvais imitateurs. Ce qu’il dit à la fin contre les 
Athées eft eftimé ; mais quand il fe mêle de théologie , 
il eft au-déffous même des théologiens : mort, en 
16.96.
Brümoy , Jéfuite. Son Théâtre des Grecs paffe pour
’tâ
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ic meilleur ouvrage qu’on ait en ce genre. Il a prouvé 
parles poëfies , qu’il eft bien.plus aifë de traduire *  de 
louer les anciens , que d’égaler par fes. propres produc­
tions les grands modernes. On peut d’ailleurs lui re­
procher de n’avoir pas affez fe,nti la fupériorité, du 
théâtre Français. fur le Grec , & la prodigieufe diffé­
rence-qui.fe trouve entre le Mifantrope Sc ies Gre­
nouilles.
Brun ( PierreIÆ ) né à Aix en 166r , de l’Oratoire. 
Son livre critique des Pratiquesfuperflitieufes, .a.été re­
cherché; mais, ç’eft un médecin qui né parle que de très 
peu de maladies, & qui eft lui-même malade ririort en 
i ?29..
B üFFIER ( Claude ) Jéfuite. Sa Mémoire artificielle 
eft d’un grand fecours pour ceux qui veulent avoir les 
principaux faits de l’hiftoire toujours préfens à l’efprit. 
Il a fait fervir les vers ( je ne dis pas lapoëfie) à leur 
premier ufage , qui était d’imprimer dans la mémoire 
des hommes les événemens dont on voulait garderie 
fouvenir : mort en 1737.
Bu ssyE.ABUTIN ( Roger Comte de ) né dansle Ni- 
vernois en 1618. Il écrivit avec pureté. On connaît fes 
malheurs & fes ouvrages. Ses Amours des Gaules paf- 
fent pour un ouvrage médiocre dans lequel il n’imita 
Pétrone que de fort loin. La manie des Français a été 
iongtems de croire que toute l’Europe devait s’occuper 
de leurs intrigues galantes. Vingt courtifans ont écrit 
l’hiftoire de leurs amours à peine lues des femmes de 
chambre de leurs maîtreffes : mort à Autan en 1695. :
Le Chevalier de Cait.l y  , qui n’cft connu que fous 
le nom d’Acceilly , était atttaché au Miniftre Colbert. 
On ignore le te ms de fa naiflance & de fa mort. Il y a 
de lui un recueil de quelques centaines d’épigrammes, 
parmi lefquelies il y en a beaucoup de mauvaifes , &
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quelques-unes de jolies. II écrit naturellement, mais 
fans aucune imagination dans l’expreffion.
Ca l m e t  , Bénédictin, né en 1672. Rien n’eftplus 
utile que ,la compilation de fes recherches fur la Bible, 
Les faits y font exacts, les citations fidelles. Il ne penfe 
point, mais en mettant tout dans un grand jour , il 
donne beaucoup à penfer : mort en 1757.
Cat.prenède  ( Gautier de la ) né à Cahors vers 
l’an 1612. Gentilhomme ordinaire du Roi. Ce fut lui 
qui mit les longs romans à la mode. Le mérite de ces 
romans confiftait dans des avantures dont l’intrigue 
n'était pas fans art , & qui n’étaient pas impoffibles , 
quoiqu’elles fuffent prefque incroyables. Le Boyardcr, 
l’ArioJie , le TaJJe , au contraire ^avaient chargé leurs 
romans poétiques de frétions qui font entièrement hors 
de la nature : mais les charmes de leur poëfie, les beau­
tés innombrables de détail, leurs allégories admirables, 
furtout celles de YAriojie , tout cela rend ces poèmes 
immortels ; & les ouvrages de la Calprenède, ainfi que les 
autres grands romans, font tombés. Ce qui a contribué 
à leur chute , c’elt la perfection du Théâtre. On a vu 
dans les bonnes tragédies, & dans les opéra, beaucoup 
plus de fentimens qu’on n’en trouve dans ces énormes 
volumes : ces fentimens y font bien mieux exprimés , 
& la connaiffance du cœur humain beaucoup plus ap­
profondie. Ainfi. Racine & Oiiinault qui ont un peu 
imité le ftile de ces romans , les ont fait oublier en par­
lant au cœur un langage plus vrai, plus tendre & plus 
harmonieux : mort en 166?.
Cam pistro n  ( Jeanî) né à Touloufe en 1656, élève 
& imitateur de Racine.. Le Duc de Vendôme , dont il 
fut Secrétaire , fit fa fortune, & le comédien Baron 
une partie de fa réputation. Il y a des chofes touchan­
tes dans fes pièces : elles font faiblement écrites ; 
mais au moins le langage efl affez pur; & après lui on 
a tellement négligé la langue dans les pièces de Théa-
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tre, qu’on a fini par écrire d’un ftile entièrement bar- 
bare. C’eft ce que Boileau déplorait enmourant : mort 
en 1723.
Du CAXGE ( Charles du Frefne) né à Amiens en 
1610. On fait combien fes deux GloJJaires font utiles 
pour: l’intelligence de tous lès ufages du bas empire 
& des fiécles fuivans. On eft effrayé de l’immenfîté 
de fes connaiffances & de fes travaux. De pareils 
hommes méritent notre éternelle reconnaiffançe après 
ceux qui ont fait fervir leur génie à nos plaifirs. Il 
fut un de ceux que Louis X I V  récompenfa : mort 
en 1688.
Cassandre  a rendu y auffi-hien que Bâcler , plus 
de fervice à la réputation d’AriJlote, que tous les 
prétendus philofophes enfemble; Il traduifit la Rhé­
torique , auffi-bien que Bâcler a traduit la Poétique 
de ce fameux Grec. On ne peut s’empêcher d’ad­
mirer Arijlote * & le fiécle à’Alexandre , quand on 
voit que le Précepteur de ce grand-homme , tant dé­
crié fur la Phylique , a connu à fond tous les prin­
cipes de l’Eloquence & de la Poëlie. Où eft le phy- 
ficien de nos jours chez qui on puiffe apprendre à 
eo'mpofer un difeours & une tragédie ? Caffandre vé­
cut & mourut dans la plus grande pauvreté. Ce fut 
la faute non pas de fes talens , mais de fon carac­
tère intraitable farouche & foiitaire. Ceux qui fe 
plaignent de la fortune n’ont fouvent à' fe plaindre 
que d’eux-mèmes.
Cassixi  ( Jean Bominique') né dans le Comté de 
Nice en 1625, appellé par Colbert en 1666. Il a été 
le premier des aftronomes de fon tems ; mais il com­
mença comme les autres par l’Aftrologte. Puîfqu’il fut 
naturalifé en France , qu’il s’y maria , qu’il y eut des 
enfans, & qu’il eft mort à Paris , on doit le compter 
au nombre des Français. 11 a immortalifé fon nom 
par fa Méridienne de St. Pétrone à Boulogne : elle
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fervit à faire voir les variations de la viteffe du mou­
vement de la Terre autour du Soleil. Il fut le pre­
mier qui montra, par la parallaxe de M ars, que le 
Soleil doit être au moins à trente-trois millions -de 
lieues de la terre. Il prédit le chemin que devait 
tenir la comète de 1664. C’eftlui qui découvrit cinq 
fatellites ds Saturne : Iiuyghens n’en avait apperçti 
qu’un ; & cette découverte d e Caffîni fut célébrée par, 
une médaille dans i’hiftoîre métallique à c Louis X IV s  
mort en 1712.
Catroü  , né en 1659. Jéfuice. Il a fait avec le 
'Père Rouillé vingt tomes de PIlijioire .-.Romaine. Ils 
ont. cherché l’éloquence , &  n’ont pas trouvé la pré­
cision : mort en 1757.
Du CERCEAU\  Jwn-Antoine?)né en 1670. Jéfuîte. 
On trouve dans Tes poëfies Franqaifes, qui font du 
genre médiocre, quelques vers naïfs & heureux. II 
a mêlé à la langue .épurée de Ton Tiède le langage 
Marotique , qui énerve la Poëfie par fa malheureufe 
facilité ,. & qui . gâte la; langue.'de. nos jqursrpar des 
mots & des tours furannés : mort en 1750.
C er is i  ( Germain-Habert &c.). Il était du tems de 
l’aurore du bon goût & de Pétablifîèment de l ’Aca­
démie Francaife. Sa Mètamorpbofe des yeux de Pbüis 
en aftre's fut vantée comme un chef-d’œuvre, & a 
cédé de le paraître dès que les bons auteurs font ve­
nus : mort en 1655.
L a Chambre c Marin Cm-eau de) né au Mans en 
1594. L’un des premiers Académiciens : mort en 1669. 
Lui & Ton fils ont eu de la réputation.
Ch antereau  ( Louis le Fèvre ) né en içgS- Très 
favant homme , l’un des premiers qui ont débrouillé 
l ’hiftoire de France ; mais il a accrédité une grande 
erreur, c’eft que les fiefs héréditaires n’ont commencé
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qu’après Hugues Capét. Quand il n’y aurait que l ’exem­
ple delà Normandie , donnée ou plutôt extorquée à 
titre de fief héréditaire en 912 , cela fulfirait pour 
détruire l ’opinion: ûz Sbahterem> que plufteurs hifto- 
riens ont adoptée. Il eft d’ailleurs certain , que Char­
lemagne inftitua: en: France des .fiefs avec propriété, 
.& que cette forme de gouvernement était connue 
avant lui dans la Lombardie & dans la Germanie : 
mort en i6sS-
. C h a pelain  {Jean) né e n ifp î ,  Sans la Tucelle 
il aurait eu de la réputation parmi les gens de let­
tres. Ce mauvais poëme lui valut beaucoup plus que 
Y Iliade à Homère. Chapelain fût pourtant utile par 
fa littérature. Ce fut lui qui corrigea les premiers vers 
de Racine. Il commença par être l’oracle des auteurs, 
& finit par en être l’opprobre : mort en 1674.
L a Chapelle  , Receveur général des finances , 
auteur de quelques tragédies qui eurent du fuccès 
en leur teins. Il était un de ceux qui tâchaient d’i­
miter Racine ; car Racine forma fans le vouloir une 
école comme les grands Peintres. Ce fut un Raphaël 
qui ne fit point de Jules Romain : mais au moins fes 
premiers difciples écrivirent avec quelque pureté de
langage ; & dans la décadence qui a fuivi, on a vu 
de nos jours des tragédies entières , où ii n’y a pas 
douze vers de fuite dans lefquels il n’y ait des fautes 
groffières. Voilà d’où l’on eft tombé, & à quels excès 
on eft parvenu', après avoir eu de fi grands modèles.
CHAPELLE ( Claude l’Huillier) fils naturel de ï’Hnil- 
lier Maître des Comptes. Il n’eft pas vrai qu’il fut 
le premier qui fe fervit des rimes redoublées ; d’Af- 
fouci s’en fervait avant lu i , & même avec quelque 
fuccès.
La •&>
Pourquoi donc, fexe au teint de rofe, 
Quand la charité vous impofe
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; La:loi- d’aîmfer Votée prochain,
Pouvez-vous me haïr fans ca.ufe,
Moi qui ne vous fis jamais rien ?
• Eh ! pour ffloü honneur je vois bien
Qu’il faut vous faire quelque chofe. &e.
On trouve beaucoup de rîmes redoublées dans Voi­
ture. Cfepei/é féuflit mieux ~qïïe les autres dans ce 
genre qui a de l’harmonie & de là grâce , mais dans 
lequel il a préféré quelquefois Une abondance ftérils: 
de rimes à la penfée & ,au tour. - Sa vie voiuptueufe 
& fon peu de prétention contribuèrent encor à la 
célébrité de fes petits ouvrages. Un- fait qu’il y a 
dans fon Voyage de Montpellier beaucoup de traits 
de Bachaumont, fils dü Préfident le Coi gueux , l’un 
des plus aimables hommes de fon teins. Chapelle i tait 
d’ailleurs un des meilleurs élèves de GaJJendi./Aû 
rdte il faut bien, diftinguer lés éloges quêtant de-gens 
de lettres ont donnés à Chapelle & k dés elprlts de 
Cette trempe , d’avec les éloges dûs-aux grands maî­
tres. Le caïaétère de Chapelle , de Bachaumont , du 
Broujjïn & de toute Cette fociété du Marais , était la 
facilité , la gayeté , la liberté.; On peut juger de Cbtu 
pelle par cet impromptu que je n’ai point vu ericof 
imprimé. Il le fit à table après que Bol le cm eut ré­
cité une épigramme.
Qii’aveC plaifir de ton haut fille s 
Je te vois défceiidré au quatrain »
Et que je t’e'pafgnai dé bile 
Et d’injiiresptrgenre humain 4 
Quand renvèrfant ta cruche à l’huile}
Je te mis le verre à la main. s
mort eh i6g6‘.
Charas i de l’Académie des Sciences, lè premier 
qui ait bien écrit fur la Pharmacie, tant il eft vrai 
queious Louù MIVtous les arts élargirent leur fphère.
Siècle de Louis X IV . Tom. I. E
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Ce pharmacien voyageant à Madrid fut misdansles 
cachots de l’Inquifition parce qu’il était Catvinifte, 
Une prompte abjura tion , & les Pollicitations de l’Am- 
baffadeur de France lui fauvèrent la vie & la liberté: 
mort en 1698.
Chardin  (  Jean) né à Paris en 164.3. Nul voya­
geur n’a biffé des mémoires plus curieux -: mort à 
Londres en 1713.
b
J
J
Ch a r lévaI. Jean 'Faucon DE R ls)Tun de ceux 
qui acquirent de la célébrité par la délicàteffe de 
leur efprit, fans fe livrer trop au public. La fameufe 
eonverfation du 'Maréchal d’ifocÿm'jrcorrri & du. Père 
Canaye, imprimée dans les œuvres de Samt-Evremont, 
eft de Cbarkval, jüfqu’à la petite differtation fur le 
Janfénifme & fur le Molinifnie que Samt-Evremont 
y a ajoutée. Le ftile de. cette' fin ëft très différent 
de celui du commencement. Feu Monfieur de Cau- 
martin le ConfeiUer' d’Etat avait l’écrit de Cbarkval 
de la main de l’auteur. On trouve dans le Moréri, 
que le Président de Ris , neveu de Cbarleval, ne vou­
lut pas faire imprimer les ouvrages de fon oncle, de 
peur que le nom d’Auteur -peut-être ne fu t une tache 
dans fa  famille. Il faut être d’un état & :d’un efprit 
bien abject pour avancer une telle idée dans le fiécle 
où nous fommes ; & c’eût été dans un homme de robe 
un orgueil 'digne des tems militaires & barbares, où 
l’on abandonnait l’étude purement à la robe, par mé­
pris pour la robe & pour l’étude.
Ch a r pe n tiek  ( Frangios ) ne à Paris en 1620. Aca­
démicien utile. On a de lui la traduction de la Çyropé- 
die. Il foutint vivement l’opinion, que les inferiptions 
des monumens publics de France doivent être en Fran­
çais. En effet c’eft dégrader une langue qu’on parle 
dans toute l’Europe , que de ne pas ofer fans fervir; 
c’eft aller contre fon but, que de parler à tout le pu­
blic dans une langue que les trois quarts au moins de
ïasv&Si
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ce public n’entendent'pas. Il y a une efpèce de bar­
barie à latinifer des noms Français que la poftérité mé­
connaîtrait. Et les = noms deRocroi & de Éontenoi font 
un plus grand effet que les noms de Rocrqjîum de 
Fonteniacum : mort en 1702.
L a Ch â tr e  ( EAme Marquis de) a laiffé des mé­
moires : mort en 1645.
Gh a u u e ü  ( Guillaume)né en Normandie en 1659, 
connu par fes poëfies négligées, & par les beautés har- 
' dies & voluptueufes qui s’y trouvent, La plûpart refpi- 
rent la liberté ", le plaifir , & une philofophie au-deflus 
des préjuges ; tel était Ton caraétère. Il vécut dans 
les delices, &  mourut avec intrépidité : mort en 1730.
Les vers qu’on cite le plus de lui font la pièce inti- , 
; tulée la Goutte , qui commence ainfi :
mais furtout T’épitre fur la mort du Marquis de La. 
Tare. ■ 1 ■■■' ■
Plus j’approche du terme & moins je le redoute;
Sur des principes fûrs mon efprit affermi,
Content, perfuadé, ne connai plus le doute ;
Des fuites de ma fin je n’ai jamais frémi.
Exempt des préjugés j’affronte l’impofture 
; Des vaines fnperfHtions 5 
Et me ris dés préventions 
De ees faibles efprits dont la trifte eenfure 
Fait un crirne à la créature 
De l’ufagedes biens que lui fit fou auteur,’
Une antre énitre au même fit encor plus de bmit • «>11» !
Le deftrudteur impitoyable. 
Des marbres &  de l’airain :
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- J’ai vu de près le Styx , j’ai vu les Euménides ;
- Déjà venaient frapper mes oreilles timides, "
Les affreux cris du chien de l’empire des morts : '
Et les noires vapeurs , & les brûlans tranfports 
Allaient de ma raifon offufquer la lumière :
C’eft lorfque j’ai fenti mon ame toute entière 
Se ramenant en foi faire un dernier effort 
Pour braver les horreurs que l’on joint à la mort 
Ma raifon m’a montré, tant qu’elle a pu paraître , .
Que rien n’eft en effet de ce qui ne peut être ;
Que ees fantômes vains font enfans delà peur 
Qu’une faible nourrice imprime en notre cœur, ■
Lorfque de loups-garoux , qu’elie-même elle penfe ,
De démons & d’enfer elle endort notre enfance. ,
Ces pièces ne font pas châtiées , ce font des ftatues de 
Michel -.Ange ébauchées. Le Stoïcifme de ces fénti- 
mens ne lui attira point de perfécutions ; car quoique 
Abbé il était ignoré des Théologiens, & ne vivait qu’a­
vec fes amis. Il n’aurait tenu qu’à lui de mettre la der­
nière main à fes ouvrages, mais il ne favait pas corri­
ger. On a imprimé de lui trop de bagatelles infipides 
de fociécé.; c’eft le mauvais goût & l’avarice des édi­
teurs qùi en eft caufe. Les préfaces qui font à la 
tête du recueil font de ces gens obfcurs qui croyent 
être de bonne compagnie en imprimant toutes les fk- 
daifes d’un homme de bonne compagnie.
CHEMINAIS, Jéfuite. On l’appellait le Racine des 
Prédicateurs, & BourdalouV le Corneille.
Chekon ( Elizabeth ) née à Paris en 1648, célèbre 
par la mufique , la peinture & les vers, & plus connue 
fous fon nom que fous celui de fon mari le Sr. le Iiay: 
morte en 1711.
Chevreau  ( Urbain) nèàLouduri en 1615, fâvant
ïtV
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& bel éfprit qui eut beaucoup cîe réputation : 'mort en 
1701.
• Ch if f l e t  ( Jean-Jacques) né à Befanqon-en 1588- 
On a de lui : plufieurs recherchesmort en i6éo. 11 y 
a eu fept Ecrivains de ce iiom, ; - ■
Choisi  ( François àe ) né àRouen-en 1644, Envoyé 
à Siam. Orna fa relation. Il açompofé plufieurs hiftoi- 
res , une traduBion de l'Imitation de Jèfus-Cbrifl , dé­
diée, à Madame de Maintenon avec cette épigraphe : 
Concupifcçt Rex decorem tuum ■ &  des Mémoires dé la 
Comèejjé des Barres. Cstte Coûiteffe des Barres  ^c’était 
lui-même. Il s’habilla & vécut err femme pîufieürsbn- 
nées. Il acheta fous le nom de la Comteffe des Barres
une terre auprès de Tours. Ces mémoires racontent 
avec naïveté comment il eut impunément des maîtref- 
fes fous ce'deguifemént. Pendant qu’il menait cette 
vie , il écrivait rhilloire de l’Egüle. Dans fes mémoires 
fur la Cour on trouve des chofes vraies , quelques-unes 
de faüffes , & beaucoup de bazardées ; ils font écrits 
dans un ftile trop familier.
‘ Claude  -Ç.Jetât') hé en Agénois en 1619. Miniftréde 
Charenton, & l’oracle de ibn parti, émule digne des 
Bojfuet, des Arnauld, & des N ic o le Il a compofé 
quinze ouvrages-, qu’on lut avec avidité dans le tems 
des difputes. Prefque tous les livres polémiques n’ont 
qu’un tems : les fables de la Fontaine, YArioJh pa fie­
ront à la dernière poftérité,. Cinq ou fix mille volumes, 
de controverfe font déjà oubliésm ort, à la Haye en 
1687. -, ........... ............... ,'
■; L e Go in t e  ( Charles1) néàTroyes en 16 11, de l'Ora­
toire. Ses Annales: FccUfiafiiques imprimées au Louvre 
par ordre du Roi, font un monument utile : mort en
id g i. .
Collet (Philibert') né àDombes en 1645. Jurifcon- Je
... v e ;;_jt
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fuite & homme libre. Excommunié par l’Archevêque dé 
Lyon pour une querelle de paroiffe, il écrivit contre 
l ’excommunication ; il combattit la clôture des Reü- 
gieufes , & dans fon Traité de J  Ufüré il foutint vive­
ment l’ufage autorifé en Breffe de ftipuler'les intérêts 
avec le capital, üfage approuvé dans plus de la moitié 
de l’Europe, & reçu dans l ’autre par tous les négocians, 
malgré les loix qu’on élude. Il affura auffi que les dix- 
mes, qu’on paye aux Eccléfiaftiques, ne font pas de 
droit divin : mort en 1718.
CoxoMÎEZ [ Paul ). Le tems de fa naîffance ëft in­
connu : la plupart de fes ouvrages commencent à l’ètre ; 
mais ils font utiles à ceux qui aiment les recherches 
littéraires : mort à Londres en 169s.
. Com m ire  , Jéfuite. Il réullît parmi ceux qui croyent 
qu’on peut faire de bons vers latins , & qui penfent |  
que des étrangers peuvent reffufciter le fiécle d’Aù- 
gufte dans une langue qu’ils ne peuvent pas même ! 
prononcer. ' i-
In Jilmm ne ligna feras.
CoNTJ ( Armand Prince dé ) frère du grand Coudé, 
deftiné d’abord pour l ’état eccléfiaftique, dans un tems 
où le préjugé rendait encor la dignité de Cardinal fu- 
périeure à celle d’un Prince du Sang de France. Ce fut 
lui qui eut le malheur d’être G éhéraliffîme de la Fronde 
contre la Cour, &  même contre fon frère. Il fut depuis 
dévot & janfénifte. Nous avons de lui , Le devoir des 
Grands, Il écrivit fur la grâce contre le jéfuite Des- 
Champs fon ancien préfet. Il écrivit auffi contre la co­
médie ; il eût peut-être mieux fait d’écrire contre la 
guerre: civile. Cinna & Polyeucîe étaient auffi Utiles; & 
auffi refpeélables, que la guerre des portes cochères 
était injufte& ridicule.
Go r d em o iC Giraud) né à Paris, On lui doit le dé- \ 
brouillement du chaos'dès deux premières races- des J»
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Rois de France ; on doit cette utile entreprife au Duc 
de Montaujier , qui chargea Vordemoi de faire l’hiftoird 
dé Charlemagne , pour l’éducation de Mo;/fcignem-.\\ 
ne trouva guère dans les anciens auteurs* que dessab- 
furdités & des contradiétions. La difficulté -Fencoura- 
gea , & il débrouilla les deux premières races : mort 
en 1684-
m
CORNEILLE ( Pierre) né à Rouen en 1606. Quoi­
qu’on .ne repréfente plus que fix,. ou fept .pièces 
de trente-trois qu'il a . com’pofées , il fera toujours 
le père du Théâtre. Il ell le premier qui. ait élevé" 
le génie de la nation, & cela. demande grâce pour 
environ vingt de Tes pièces qui font, à quelques en­
droits près , ce que nous avons de plus mauvais par 
le M e ,  par la froideur de l’intrigue, par les amours 
déplacés & infipides , & par un entalîenient de rai- 
fonnèméns âlâmbîqués , qui font l’oppofé du tragique. 
Mais on ne juge, d’un grand;homme que par fes 
chefs ; d’œuvre , & non par fes fautes. On dit que 
fa traduction de l ’Imitation de Jefus- Chrifl a été im- 
: prime? trente - deux fois : il eft auffir difficile de lé 
croirë, que de la lire une feule. Il requt une grati­
fication du Roi dans fa dernière maladie : mort en 
1684. . . . .  '
On a imprimé dans plufieurs recueils d’anecdotes, 
qu’il avait fa place marquée: toutes les fois qu’i l ,allait 
au fpeçtacle , qu’on fe levait pour lui , qu’on battait 
des mains. Malheureufement les hommes ne rendent 
pas tant de juftice. Le fait eft que les comédiens du Roi 
refufcrent de jouer fes dernières pièces , & qu’il fut 
obligé de les donner à une autre troupe.
CORNEILLE (Thomas) né à Rouen en 162, ; homme 
qui aurait eu une grande réputation, s’il n’avait point 
eu de frère. On a de lui trente-quatre pièces de théâ­
tre; mort pauvre eh 1700,
S'Sé&a«U_ üssaes
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•;.:Coüsin-( Louis) hé à .Paris en 1627. Préfident à 
la Cour des Monnoies. Perfonne n’a plus ouvert 
que, lui les fources de l ’hiftoire. Ses traduCtions.de 
la: collection Bizantine & d’Eufèbe de Céfarée, ont 
mis tout le monde en état de juger du vrai & du 
faux,;& de. connaître avec quels préjugés & quel ef- 
prit de parti l’hiftoire a été prefque toûjours écrite. 
On lui doit beaucoup de traductions d’hiftoriens Grecs, 
que lui feul a fait connaître-: mort en 1707.
. Le Baron des Coutures traduifit en profe & com­
menta Lucrèce vers le milieu du règne de Louis X IV .
Il penfait comme ce philofophe fur la plupart des pre- • 
miers principes des chofes. Il croyait la matière éter­
nelle , à l’exemple de tous les anciens. La Religion 
Chrétienne a feule combattu cette opinion,
Cr é b ii .lon ( Jolliot ) né à Dijon en 1672. Nous i
Ignorons h un Procureur, nommé Prieur le fit poëte, '■
comme il eft dit dans le dictionnaire hiftorique por­
tatif en quatre volumes. Nous croyons que le gé­
nie, y eut plus de part que le Procureur. Nous ne 
croyons,.pas que l’ anecdote rapportée dans le même 
ouvrage, contre fon fils foit vraie. On ne peut trop 
fe défier de tous ces petits contes. Il faut ranger 
Crèbiilon parmi les génies qui illuftrèrent le fiécle de 
Louis X I V puifque fa tragédie de Rhadamijle , la 
meilleure de fes pièces , fut jouée en 1710. Si Def- 
p-êaux qui fe mourait alors trouva cette tragédie plus 
mauvaife que celles de Pradon, c’eft qu’il était dans 
un âge & dans un état où l’on n’eft fenfible qu’aux dé­
fauts & infenfible aux beautés ; mort à quatre-vingt- j 
huit ans, en 1762.- !
D acier ( André) né à Caftres en i 6ç i . Calvinifte 
comme fa femme, & devenu Catholique comme elle. 
Garde des livres du cabinet du Roi à Paris,, charge 
t p i  ne fubfifte plus. Homme plus favant qu’écrivain 
élégant, mais à jamais' utile par fes traductions &
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par quelques - Unes de fes notes : mort au Louvre 
en 1722. Nous devons à .Madame Dacier la traduc­
tion à’Ilonière , la plus.fidelle parle ftile, quoiqu’elle 
manque de force , & la plus inftruftive par les notes 
.quoiqu'on"y dëfire la fineffe du goût. On remarque 
furtout qu’elle n’a jamais fend que ce qui devait 
plaire aux Grecs dans des tems  ^greffiers, & ce qu’on 
refpectait déjà comme ancien; dans des tems pofté  ^
rieurs plus éclairés, aurait pu déplaire s’il avait été 
écrit du .tems de Platon &-'&e-.DêmofibèneÆvàs enfin , 
nulle femme n’a jamais rendu plus de fervices aux 
lettres. Madame Dacier eft un dès prodiges du fié- 
cle de Louis X IV .
D’Ag üESSEAU (Henri-François) Chancelier, lé plus 
favant Magîftrat que jamais la France ait eu ; poffé- 
i dant la moitié.des langues modernes de l’Europe , 
a  outre le Latin , le Grec & un peu d’Hébreu ; très inf- 
|l truit dans l’hiftoire , profond dans la  jurifprudenee ,
j & ce qui elF plus rare, éloquent. H fut Je premier
' ; au Barreau qui parla avec force & pureté à la fois ; 
avant lui on faifait des phraiés. Il conçut le projet 
de réformer les loixm ais..il ne put faire que qua­
tre ou cinq ordonnances utiles. Un feul homme ne 
peutfuffire à. ce travail immerife que Louis X I V  avait 
entrepris avec le fecours d’un grand nombre de Ma- 
giftrats: mort en 1751.
Da n c h e t {Antoine') a réuffi à l’aide du muficien 
dans quelques Opéra , qui font moins mauvais que 
fes tragédies., Son prologue des jeux féculaires au- 
devant ‘d’HêJiom paffe même pour un très bon ou­
vrage, & peut être comparé à celui d’Amadis: on 
a retenu ces beaux vers imités à1 Horace.
Père des faifons & des jours .
ï
Fai naître en ces .climats un fiéele mémorable, 
PuifTe à fes ennemis ee peuple redoutable
■
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Etre à jamais heureux, &  triompher toujours !
Nous avons à nos loix aflervi la victoire ;
Aufli loin que tes Feux nous portons notre gloire.
Fai dans tout l’univers craindre notre pouvoir,
Toi qui vois tout ce qui refpire,
Soleil, puiffes-tune rien voir 
De fi puiflant que cet Empire !
C’eft dans ce prologue qu’on trouve les ariettes qui 
fervirent depuis de canevas au poëte Roujfeau pour 
compofer les couplets effrénés qui eaüfèrent fa dif- 
grace. Les couplets originaux de Danchet valent peut- 
être mieux que les parodies de Roujfeau. Voici fur- 
tout celui de Dancbét qu’on a le plus retenu.
Que l’amant qui devient heureux 
En devienne encor plus fidèle !
Que toujours dans les mêmes nœuds 
Il trouve line douceur nouvelle !
Que les fdupîrs & les langueurs 
Puiffent feuls fléchir les rigueurs 
De la beauté la plus févère !
Que l’amant comblé de faveurs 
Sache les goûter & les taire !
E C R I  V A I N S
D ancourt (Florent- Carton) Avocat, né en 1 6 6 2 , 
aima mieux fe livrer au Théâtre qu’au Barreau. Ce que 
Regnard était à l’égard de Molière dans la haute co­
médie , le comédien Dancourt l’était dans la farce. 
Beaucoup de fes pièces attirent encor un allez grand 
concours ; elles font gayes ; le dialogue en eft naïf. 
La quantité de pièces qu’on a'Faites dans ce genre fa­
cile, eft imtnenfe; elles font plus du goût du peuple 
que des efprits délicats ; mais l’amufement eft un des 
befoins de l’homme , & cette efpèce de comédie aifée 
à repréfenter, plaie, dans Paris & dans les Provinces,
“ W ■ wt
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au grand nombre qui n’ eft pas fufceptible de plaifirs 
plus relevés : mort en 1726.
DANETiCP/m?) l’ün de ces hommes qui ont été 
plus utiles qu’ils n’ont eu de réputation. Ses Dicliou- 
nàzrts de h  langue Latine & des antiquités furent au 
nombre de ces livres mémorables faits pour l ’éduca­
tion du Dauphin Monfeignear, &  qui , s’ils ne firent 
pas de ce Prince un lavant homme , contribuèrent 
beaucoup à éclairer la France : mort en 1709.
Dangeaü  ( Louis Abbé de) lié en 1645, excel­
lent Académicien : mort en 1725.
Da n ie l  (Gabriel') Jéfùite.Hiftoriographe de Fran­
ce , a rectifié les fautes dé ■ Mèzéirài'îm- la première 
& la fécondé race. On lui a reproché i que fa dic­
tion n’éft pas toujours allez pure, que Ton ftile eft trop 
faible , qu’il n’intéreffe pas,, qu’il n’eft pas peintre, 
qu’il n’a pas allez fait connaître les ufages , les moeurs, 
les loîx ; que Ton hiftoîré ëft un long détail d’opérations 
de guerre dans lefqùëlles un hiftorien de fon étatfe 
trompe prefque toujours.
IL
Le Comte de Boulainvilliers dit dans fes mémoires 
fur le gouvernement de France  ^qu’on peut reprocher 
à Daniel dix mille erreurs : c’eli beaucoup j mais heu- 
reufement la'plupart de ces erreurs font suffi diffé­
rentes que les vérités qu’il aurait mifës à la place ; 
car qu’importe que ce foit l ’aile gauche où l ’aile droite 
qui ait plié à la bataille dé-Montlhéri ? Qu’importe par 
quel endroit Louis le Gros entra dans les mafures 
du Puifet ? Un citoyen veut fa voir par quels degrés 
le Gouvernement a changé de forme, quels ont été 
les droits & les ufurpations des différons Corps, ce 
qu’ont fait les Etats-Généraux , quel a été l’efprit 
de la nation. Le grand défaut de Daniel eft de n’a­
voir pas été inftruit des droits de la nation, ou de jj| 
les avoir diffimulés. Il a omis entièrement les célè- jg
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bres Etats de 1555. Il n’a parlé des Papes, & fur- 
tout du grand &  bon Roi Henri I V  qu’en jéfuite ; 
nulle connarffanee des finances, nulle de l’intérieur 
du Royaume ni des mœurs. ■ -
I
Il prétend dans fa préface , &  on. a dit après lu i , 
que les premiers tems de l’hiftoire de France font plus 
intéreffans que ceux de Rome, parce que Clovis 6c 
Dagobert avaient plus de terrain que Romulus Sc Tar- 
quin. Il ne s’eft pas apperçu , que les. faibles com- 
mencemens de tout ce qui eft grand intéreffent tou­
jours les hommes ; on aime à voir la petite origine 
d’un peuple dont la France n’eft qu’une province , & 
qui étendit fon Empire jufqu’à l’Elbe , l’Euphrate & 
le Niger. Il faut avouer, que notre hiftoire & celle 
des autres peuples, depuis lé cinquième fiécle de 
PBre vulgaire jufqu’au quinziéme, n’eft qu’un chaos 
d’avantures barbares, fous des noms barbares.
Dargonne ( Noël) né à Paris en 1634, Chartreux 
à Gaiilon. C’eft le feul Chartreux qui ait cultivé la 
littérature. Scs. Mélanges, fous le nom de Vignetil de 
Marvïlle, font remplis d’anecdotes curieufes & hazar- 
dées : mort en 1704.
De sca r tes  ( René) né en Touraine en fils 
d’un Confeiller au Parlement de Bretagne.' Le plus 
grand mathématicien de fon tenis, mais le philofophe 
qui connut le moins la nature , fi on le compare à 
ceux- qui Pont fuivi. Il paffa prefque toute fa vie hors 
de France . pour philofopher en liberté, à l ’exemple 
de Saumaife , qui avait prisce parti. On a remarqué 
qu’il avait un frère aîné Confeiller au Parlement de 
Bretagne ,.qui le méprifait .beaucoup qui difait 
qu’il était indigne du frère d’un-Confeiller de s’.abaif- 
fer à être mathématicien. Avant cherché le repos dans 
des folitudes en Hollande, il ne l’y trouva pas. Un 
nommé Foi‘t , & un nommé Sbockiits, deux Profeffeurs 
dû- galimatias fcholaftique: qu’on ënfeignait encore.^
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intentèrent contre lui cette ridicule accufation d’a- 
théifme dont les écrivains méprifés ont toujours char- 
gé les philofophes. En vain Defcartes avait épuifé fon 
génie à raffembler les preuves de la Divinité, & à 
en chercher de nouvelles. Ses ennemis le comparè­
rent à Vantai dans un écrit public : ce n’eft pas que 
Vanini eût été athée, le contraire eft démontré ; mais 
il avait été brûlé comme te l, & on ne pouvait faire 
une comparaifon plus odieüfe. Defcartes eut beau­
coup de peine à obtenir une très légère fatisfadion 
par fentence de l’Académie de Groningue. Ses Mé­
ditations , fon Difcours fur la, méthode, font encor 
eftimés ; toute fa phyfique eft tombée , parce qu’elle 
n’eft fondée ni fur la géométrie , ni fur l’expérience. 
Il a eu longtems une fi prodi^ieufe réputation , que 
La Fontaim, ignorant à la vérité, mais écho, de la 
voix publique , a dit de lu i,
’> Defcartes ce mortel dont on eût fait un Dieu, '
Dans les fiécles paflës ,&  qui tient le milieu >
Entre l’homme & l’efprit, comme entre l'huître & l’homme,
Le tient tel de nos gens franche bête de famine.
L’Abbé Genet dans le fiécle préfent s’eft donné la 
malheureufe peine dé mettre en vers Français la phy­
fique de Defcartes. "
Ce n’eft guères que depuis l’année 1730 qu’on a 
commencé à revenir en France de toutes les erreurs 
de cette phîlofophie chimérique, quand la géométrie 
& la phyfique expérimentale ont été plus cultivées. 
Le fort de Defcartes en phyfique a été celui de lion- 
fard en poefie : mort à Stockholm en 1650.
Desm a rets  de Sa in t -Sorliu  (Jean) né à Paris 
en isçç. 11 travailla beaucoup à la tragédie de Mira- 
tne du Cardinal de Richelieu. Sa comédie des Vijlon- 
naires pa'ffa pour un chef-d’œuvre, mais e’eft que
7 8
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Molière n’avait pas encor paru. Il fut Controleur gé­
néral de {'extraordinaire des guerres :&T Secrétaire de 
la Marine du Levant. Sur la fin de fa vie il fut plus 
connu par fon fanatifnie que par les ouvrages : mort 
en 1676.
.
Destouciies ( Néricaut) après avoir fait plufieurs 
comédies, il fut chargé longtemsdes affaires de Fran­
ce en Angleterre ; & ayant rempli ce Miniftère avec 
fuccès , il fe remit à faire des comédies. On ne trouve 
pas dans fes pièces la force & la gayeté de Regnard, 
encor moins ces peintures du cœur humain , ce na­
turel,cette vraie plaifanterie, cet excellent comique , 
qui fait le mérite de l ’inimitable Molière ; mais il n’a 
pas laiffé: de fe faire de la réputation après eux. On 
a de lui quelques piéces qui ont eu du fuccès q u o i­
que le comique en foit un peu forcé. Il a du moins 
évité le genre de la comédie qui n’eft que langou- 
reufe, de cette efpèce de tragédie bourgeoife, qui 
n’eft ni tragique, ni comique , monftre né de l’im- 
puiffançe des auteurs & de la fatiété du public après 
les beaux jours du fiécle de Louis X IV . Sa comédie 
du Glorieux eft fon meilleur ouvrage, & probablement 
reliera au théâtre, quoique le perfonnage du Glorieux 
foit , di t-ph , manqué ; biais les autres caractères paraif- 
fent traités fupérieurement.
Dom at  , célèbre Jurifconfulte. Son livre des Loix 
civiles a eu beaucoup d’approbation.
DoüJAT ( Jean ) né à Touloufe en 1699 , Jurif­
confulte & homme de lettres. Il faifait tous les ans 
un enfant à fa femme & un livre. On en dit autant 
de Tiraqueuu. Le Journal des Savans l’appelle grand- 
homme i il ne faut pas prodiguer ce titre : mort en 
1688.
IP
Dubois ( Gérard) né à Orléans en 1629, de l’O­
ratoire. 11 a fait 1 ’HiJioire de l’ Eglife de Paris : mort 
en 1696.
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Du c h é , valet de chambre de 'Louis X I V ,  fit pour 
la Cour quelques tragédies tirées de l ’Ecriture , à 
l ’exemple de Racine, non avec le: même fuccès. L’o- 
pera à'Iphigénie en Tenir nie eft for. meilleur ouvrage. 
Il eft dans le grand goût, & quoique ce ne foit qu’un 
opéra , il retrace une grande idée de ce que les tra­
gédies Grecques avaient de meilleur. Ce goût n’a pas 
fubfifté longtems, & même bientôt après on s’eft ré­
duit aux fimples ballets eompofés d’actes détachés 
faits uniquement pour amener des danfes ; ainfi l’o­
péra même a dégénéré dans le teins que prefque tout 
le refte tombait dans la décadence.
Madame de Maintenon fit la fortune de cet auteur 
elle le recommanda fi fortement à Monfiéur de Pont- 
çhartmm Secrétaire d’Etat, que ce Miniftre prenant 
Duché pour un homme confidérable, alla lui rendre 
vjfite. Duché, homme alors très obfcur, voyant en­
trer chez lui un Secrétaire d’Etat, crut qu’on allait 
le conduire à la-Bàftille.'
DüCHESNE ( André ) né en Touraine en i$84- 
•Hiftoriographe du R o i, auteur de beaucoup d’hiftoi- 
res & de recherches généalogiques. On l’appellait le 
père de l’hiftoire de France : mort en 1640.
Dufeénox ( Charles ) né à Paris en 1611. Peintre 
8c Poète. Son poème de la Peinture a réufîi auprès 
de ceux qui peuvent lire d’autres vers Latins que 
ceux du liécle à'AuguJle : mort en i66ç.
DüFRÉNY ( -Charles ) né à Paris en 1648. Il pafiait 
pour petit-fils de Henri I V ,  & lui reffemblait. Son 
père avait été valet de garderobe de Louis X I I I , 
& le fils l’était de Louis X IV  qui lui fit toujours du 
bien malgré fon dérangement, mais qui ne put l’em­
pêcher de mourir pauvre. Avec beaucoup d’efprit & 
plus d’un talent, il ne put jamais rien faire de régu­
lier. On a de lui beaucoup de comédies, & il n’y
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en a gucres où l’on ne trouve dés fcènes jolies & 
finguliéres : mort en 1724 .
DCP1EIX ( Scipion ) de Condom , quoique né en 
içs9 , peut être compté dans le fiécle de Louis X I V , 
ayant encor vécu fous fon règne. Il ell le pfemier 
hiftorien qui ait cité en marge fes autorités , précau­
tion abfolument néceffiire quand on n’,écrit pas l’hif- 
toire de fou teins, à moins qu’on ne s’en tienne aux 
faits.connus. On né lit plus fon hiftoïre de France, 
parce que depuis lui on a mieux fait & mieux écrit : 
mort en 1661.
Espr it  ( Jacques ) né à Béziers en i 6 1 1 , auteur 
du livre de la faujfeté des Vertus humaines , qui n’eft 
qu’un commentaire du Duc de la Rocbefoucault. Le 
Chancelier Sègnier. qui goûta fa littérature , lui fit 
avoir un brevet de Confeillèr d’Etat : mort en 1678.
Estrades  ( le Maréchal d’ ). Ses lettres font auffi 
eftimées que celles du Cardinal d’ OJjht, & c’eft une 
chofe particulière aux Français, que de fimples dé­
pêches ayent été fouvent d’exCellens ouvrages : mort 
en i 68<5.
Le Marquis de I.A Fare , connu par fes mémoires 
& par quelques vers- agréables. Son talent pour la 
poéfie ne fe développa qu’à l’âge de près de foixante 
ans. Ce fut Madame de Cailus, l’une des plus aima­
bles perfonnes de ce fiécle par fa beauté & par fon 
efprit, pour laquelle il fit fes premiers vers , & peut- 
être les plus délicats qu’on ait de lui.
M’abandonnant ntl jour à la triftefie ,
Sans efpérance, & même fans défirs ,
Je regrettais les fenübles pkifirs 
Dont la .douceur enchanta ma jeunefie.
Sont -ils perdus , difais- je , lans retour ?
. E t
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Et.n’es-tu pas cruel, amour !
Toi que j’ai fait dès mon e n f a n c e :
Le maître .de-mes plus beaux jours ,
D’en laifler terminer le cours 
A l’ennuyeufe indifférence ? • ....
Alors j’apperçus dans les airs 
L’enfant maître de l’Univers ,
Qui plein d’une joie inhumaine.
Me dit en fourrant, Tircis , ne te plain plus  ^ , 
Je vais mettre fin à. ta peine. , ;
Je te promets un regard de .Cailusf
8
mort en .171?. '
La Fa ï ETTE ( Marié-Magdekiné dè ta Vergue 
Comteffe de ). Sa Prhzceffe de iClèves & fa Zaide fu­
rent les premiers romans où l’on vit les.mœurs des hon­
nêtes gens & des ayantures naturelles ^ décrites avec 
grâce. Avant elle on écrivait d’un ftile ampoulé des 
chofes peu vraifemblables morte en 1693.
Fe l ib ie ü  ( André ) né à Chartres en 16x9. Il eft 
lé premier qui dans les infcriptions de l’Hôtel-de- 
Ville ait donné à Louis X I V  le nom de Grand. Ses 
■ Entretiens fur La vie des Peintres font'Ponvrage qui 
lui a''fait le plus d’honneur, i l  ;eft-élégant,-profond * 
& il refpire le goût : mais il dit trop peu de chofes en 
trop de paroles , &  eft abfolument fans -méthode s mort 
en 169$.
FÉNELON ( François de Salignac:) Archevêque de' 
Cambrai, né en Périgord en 1651. On a de luir cin­
quante- cinq ouvrages, différons. .Tous partent- d’un 
cœur plein -de venu , mais fon Télémaque l’infpire. 
Il a été vainement blâmé par Gueudcville & par l’Ab- 
bé .Fuidit : mort à Cambrai en 17x5.
Siècle de Louis X IV . Tom. I. ’ F
I
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Après la mort de Fénelon, Louis X I V  brûla lui. 
même tous les manufcritsque le Duc de Bourgogne 
avait confervés de Ton Précepteur. Ramfii élève de 
ce célèbre Archevêque, m’a écrit ces mots : S’il était 
né en Angleterre , il .aurait développé f in  génie , &  
donné Pejfir fin s crainte à fis  principes que perfinne 
lia  connus.
Ferrand  , Confeiller de la Cour dés Aides. On a 
de lui de très jolis vers. Il joutait avec Rouffiau dans 
l’épigramme & le madrigal. Voici dans quel goût Fer­
rand écrivait.
D’amour & de mélancolie 
Celemnus enfin confirmé, ■
En fontaine fut transformé }
Et qui boit de fes eaux, oublie 
Jufqu’au nom de l'objet aimé.
; Pour mieux oublier Egerie ,
J'y courus hier vainement ;
T â  force de changer d’amant »
L’infidelle l’avait tarie.
On voit que Ferrand mettait plus de naturel, de grâce 
& de délicatelfe dans Tes fujets galans, & RouJJ'eau 
plus de force & de recherche dans des fujets de dé­
bauche : mort en 17*0.
FeuqiiiÈres DE Pas ( le Marquis de ) né à Paris 
en 164g. Officier confommé dans Part de la guerre, 
& excellent guide s’il eft critique trop févère : mort 
en 1711.
Le FÈVRE ( Tannegui’) né à Caën en ié iç . Cal- 
vinifte , Pr'ofefïeur ' à Saumur , méprifant ceux de fa 
fecte & demeurant parmi eux , plus philofophe qu’Hu- 
' guenot , écrivant auffi - bien en Latin qu’on puiffe 
écrire dans une langue morte, faifant dés vers Grecs
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qui doivent avoir eu peu de.lecteurs, l a  plus grande 
' .obligation que lui ayent les lettres , eft d’avoir produit 
Madame B  acier «- mort en 1678.
Le PEYRE, (Jmie  ) Madame Da c ie k . Née Calvi- 
.nifte à Saumur en 16^1 , illultre par fa fcience. Le 
JDuc de Montuujier la fit travailler à l’un de ces li­
vres qu’on nomme Dauphins, pour l ’éducation de 
Monseigneur. Le Florus avec des notes latines eft 
d’elle. Ses tradudions de Tèrence & d'Homère lui 
font un honneur dmmortel. On ne pouvait lui repro­
cher que trop d’admiration pour tout ce qu’elle avait 
traduit. La'.Moite.nel’attaqua qu’avec de l’efprit , & 
elle ne combattit qu’avec de l’érudition : morte en 
1720 au Louvre.
Fléch i ER ( Efprit ) du Comtat d’Âvi'gnon ÿdé en 
;i653..Evêque de Lavaur & puis décimés. Poète Fran­
çais & Latin ,.Hiftorien ,.Prédicateur, mais' connu fur- 
tout par fes belles oraifons'funèbres.- Son Hifloire de 
Théodofe a été faite pour l’éducation de Motifeigneur. 
Le Duc de Mpntaufler avait engagé les meilleurs ef- 
prits de France, à travailler par de bons ouvrages à 
cetté éducation ; mort en 1710. , f
F leur V ( Claude ) né en 1640 , fous .Précépteijr 
du Duc de'Bourgogne, §c Confefleur de Louis-XV  
fon fils, vécut à la Cour dans la folitude & dans le 
travail. Son Hifloire de l’Eglife eft la meilleure qu’on 
ait jamais faite, & les difcours préliminaires fort au. 
defius de l’hiftoire. Ils font prefque d’un philofophe, 
..njais l’hiftûire Men. eft pas : mort en 1725.
La Fo n t ain e  ( Jean ) né à Château -Thierri en 
1621. Le plusrfimpje des hommes ,-majs .admirable 
dans fon genre , quoique négligé. & inégal. Il fut le 
feul des grands-hommes de fon teins qui n’eut point 
-de pârbâux;bienfaits de Louis X I V .;Il y.avait droit 
par fon mérite &  par fa pauvreté. Dans la.plupart
"F ij
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de fes fables il eft infiniment au-delfus de tous ceux 
qui ont écrit avant & après lui en quelque langue que 
ce puilfe être. Dans les contes, qu’il a imités de VA- 
riofte, il n’a pas fon élégance & fa pureté ; il n’eft 
pas à beaucoup près fi grand peintre, & ç’eft ce que 
Boileau n’a pas apperçu dans fa differtation fur Jb- 
conde, parce que Dèfprêaux nefavait prefque pas l ’I­
talien. Mais dans les contes puifés chez Bomce , La 
Fontaine lui eft bien fuperieur, parce qu’il a beau­
coup plus d’efprit, de grâces, de fineffe. Bocace n’a 
d’autre mérite que la naïveté , la clarté, &  l’exaétt. ' 
tude dans le langage. Il a fixé fa langue , & La Fon- 
Mine a fouvent corrompu la fierine : mort en r.695.
Il faut que les jeunes gens, & furtout ceux qui 
dirigent leurs leétures, prennent bien garde à ne pas 
confondre avec fon beau naturel le familier, le bas, le 
négligé , le trivial ; défauts dans lefquels il tombe trop 
fouvent. Il commence par dire au Dauphin dans fon 
prologue :
: Et fi île t’agréer je n’emporte le prix ,
J’aurai du moins l'honneur de l’avoir entrepris.
On fient allez qu’il n’y aurait nul honneur a ne. pas 
emporter le prix d’agréer. La penfée eft qufll fauife 
que l ’expreffion -eft mauvaife.
Vous chantiez, j’en , fuis bien aife v 
.. Eli bien ilanfez maintenant.
Comment une fourmi peut-elle dire ce proverbe du 
! .peuple à une cigale?
Si j’apprenais l’Hébreu, les fcîences , l’hiftoire ,
Tout , cela c’eit la mer à boire.
Ï1 faut avouer que Phèdre écrit avec une pureté qui n’a 
a i rien de cette baffelfe. 
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.v lie gibier du lion ce ne font point moineaux 5 .
Mais beaux .& bons fangliérs,daims & cerfs bons & beaux. .
Un jour fur Tes Hauts pieds allait je ne fais où
Le héron au long bec emmanché d’un long cou ; :
Et le renard qui a cent tours dans fon fac,
Et le chat qui n’en a qu’un dans fon bifl'ac.
Diftinguons bien ces négligences , ces puérilités qui 
font en très grand nombre , des traits admirables de ce 
charmant Auteur qui font en plus grand nombre encore.
Quel eft donc le pouvoir naturel des vers naturels ,, 
puifque par ce feul charme La Fontaine avec de gran­
des négligences a une réputation fi univerfelle & li mé­
ritée , fans avoir jamais rien inventé ! mais auffi quel 
mérite dans les anciens Afiatiques , inventeurs de ces 
fables connues dans toute la terre habitable !
FoNTENELLE ( Bernard Bouvier de) né à Rouen en 
i<5?8- On peut le regarder comme l’efprit le plus uni- 
verfel que le iiécle de Louis X I V  ait produit. Il a ref- 
femblé à ces terres heureufement fituées qui portent 
toutes lesj efpèces de fruits. Il n’avait pas vingt ans 
lorfqu’il fit une grande partie de la tragédie-opéra de 
Belléropbon, & depuis il donna l’opéra de Tbétis &  P i­
lée , dans lequel il imita beaucoup Qidnaidt, Si qui eut 
un grand fuccès. Celui à’Enèe £»? Lavinie en eut moins.
Il effaya fes forces au théâtre tragique ; il aida Mlle Ber­
nard dans -quelques pièces. lien  compofa deux, dont 
une fut jouée en iô g o , & jamais imprimée. Elle lui 
attira trop longtems de très injuftes reproches : car il 
avait eu le mérite de reconnaître, que bien que fon 
efprit s’étendît à tout il n’avait pas le talent de Pierre 
Corneille fon oncle pour la. tragédie;. . .
En i6g6 il fit l’allégorie de Meïo 8c d’Enegu, c’eft 
Rome & Genève., Cette plaifanterie fi connue jointe à 
1 ’MJioire des Oracles excita depuis contre lui üne per- 
fécution. Il en efîuya une moins dangereufe & qui n’é- 
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tait que littéraire , pour avoir foutenu qu’à pltifieurs 
égards les modernes valaient bien les anciens. Racine 
8c Boileau qui avaient pourtant intérêt que Fontenelle 
eût raifon \ affectèrent de le méprifer, & lui fermèrent 
longtems les portes de l’Académie. Ils firent contre lui 
des épigrammes; il en fit contr’eux, & ils furent tou­
jours fes ennemis, i l  fit beaucoup d’ouvrages légers , 
dans lefquels on remarquait déjà cette fineffe & cette 
profondeur qui décèlent un homme fupérieut à fes 
ouvrages mêmes. On remarqua dans fes vers & dans fes 
Dialogues des morts l’efprit de Voiture , mais‘ plus 
étendu & plus philofophique. Sa Pluralité des Mondes 
fut un ouvrage unique en fon genre. Il fut faire des Ora­
cles de Vandale un livre agréable. Les matières délica­
tes auxquelles on touché dans ce livre lui attirèrent des 
ënhemis violens; auxquels il eut le bonheur d’échapper. 
Il vit combien il eft dangereux d’avoir raifon dans des 
chofes où des hommes accrédités ont tort. II fe tourna 
vers la géométrie & vers la phyfique avec autant de 
facilité qu’il avait cultivé les arts d’agrément. Nommé 
Secrétaire perpétué! dé l’Académie des Sciences , il 
exerça cet emploi pendant plus de quarante ans avec 
fin applaudiffemént univerfel, S on Ûijloire de f  Acadé­
mie jettè très féüvent une clarté lumineufè fur les mé­
moires lés plus ùbfcùrs. Il fut le premier qui porta cette 
élégance dans lês fciçhces. Si quelquefois il y répandit 
trop d’ornement, c’était de ces moiffons abondantes 
dans lefquèHés lês fleurs croiffent naturellement avec 
les épis.
Cette IJ/flaire dè f  Académie dès Sciences ferait auffi 
utile qu’elle eft bien faite , s’il avait eu à rendre compte 
de vérités découvertes! niais il fâiait qti’il expliquât 
des opinions combattues lés unes parles autres, & dont 
la plupart font détruites.-
!
f
Les éloges qu’il prononça des Académiciens morts , 
ont le fingulier mérite de rendre les fciences réfpeéta. 
blés, & ont rendu tel leur auteur. Ën vain l’Abbé des
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Fontaines & d’autres gens de cette efpèce ont voulu 
obfcurcir fa réputation , c’eft le propre des grands- 
hommes d’avoir de méprifahles ennemis. S’il fit impri­
mer depuis des comédies froides, peu théâtrales, & 
une apologie des tourbillons de D ejca rter, on a par­
donné ces comédies en faveur de fa vieilleffe, & fon 
Cartéfiànifme en faveur des anciennes opinions qui dans 
fa jeuneffe avaient été celles de l’Europe.
I
Enfin on l’a regardé comme le premier des hommes 
dans l’art nouveau de répandre de la lumière & des 
grâces fur les fciences abttraites, & il a eu du mérite 
dans tous les autres genres qu’il a traités. Tant de ta- 
lens ont été foutenus par la connai-ffance des langues 
& de l’hiftoire, & il a été fans contredit au-delfus de 
tous les favans qui n’ont pas eu le don de l’invention.
Son Hiftoire des O racles, qui n’eft qu’un abrégé très 
fage & très modéré -de la grande hiftoire de Vandale, 
lui attira des ennemis plus violens que Racine &  B oi- 
k a u . ' Quelques Jéfuites compilateurs de la vie des 
Saints, qui avaient précifément fefprit des compila­
teurs , écrivirent à leur manière contre le fentiment rai- 
fonnabie de Vandale & de Fontenelle. Le philofophe de 
Paris ne répondit point; pats fort ami le favant Bajhage 
philofophe de Hollande répondit, & le livre des com­
pilateurs ne fut pas lu. Plufieurs années après, le Jéfuite 
le T e Hier Confeffeur de Louis X I  F , ce malheureux au­
teur de toutes les querelles qui ont produit tant de mal 
& tant de ridicule en France, déféra Fontejielie à Louis 
X I V ,, comme un-athée, &  rappelia l’allégorie de M ero  
& d’Enegu. M arc-R en é de P a u lm i Marquis d’ Argetzfon, 
alors Lieutenant de Police & depuis Garde des fceaux, 
écarta la perfécution qui allait éclater contre Fonte­
nelle , &  ce philofophe le fait affez entendre dans l’é­
loge du Garde des fceaux d'Argenfon prononcé dans, 
Y Académie des Sciences. Cette anecdote eft plus curieuf- 
fe que tout ce qu’a dit l’Abbé T ru b k t de Fontenelle : 
mort le 39 Janvier 1757 , âgé de près, de cent ans.
F iiij '•
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FORBIW ( Claude Chevalier de ) Chef d’Efcadre en 
France, Grand-Amiral du Roi de Siam. Il a laiffé des 
mémoires curieux qu’on a rédiges, & on peut juger en­
tre lui & D u  G ué-Frouin.
&
La Fosse ( A ntoine ) né eh id;g. M an liu s effifa 
meilleure pièce de théâtre : mort en 1708.
Fraguier ( Claude ) né à Paris en 1 6 6 6 , bon litté­
rateur & plein de goût. Il a mis la philofophie de P la ­
ton en bons vers Latins. Il eût mieux valu faire de 
bons vers Français. On a de lui d’excellentes differ- 
tations dans le recueil utile de l’Académie des Belles- 
Lettres : mort en 1728-
Fu retiÈRE ( A ntoine') né en 1620, fameux par 
fon D iSion na ire & par fa querelle : mort en 16gg.
Gacon ( François ) né à Lyon en 1867 > rnis par le 
Père M ce r o n  dans, le catalogue des hommes illuftres, 
& qui n’a été fameux que par de groffières plaifanteries 
qu’on appelle Brevets de la Calotte. Ces turpitudes ont 
pris leur fource dans je ne fais quelle affociation qu’on 
appeîlait le Régiment des Fous É? de la Calotte. Ce n’eft 
pas là affurément du bon goût. Les honnêtes gens ne 
voyent qu’avec mépris de tels ouvrages, & leurs au­
teurs qui ne peuvent être cités que pour faire abhorrer 
leur exemple. Gacon n’écrivit prefque que de mauvai- 
fes fatyres en mauvais vers contre les auteurs les plus 
eftimés de fon tems. Ceux qui n’en écrivent aujourd’hui 
qu’en mauvaife profe font encor plus méprifés que lui. 
On n’en parle ici que pour infpirer le même mépris 
envers ceux qui pouraient Limiter : mort en 1725,
Galant ( A n to in e) né en Picardie en 164.6 . Il ap­
prit à Conftantinople les langues Orientales, &  traduifit 
une partie des contes Arabes, qu’on connaît Tous le ti- ' 
tre des M ille  une nuits ,• il y mit beaucoup du lien ;
'W
'
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c’eft un des livres les plus connus en Europe ; il eft 
amufant pour toutes les nations : mort en 171 ç.
L’Abbé Gallois ( J e a n ) né à Paris en 1652, favant 
univerfel, fut le premier qui travailla au Jo u rn a l des 
Savons avec le Confeiller-Clerc S a llo , qui avait conçu 
l’idée de ce travail. Il enfeigna depuis un peu de latin 
au Miniftre d’Etat Colbert, qui malgré fes occupations 
crut avoir affez de teins pour apprendre cette lan­
gue ; il prenait furtout fes leçons en carroffe dans fes 
voyages de Verfailles à Paris. On difait avec vraifem- 
blance que c’était en vue d’être Chancelier. On peut 
obferver , que les deux hommes qui ont le plus protégé 
les lettres, ne favaient pas le latin , Louis X I F , & 
Monlieur Colbert. Onprétend que l’Abbé Gallois difait, 
Mr. Colbert veut quelquefois fe familiarifer avec moi, 
mais je le repoulfe par le refpeét : mort en 1707.
Gassendi ( P ie r r e ) né en Provence en 1592. Ref- 
taurateur d’une partie de la phylïque à’ Epicure. Il 
fentit la néceffité des atomes & du vuide. N ew ton  
&  d’autres ont démontré depuis ce que Gajfendi avait 
affirmé. Il eut moins de réputation que Defcartes , 
parce qu’il était plus raifonnable, & qu’il n’était pas 
inventeur ; mais on l’aceufa comme D efcartes d’a- 
théifme. Quelques-uns crurent, que celui qui admet­
tait le vuide comme E p c u r e  , niait un Dieu comme 
lui. C’eft ainfi que raifonnent les calomniateurs. Gaj­
fe n d i en Provence , où l’on n’était point jaloux de lui, 
était appelle le f a i n t  P r ê t r e à Paris quelques envieux 
Pappellaient P Athée. Il eft vrai qu’il était fceptique, 
&  que la philofophie lui avait appris à douter de tout', 
mais non pas de l’exiftence d’un Etre fuprême. Il avait 
avancé longtems avant Locke dans une grande lettre à 
D e fca rte s, qu’on ne connaît point du tout l’ame , que 
Di eu peut accorder la penfée à l’autre être inconnu 
qu’on nomme matière, & la lui confer ver éternelle­
ment : mort en 1656.
If
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Ge d o ü i k  , Chanoine de la faihte Chapelle à Paris. 
Auteur d’une excellente traduction de Q u in ti/ien , &  
de Paufanias. 11 était entré chez les Jéluites à l’âge 
de quinze ans , & en fortit dans un âge mûr. H était 
fi palfionné pour les bons auteurs de l’antiquité, qu’il 
aurait voulu qu’on eût pardonné à leur Religion en 
faveur des beautés de leurs ouvrages & de leur Mytho­
logie : il trouvait dans les fables une philofophie na­
turelle admirable , & des emblèmes frappans de tou­
tes les opérations de la Divinité. Il croyait que l’ef- 
prit de toutes les nations's’était rétréci, & que la 
grande poëfie & la grande éloquence avaient difparu 
du monde avec la Mythologie des Grecs. Le poëme 
de M ilto n  lui paraiffait un poëme barbare &  d’un fana- 
tifme fombre <& dégoûtant , dans lequel le Diable 
hurle fans ceffe contre le Meffie. Il écrivit fur ce 
fujet quatre differtations. très curieufes ; on croit 
qu’elles feront bientôt imprimées : mort en 1744. NB. 
On a imprimé dans quelques dictionnaires que N inon  
lui accorda fes faveurs à quatre-vingt ans. En ce cas 
on aurait dû dire plutôt que l’Abbé Gedouin lui accorda 
les fiennes , mais e’eft un conte, ridicule. Ce fut à 
l’Abbé de Cbàteazmeuf que N inon  donna un rendez- 
vous pour le jour auquel elle aurait foixante ans 
accomplis.
Le Ge n d r e  ( Lattis') né à Rouen en i6çç, a fait 
une H ijh ir e  de France. Pour bien faire cette hiftoi- 
re , il faudrait la plume & la liberté du Prefîdent de 
Tbou ; & il ferait encor très difficile de rendre les pre­
miers fiécles intéreffans : mort en 1735.
Geicest ( Charles-Claude ) né en 1634. Aumônier 
de la Duchefle d’Orléans , Pbilofophe & Poète, Sa tra­
gédie de Péné'ope a encor du fuccès fur le théâtre, 
& c’eft la feule de fes pièces qui s’y fait confervée. 
Elle eft au rang de ces pièces écrites d’un ftile lâche 
& profaïque que les fituadons font tolérer dans la re- 
préfentation. Son laborieux ouvrage de la philofophie
—
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de Defcaites zn rinies plutôt qu’en vers, fsgnala* plus: 
fa patience que Ton génie, & il n’eut guères rien de 
commun avec Lucrèce que de verfifier une philofophie 
erronée prefque en tout. Il eut part aux bienfaits de 
Louis X I V  : morten 1719*
L’Abbé Gira rd  , de l'Académie. Son livre des Sy­
nonymes eft très utile; il fubfiftéra autant que la lan­
gue, & fervira même à la faire Tu bfifier : mort fort vieux 
en 1748. ; ■ ■
Gode au ( Antoine ) l’un de ceux qui Tervirent à 
rétabliffement de l’Académie Françaife. Poète, Ora­
teur & Hiftorien. On fait que pour faire un jeu de mots 
le Cardinal de Richelieu lui donna l’Evêché de Graffe, 
pour \ë~Bènèdicité mis envers. Son Hijioire Eccièfiaf- 
iique en profe fut plus eftimée que Ton poème fur 
les Fo.fies de ïEglifie, Il fe trompa en croyant égaler 
les faites d’ Ovide : ni fon fujet ni fon génie n’y pou­
vaient fuffire. C’eft une grande erreur de penfer , que 
les fujets Chrétiens puiffent convenir à la poèfie 
comme ceux du Paganifme , dont la Mythologie aulïi 
agréable que fauffe animait toute la nature : mort en 
1672. -
r'
GODEFROI( Théodore') fils de Denis Godefroi Pa- 
rifien. Homme favant, né à Genève en 1 ;8°. Hifto- 
riographe de France fous Louis X I I I , & Louis X IV . 
Il s’appliqua furtout aux titres & au cérémonial : 
mort en 1649. NB. Son père Denis s’eft rendu im­
mortel par fon travail immenfe fur le Corpus Juris 
Civiiis.
Godefroi {D enis) fon fils , né à Paris en 161y. 
Hiftoriographe de France comme fon père : mort en 
1681. Toute cette famille a été illuftre dans la lit­
térature.
GoMBAUtD (Jean O fier de) quoique né fous Char­
les I X , vécut longtems fous Louis X IV . 11 y a de
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lui quelques bonnes épigrammes , dont même on a re­
tenu des vers : mort en 1666.
1 Go m bervitle  {M arin) né. à Paris en 1600 , Pua 
des premiers Académiciens. Il écrivit de grands ro­
mans avant le rems du bon goût, & fa réputation mou­
rut avec- lui : mort en 1674.
Goudt { Jean-François) Cardinal de Retz , né en 
! 1615 , qui vécue en Catilina, dans fa jeunefle , & en
Attiens dans fa vieilleffe. Plufieurs endroits de Tes 
mémoires font dignes de Sallujie ,• mais tout n’eftpas 
égal : mort en 1679.
Go urvii.lt- , valet de chambre du Duc de; la Ro- 
chefoucault, devenu, fon ami, & même celui dû grand 
Condè. Dans le même tems pendu à Paris en effigie , 
& Envoyé du Roi en Allemagne ; enfuite propofé pour 
fuccëder au grand Colbert dans le Miniftère. Nous 
avons de lui dès mémoires de fa vie, écrits avec naïve­
té , dans lefquels, il parle de fa naiffance:& de fa for­
tune avec indifférence. Il y a des anecdotes vraies. 
& ' eûrieufes.
L e Grand ( Joachim ) né en Normandie en id ç } , 
élève du Père le Comte. Il a été l’un des hommes 
les plus profonds dans l’hiftoire : mort en-17*33.
Grëcour , Chanoine de Tours. Son poëme de 
Philotamis eut un fuccès prodigieux. Le mérité de 
ces fortes d’ouvrages; n’eft d’ordinaire que dans le 
choix du fujet, & dans la malignité humaine. Ce n’eft 
pas qu’il n’y ait quelques vers bien faits dans ce poème. 
Le commencement en éft très heureux ; maisla fuite 
n’ÿ répond pas. Le Diable n’y parle pas âuffi plai- 
famment qu’il eft amené. Le ftile eft bas,'uniforme, 
fans dialogue , fans grâces , fans finelfe, fans pureté 
de ftile , fans imagination dans l’expreffion ce n’eft 
enfin qu’une hiftoire Tatyrique de la ' Bulle Unigeni-
....... 
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tus en vers burlefques, parmi lefquels il s’en trouve 
de très plaifans.
GüERET ( Gabriel) né à Paris en 1641 y  connu 
dans Ton tems par fon ParUaJJe réformé & par la Guer­
re des Auteurs. Il avait du goût ; mais fon dilcoiirs , 
Jî l'Empire de l'éloquence eji plus grand que celui de 
P amour’ , ne prouverait pas qu’il en eût. Il a fait le 
Journal du Palais conjointement avec Blondeau : ce 
journal du Palais eft un recueil des arrêts des Parle- 
mens de France V jugémens fouvent différens dans 
des caufes femblables. Rien ne fait mieux voir com­
bien Ta jurifpmdence a belbin d’être réformée , que 
cette néceffité où l’on elt de recueillir des arrêts : mort
en 1688.
J
Du Gu et  ( Jacques-Jofepb ) né en Forez en 1649 > 
l’une des meilleures plumes du parti Janfénifte. Son 
livre de Y Education d’un Roi n’a point été fait pour 
le Roi de Sardaigne, comme<fonTa d it, & il a été 
achevé par une autre main. Le ftile de du Guet eft 
formé fur celui des bons Ecrivains de Port-Royal. Il 
^aurait pu comme eux rendre de grands fervices aux 
lettres ; trois volumes fur vingt-cinq chapitres d ’ I f  aie' 
prouvent qu’il n’était avare ni de fon feras ni de fa 
plume : mort en 1733. .
Du Güé-Trouin  , d’Armateur devenu, Lieutenant- 
Général des armées Navales. L’un des plus grands- 
hommes en fon genre, a donné des mémoires écrits du 
ftile d’un foldat, & propres à exciter l’émulation chez 
fes compatriotes.
Du Halde  Jéfuite , quoiqu’il ne foit point forti 
de Paris, & qu’il n’àit point fu le Chinois, a donné 
fur les mémoires de Tes confrères la plus ample & 
la meilleure defçription de l’Empire de la Chine qu’on 
ait dansée monde : mort en 1743.
4k
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L ’infatiable curioficé que nous avons de connaître 
à fond la religion , les loix , les mœurs des Chinois , 
n’eft point encor fatisfaite : un Bourguemeftre de Mi- 
delbourgnommé Hudde , homme très riche , guide par 
•cette feule curiofité , alla à la Chine vers l’an 1700, Il 
employa une grande partie de fon bien à s’inftruire 
de tout. Il apprit fi parfaitement la langue , qu’on 
de prenait pour un Chinois, Heureufement pour lui 
■ la forme de fon vifage ne le trahiffait pas. Enfin il 
■ fut parvenir au grade de Mandarin ; il parcourut tou­
tes des Provinces en cette qualité ; & revint enfuite 
-enÆurope avec un recueil de trente années d’obfer- 
vations ; elles ont été perdues dans un naufrage : c’eft 
peut-être la plus grande perte qu’ait faite la Républi­
que des lettres.
JOü Ham el ( Jean-Baptijie ) de Normandie, né en 
'1624. Secrétaire de l’Académie des Sciences. Quoi­
que philofophe, il était théologien. La philofophie, 
qui s’eft perfectîonnée depuis lu i, a nui à fes ouvra» 
■ iges,; mais fon nom a fubfifté : mort en 1706.
Le’ Comte d’HAMitTON ( Antoine) né à Caen. On 
a de lui quelques jolies poëfies ; & il eft le premier 
qui ait fait des. romans dans un goût plaifant , qui 
n’éft pas le burlefque de Scarron. Ses Mémoires du 
Comte de Grammont font de tous les livres celui où 
le fonds le plus mince eft paré du ftile le plus gai, 
i e  plus v i f , & le plus agréable. C’eft le modèle d’une 
'converfation enjouée, plus que le modèle d’un.livre.
Son -héros n’a guères d’autre rôle dans fes mémoires 
•que Celui' de friponner-fes amis au je u , d’être volé 
par fon valet de chambre, & de dire, quelques pré­
tendus bons mots fur les aventures des autres.
'HAKBOTTIïT ( /eân) ’Jéfuite, profond dans l’hiftoire 
& chimérique Mans les'feritîmens. Il faut s’enque- |
‘rir dit'Montagne ,non quel e/l le plus /avant, mais | 
le mieux /avant. Mardouin -pouffa la bizarrerie juf- . ç
:'i :
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qu’à prétendre quel’Enéide & les odes d'Horace ont 
été compofées par des moines du treiziéme iiécle : il 
veut q a’Enée fait J E S 0 S-C H RI S T ; & Lalagè la maî­
tre fie d’Horace eft la Religion Chrétienne. Le même 
difcernement qui faifait voir au Père Hardouin le 
Mélfie dans Eùée, lui découvrait des. .athées dans les 
Pères Tbomajjîn , Qtiefnel , Mallebvanche, dans Ar- 
naüld , dans Nicole 8c Fdfcal. Sa folie êta à fa calom­
nie toute fon atrocité ; mais tous ceux qui renouvel­
lent cette accufation d’athéifme contre des fages, ne 
font pas toujours reconnus pour fous, & font fou- 
vent très dangereux. On a vu des hommes abufer 
de leur ministère en employant ces armes contre lef- 
quelles il h’ÿ a point de bouclier, pour ;perdre fans 
reifource des personnes refpeclables auprès des Prin­
ces trop peu inftruits.
HECtlÜET , Médecin f  mit: au jour en 1722 le fyf- 
tême raifonnë de la Trituration, idée ingénieufe qui 
n’explique ;pas la manière dont fe fait la digeftion. 
Les autres médecins y ont joint le fuc gaftrique, & 
la chaleur des vifcères ; mais nul h’a pu découvrir 
le fecret de la nature qui fe cache dans toutes fes 
•opérations.
I
\
He iv e t iü s  , fameux IVIédecîn , qui X  très tien 
écrit fur l’œconomie animale, & fur la fièvre ; mort 
vers l’an 1750, 11 était père d’un vrai philofophe qui 
. renonça à la place de Fermier-Général pour cultiver 
les lettres, & qui a eu le fort de plufieurs philofo- 
phes ; perféeuté pour un livre, & pour fa vertu.
Henaut , connu par le fonnet de VAvorton , par 
d’âutrès pièces v^ q u i 'aurait une très grande répu­
tation fi les trois premiers chants de fa traduction 
de Lucrèce, qui furent perdus, avaient paru & avaient 
été écrits comme ce qui nous eft relié du commen­
cement de cet ouvrage. Mort en 16B2. Au relie’la 
poftérité ne le confondra pas avec-un homme du même
nom & d’un mérite fupérieur, à qui nous devons la 
plus courte & la meilleure hiftoire de France , & 
peut-être la feule manière dont il faudra déformais 
écrire toutes les grandes hiftoires.. Car la multipli­
cité des faits &. des écrits devient fi grande , qu’il 
.faudra bientôt tout réduire aux extraits & aux dic­
tionnaires. M-is il fera difficile d’imiter l’auteur de 
1■ sâbr.ègè chronologique, d’approfondir tant de chofes 
en paraiffant les effleurer.
He n a u t  , Préfident aux Enquêtes du Parlement, 
Surintendant de la Maifon de la Reine , de l’Aca­
démie Françaife , né à Paris vers l’an 16%6. Nous 
avons déjà parlé de fon livre utile de l’abrégé hifto- 
rique de la France. Les recherches pénibles qu’une 
telle étude doit avoir'coûté ne l ’ont pas empêché de 
facrifier aux grâces, & il a été du très petit nombre 
de fa vans qui ont .joint aux. travaux utiles les agré- 
niens de la fociété qui ne s’acquièrent point. 11 a été 
dans l’hiftoîre-ce.que Fontenelle' a été dans la phi- 
lofophie. Il l’a rendue familière ; anffl lui avons-nous 
rendu comme à Fontenelle, juflice de fon vivant. :
Herbet,ot  ( Bnrtbelemi ) né à Paris en 162$ , le 
premier parmi les Français', qui connut bien les lan­
gues <& les hiftoires Orientales : peu célèbre d’abord 
dans, fa patrie. Reçu par le Grand-Duc ’de Tofcane 
Ferdinand U  avec une diftinébionqui apprit à la Fran­
ce à connaître fon.mérite. Rappelle enfuite & encou­
ragé, par Colbert , qui encourageait tout. Sa Biblio­
thèque Orientale eft aiifll curieufe que profonde : mort 
en 1695.
B ERMANT ( Godefroi) né à Beauvais en 1617. Il 
n’a fait que des .ouvrages polémiques, qui s’anéantif- 
fent avec la difpute : mort en 1690.
He k .MANT {Jean) Auteur de l’hiftoire des Con­
ciles , des ordres Religieux , des héréfies. Cette hif­
toire des héréfies ne vaut pas celle de Air. Pluquet.
La
La Hir e  ( Philippe) né à Paris en 1640 , fils d’un 
bon peintre. II a été grand mathématicien , & a beau, 
coup contribué à la fameufe Méridienne de France: 
mort en 1718-
L’H o p i t AL {François Marquis de) né en s 662.- 
Le premier qui ait écrit en France fur le calcul in­
venté par Ncsrton , qu’il appelle les infiniment petits :■ 
c’était alors un prodige: mort en 1704.
D’HOSIER ( Pierre) né à Marfcille en 1592 , fils 
d’un Avocat. Il fut le premier qui débrouilla les gé­
néalogies , & qui en fit une fcience. Louis X III  le 
fit Gentilhomme -fervant., Maîtr-e d’hôtel & Gentil­
homme ordinaire de fa chambre. Louis X IV  lui donna 
un bréyet de Confelller d’Etat. De véritablement 
grands - hommes ont été bien moins récompenfés i  
leurs travaux n’étaient pas fi néceffaires à la vanité 
humaine : mort en 1660........................
Des HoutiÈRES ( Antoinette de la Garde). De 
toutes les Dames Francaifes qui ont cultivé la poë- 
fie , c’eft celle qui a le plus réufll, puifque'c’eft celle 
dont on a retenu le plus de vers. 'C ’eft dommage 
qu’elle fojt l’auteur du mauvais fonnet contre l’ad­
mirable Phèdre de Racine,. Ce fonnet ne fut bien 
reçu du public,, que parce qu'il était fatyrique. N’eft- 
ce pas affez que les femmes foient jaloufes ep amour? 
faut-il encor qu’elles'le foient en belles-lettres ? Une 
femme .fatyrique refiemble à Mèdnfie & à Scilla., deux 
beautés changées.en monftresVmorte en rdç4.
H u e t  ( Pierre-Daniel) né à Caën en i6]o. Sa­
vant univerfel, & qui conferva la même ardeur pour 
l’étude jufqu’à l’âge de quatre-vingt-onze ans. A,p- 
petlé auprès de la Reine CbriJHne à Stockholm , il fut 
enfuite un des hommes illuftres qui contribuèrenf à 
l’éducation du Dauphin. Jamais Prince n’eut de pa-
Siick de Louis X IV , Tom. 1. G
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reils maîtres. Huet fe fit Prêtre à quarante ans ; il 
eut l’Evêché d’Avranches , qu’il abdiqua enfuite.pour 
fe livrer tout entier à l ’étude dans la retraite. De 
tous les livres le Commerce la Navigation des An­
ciens , & /origine des Romans, font le plus d’ufage. 
Son Traité fur la faiblejfe ■de l’ejprit. humain a fait 
beaucoup de bruit, & a paru démentir fa Bbnonjlra- 
tion Evangélique : moït en 1731.
Jacquelot  ( Jfaac ) né en Champagne en 1647. 
Calvinifte , Pafteur à la Haye & enfuite à Berlin. Il a 
fait quelques ouvrages fur la Religion : mort en 1708.
Joli (  Gui )  Confeiller au Châtelet, Secrétaire du 
Cardinal de Retz , a laiffé des mémoires, qui font à 
ceux du Cardinal ce qu’eft le domeftiqùe au maîtres 
mais il y a des particularités curieufes.
Jouvency  ( Jofepb ) Jéfuite , né à Paris en 1643. 
C’eft encor un .homme qui a eu le mérite obfcur d’é­
crire en Latin aufli-bien qu’on le puiife de nos jours. 
Son livre de ratione difeendi bf.docendi eft un des meil­
leurs qu’on ait en ce genre , & des moins connus depuis 
QuintUien. Il publia en 1710 à Rome une partie de 
l ’hiftoire de fon Ordre. Il l ’écrivit en jéfuite & en hom­
me qui était à Rome. Le Parlement de Paris, qui penfe 
tout différemment deRome & des Jéfuites, condamna 
pe livre, dans lequel on juftifiait le Père Guignard 
condamné à être pendu par ce même Parlement pour 
l’affaffinat commis fur la perfonne à’Henri I  V  par 
l’écolier Cbatel. Il eft très vrai que Guignard n’était 
nullement complice ,&  qu’on le jugea à la rigueur: 
mais H n’eft pas moins vrai que cette rigueur était né- 
ceffaire dans ces teins malheureux , où ur.e partie de 
l’Europe aveuglée par le plus horrible fanatifme re­
gardait comme un acte de religion de poignarder le 
meilleur des Rois &  le meilleur des hommes : mort 
èn 1716.
L abBE (Philippe) né à Bourges en 1607, Jéfuite. 
Il a rendu de grands fervices à Phiftoire. On a de lui 
foixante & feize ouvrages : mort en 1667.
Le LaboüE'EUR (J e a n ) né à Montmorenci en 1625 , 
Gentilhomme fervant de Louis X  J F ,  & enfuite fon 
Aumônier. Sa relation du voyage de Pologne qu’il fit 
avec Madame la Maréchale de G u i b r i a n t , la feule fem­
me qui ait jamais eu le titre & fait les fonctions d’Am- 
bafilidrice Plénipotentiaire, eft affez curieufe. Les com­
mentaires hiftoriques dont il a enrichi les mémoires de 
C afleln tm  ont répandu beaucoup de jour fur Phiftoire 
.de France. ;Le mauvais poème de C harlem agne n’eft 
pas de (lui, mais de fon frère: mort en 1675. ......
:;.él<AlKjè;o.U'LArNEZ ( Alexandre) né dans le Hainault 
en 1650. Poète fingulier, dont on a recueilli un petit 
nombre de vers heureux. Un homme qui s’eft donné la 
-peine de faire élever à grands frais un Parnâffe* en 
bronze couvert de figures en relief, de tous lespoëtes 
& müficiens dontïfs’eft avifé, a mis ce Laine ou rang 
des plus illuftres. Les feuls vers délicats qu’on ait de 
lui font ceux qu’il fit pour Madame de Martel :
Le tendre Apelle un jour dans ces jeux fi vantés 
Qu’Athènes fur/es bords confierait «à Neptune,
Vit au fortir de l'onde éclater cent beautés j 
Et prenant un trait de chacune,
Il fit de fa Vénus le portrait immortel.
Hélas ! s’il avait vil l’adorable Martel,
Il n’en aurait employé qulune.
On ne fait pas que ces vers font une traduction un peu 
longue de ce beau morceau de l'ArioJte.
Non aveu du torre ultra, che coftei 
Che tutte le belhzze erano in Lé.
mort en 1710.
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• L aIXET , ou LÉNET ( P ierre  ) Confeiiler d’Etat, 
natif de Dijon , attaché au grand C ou d é , a laiffé des 
mémoires fur.la guerre civile. Tous les mémoires de ce 
tems font, éclaircis, & juïlifîés les uns par les autres; Ils 
mettent la vérité de l’hiftoire dans le plus grand jour. 
Ceux de Lainet ont une anecdote très remarquable. 
Une Dame de qualité' de Franche-Comté fe trouvant 
à Paris groffe de huit mois en 1664 , fon mari abfeht 
depuisrim an arrive ; elle craint qu’il ne la tue; elle 
s’adreffe à Lahict fans le connaître. Celui-ci confulte 
TAtnbafladeur d’Efpagne ; tous deux imaginent dé faire 
enfermer le mari par lettre de cachet à la Baftille juf- 
qu’à ce que la femme foit relevée de couche. Ils s’a- 
dreffent à la Reine; Le Roi en riant fait&figne la lettre 
de cachet lui-même ; il fauve la vie de la femme & de 
l ’enfant; enfuiteil demande pardon au mari & lui fait 
un préfent. v  ' 5
L a m be r t  ( A nne-T btrefie de M a rg u e n a t de  Cour- 
■celles , Ma.rquife de ) née en 1 <547. Dame de beaucoup 
d’efprit, a laiffé quelqueséerits d’une morale utile & 
:d.!u;n;,llile agréable. Son traité de ; l'A m itié  fait voir 
qu’elle méritait d’avoir des amis. Le nombre des Dames 
qui ontilluftré ce beau hécle, eft une dès grandes preu­
ves de l’efprit humain.
l e  donne f in  vennte in ecceüenza
D i ciafiun'arte ove hanno pojlo cura. Ârioft.
morte à Paris en 17; 5.
I.AMI ( Bernard ) né au Mans en 1640 , de l’Ora­
toire. Savant dans plus d’un genre. Il compofa fes 
Elemens de Mathématiques dans un voyage qu’il fit à 
pied de Grenoble à Paris : mort en 171;.
Lancelot  ( Claude ) né à Paris en 1615. lleut part 
à des ouvrages très utiles, que firent les folitaires de 
Port-Roval pour l’éducation de la jeuneffe : mort en 
i <595- ' ■ j . .
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De Larrey  ( Ifaac) né en Normandie en 1638- Son 
Hijhire d'Angleterre fut eftimée avant celle de Rapin 
de Tboiras ; & fon Hijhire de L ouisX IV  ne le fut ja­
mais : mort à Berlin en 1719. ' -L C1 ..
L aunaj ('François ) né à Angers en 1612. Jurifcon- 
fulte & homme de lettres. Il fut le premienrjui enfeigna 
le Droit Français à Paris : mort en 1693.
Launoy ( Jean) né en Normandie en 1603. Doc­
teur en Théologie. Savant, laborieux Si critique intré­
pide. 11 détrompa de plufieurs erreurs, & furtout'fur 
des Saints , dont il nia l ’exiilence. On fait qu’un Curé 
de St. Euftache difait : Je lui fais toujours de profondes 
révérences, de peur qiCil ne m'ôte mon St. Eisjlacbe : 
mort en 1678-
L aukiÈRE ( Eufèbe ) né à Paris en 1659 , Avocat. 
Perfonne n’a plus approfondi la Jurifprudence & l ’ori­
gine des loix. C’eft lui qui dreffa le plan du recueil 
des ordonnances; ouvrage immenfe , quifgnale le rè­
gne de Louis X IV . C’eft un monument de l’inconftancg 
des chofcs humaines. Un recueil d’ordonnances n’eft 
que l’hiftoire des variations : mort en 1728.
L e Clerc ( Jean j  né à Genève en 1637 , mais ori­
ginaire de Beauvais. Il n’était pas .le.feul favant de fa 
famille, mais il était le plus favant: Sa Bibliothèque 
unwerfelle , dans laquelle il imita la République des 
Lettres de Bayle eft fon meilleur ouvrage, Son plus 
grand mérite eft d’avoir alors approché de Bayle, qu’il 
a combattu fouvent. Il a beaucoup plus écrit que ce 
grand-homme ; mais il n’a pas connu comme lui l’art de 
plaire & d’inftruire , qui eft fi au-deflus de la fcience : 
mort à Amfterdam en 1736.
Le m e r y  ( Nicolas) né à Rouen en 1643, fut le prë- 
jl mier Chymifte ràifonnàble, & le premier .qui ait donné
l| une Pharmacopée univerfelle : mort en i 713.
G iij
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I L e îîf a s t  ( Jacques) né en Beaufle en 1661. Pafteur Calvinifte à Berlin. Il contribua plus que perfonne à répandre les grâces & la force de la langue francaife aux extrémités de l’Allemagne. Sun Hijloire du Concile 
de Confiance , bien faite & bien écrite , fera jufqu’à la 
dernière poftérité un témoignage du bien & du mal qui 
peuvent réfidtér de ces grandes affemblées, & que du 
fein des pallions, de l’intérêt & de la cruauté même, il 
peut encor fortir de bonnes loix : mort en 1693.
-- Des LIONS ( Jean ) né à Pontoife en id iç . Docteur 
de Sorbonne, homme fingulier, auteur de plufieurs ou­
vrages polémiques- Il voulut prouver  ^que les réjouif- 
fances à la fête des Rois font des profanations, &que 
le monde allait, bientôt finir ; mort en ,1700.
F
i
De l’Isle ( Guillaume') né à Paris en 167^ . Il a 
réformé la* Géographie , qui aura longtems befoin d’ê­
tre perfe<ftionnéeii*Gleft lüfquiîdchangé toute lapoli- 
tion de nôtre :k;émifphèrè en longitude. Il a enfeigné.à 
Louis X V  la Géographie, & n’a point fait de meilleur 
élève. Ce Monarque a compofé, après la mort de fon 
maître, un traité du cours de tous les fleuves. Guillou* 
me de l ’Isle eft le premier qui ait eu le titre de premier 
Géographe du Roi ; mort en 1736.
.
- Le LoKG ( Jacques) né à Paris en de l’Ora­
toire. Sa Bibliothèque bijlorique de France eft d’une 
grande recherche & d’une grande utilité, à quelques 
fautes près : mort en 1721.
f
: LûNGEPIERRE {Hilaire-Bernard Baron de) né en 
Bourgogne en.idîS- U polfédait, toutes les beautés de 
la langue Grecque , mérite très rare en ce tems-là ; on 
a de lui des traductions en. vers àl Anacréon , Sapho , 
Bion & Mofcbus. Sa tragédie deMédée , quoiqu’inégaîe 
& trop remplie de déclamations, eft fcrtfupérieure à cel­
le de Pierre Corneille. Mais la Jfédée de Corneille n’était 
pas de fon bontems. Longepierrs fit beaucoup d’autres,
*«s<gfss ■ wr
tragédies d’après les poètes Grecs, & il les imita en 
ne mêlant point l'amour à ces fujets févères & terri­
bles ; mais aufli il les imita dans la prolixité des 
lieux communs & dans le vuide d’action & d’intrigue, 
& ne les égala point dans la beauté de l’élocution qui 
fait le grand mérite des poètes,. Il a compofé plufieurs 
autres tragédies dans le goût Grec ; mais il n’a donné 
|U théâtre que Mèdée & Eleclrc : mort en 1727.
LoNGUERüE ( Louis du Four de) né à Charleville 
•en i <5$2. Abbé du Jard. Il favait, outre,les langues 
favantes , toutes celles de l’Europe. Apprendre plu­
fieurs langues médiocrement, c’eft le fruit du travail 
de quelques années ; parler purement & éloquemment 
la Tienne, c’elt le travail de toute la vie. Il favait 
l’hiftoire univerfelle ; &. on prétend qu’il cofnpofa 
de mémoire la defcription Hiftorique & géographi­
que de la France ancienne & moderne : mort vers 
l ’an 1724.'
Longuevat, (Jacques) né en i6gr. Jéfuite. Il à 
fait huit volumes de l’hiftoire de l’Eglife Gallicane , 
continuée par le Père Fontenay : mort en 1734.
LOUBÈRE ( Simon de la) né à Touloufe en 1642 , 
& envoyé à Siam en 1677. On a de lui des mémoi­
res de ce pays, meilleurs que fes fonnets & fes odes : 
mort en 1729.
Ma billo n  ( Jean'), né en Champagne en 1632. Bé­
nédictin. C’eft lu i, qui étant chargé de montrer le 
tréfor de St. Denis, demanda à quitter cet emploi, 
■ parce qiCil n'aimait pas à mêler la fable avec la vérité. 
Il a fait de profondes recherches. Colbert l’employa 
à rechercher les anciens titres: mort en 1707.
MâIGNAN ( Emanuel) né à Touloufe en 1601. Mi­
nime. L’un de ceux qui ont appris les mathématiques 
fans maitre. Profcffeur de Mathématique à Rome, où
G iiij
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il y.a'toûjours eu depuis un Profeffeur Minime Fran- 
qais.': mort à Touloufe en 1677.
Maillet , Conful au grand Caire. On a de lui des 
] lettres inftructives fur l’Egypte , & des ouvrages ma* 
' I nûfcrits d’une philofophie hardie.
Maimboueg- ( Louis) Jéfuite, né en idio. Il y a 
encor, quelques - unes de fes hiftoires qu’on ne. lit 
pas fans plaifir. Il eut d’abord trop de vogue, & 
on l’a trop négligé enfuite. Ce qui eft fingulier , c’eft 
qu’il fut obligé de quitter les Jéfuites , pour avoir 
: écrit en faveur du Clergé de France : mort à St. Viétor
en 168m
J Ma ïNaRô ( f'rangois') Prifident:d’Aurillac, né à 
|! Touloufe en 1654. On peur le compter parmi ceux
Ï"| qui ont annoncé le fiecle de Louis X IV . Il reite \ de lui un afle'z grand nombe de vers heureux, pu­rement écrits., C’eft un des auteurs qui s’eft plaint le plus de la mauvaife fortune attachée aux talens. 
Il ignorait que le fuccès d’un bon ouvrage eft la feule 
récompènfe digne d’un artifte ; que fi les Princes & 
les. -Mioiftres veulent fe, faire ,hqnneurr en. récompen- 
fant. cette efpèce de mérite , i l  y a plus d’honneur 
1 . encor. dJattendré,,;ces faveurs.fans lés demander ; &
que fi un bon écrivain ambitionne la fortune ,.11 doit 
la faire foi- même. ! .
Rien n’eft plus connu que fon -beau, fonnet pour 
le Cirdinal de Richelieu; & cette réponfe dure du 
Miniftre , ce mut cruel, rien. Le Préftd en t Mdinard 
retiré enfin à ilurillac fit ces vers qui méritent au­
tant d’étre connus que fon fonnet. . •
■ Par votre humeur le monde eft gouverné, 
Vos volontés font le calme & l’orage, 
Vous vous riez, de.me.voir confiné .
Loin de la Cour dans mon petit ménage :
Mais, n’eft-ce rien que d’être tout à foi,
De n’avoir point le fardeau d’un emploi,
D'avoir dompté la crainte & l’efpérance ?
- . Ah ! fi le Ciel, qui me traite fi bien,
Avait pitié de vous & de la France,
' Votre bonheur ferait égal au mien.
Depuis la mort du Cardinal, il dit dans d’autres 
vers que le tyran eft mort, & qu’il n’en eft pas plus 
heureux. Si le Cardinal lui avait fait du bien, ce Mi- 
niftre eût été un Dieu pour lui. Il n’eft un tyran que 
parce qu’il ne lui donna rien. C’eft trop reffembier à ces 
mendians qui appellent les palîans M o 7ife ig n eu r, & 
qui ies maudiffent s’ils n’en reçoivent point d’aumône. 
Les vers de M oinard  étaient fort beaux. Il eût été 
plus beau de paffer fa vie fans demander &  fans mur­
murer. L’épitaphe qu’il fit pour lui-même eft dans la 
bouche .de tout le monde. . .
Las d’efpérer & de me plaindre
Des Mufes, des Grands & du fort,
C'eft ici qjie j’attends la mort,
Sans la délirer ni la craindre.
t'
Les deux derniers vers font la traduction de cet an­
cien vers Latin,
Summum nec mttuas dicwuec optes,
La plupart des beaux vers de morale font des tra­
ductions. Il eft bien commun de ne pas défirer la 
mort; il eft bien rare de ne la pas craindre ; & il eût 
été grand de ne pas feulement longer s’il y a des Grands 
au monde.
MaintenON (F ran çoife  cCAnbignt, Sca rron , Mar- 
quife de). Elle eft auteur comme Madame de Sevû
gnè, parce qu’on a imprimé fes lettres après fa mort. 
Les unes & les autres font écrites avec beaucoup d’ef- 
prît, mais, avec un efprit différent. Le cœur & l’i­
magination ont dicté celles de Madame de Sevigné ; 
elles ont plus de gayeté , plus de liberté : celles dé 
Madame de Maintenon: font plus contraintes : il fem- 
ble qu’elle ait toujours prévu qu’elles feraient un jour 
publiques. Madame -de Sevigné en écrivant à fa fille 
n’écrivait que pour fa fille. On trouve quelques anec­
dotes dans les unes & dans les autres. On voit par 
celles de Madame dé Maintenon, qu’elle avait époufé 
Louis X I V , qu’elle influait dans les affairés d’Etat ; 
mais qu’elle; ne lès gouvernait pas ; qu’elle ne preffa 
point la révocation de l’Edit de Nantes, & fes fuites ; 
mais qu’elle ne s’y oppofa point ; qu’elle prit le parti 
des Moliniffës, parce que Louis X I V  l’avait pris, & 
qu’enfuite elle s’attacha à ce parti ; que Louis X I V Lut 
la fin de fa vie portait des reliques ; & beaucoup d’au­
tres particularités. Mais les connaiffances qu’on peut 
puifer dans ce recueil font trop achetées par la quan­
tité de lettres inutiles qu’il renferme ; défaut com­
mun à tous ces recueils. Si on imprimait que l’u­
tile , il y aurait cent fois moins de livres : mort à St. 
Cyr en 1719.
Un nommé La Beaumelle , qui a été précepteur à 
Genève , a fait imprimer des mémoires de Maintenon 
remplis de fauffetés.
MalëZIEU'x ( Nicolas)  né à Paris en i6;o. Les 
Elèmens de Gionwtrie du Duc de Bourgogne, font les 
îeqons qu’il donna à ce Prince. 11 fe fit une répu­
tation par fa profonde littérature. Madame la Ûh- 
cheffe du Maine fit fa fortune : mort en 1727.
Mallebranche C Nicolas) né à Paris en 1658 2 
de l’Oratoire. L’un des plus profonds méditatifs qui 
ayent jamais écrit. Animé de cette imagination forte 
qui fait plus de difciples que la vérité , il en eut de
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fon tems. 11 y avait des Mallebrcmchijhs. Il a montré 
admirablement les erreurs des fens & de l’imagination ; 
& quand il a voulu fonder la nature de l’ame , il s’eft 
perdu dans cet abîme comme les autres. Il eft ,^ainü 
que DeJ'cartes, un grand-homme avec lequel on ap­
prend bien peu de chofe : mort en 171Ç.
M a l le v ile e  ( Claude de) l’un des premiers Aca­
démiciens. Le feul fonnet de la belle matineufe en 
fit un homme célèbre. On ne parlerait pas aujour­
d’hui : d’u n tel ouvrage: mais le bon en tout genre 
était alors auffi rare qu’il eft devenu commun depuis: 
mort en 1647.
D e M a r  c a ( Pierre) né en 1494, Etant veuf 
& ayant plufieurs enfans , il entra dans l’Eglife & 
fut nommé à l ’Archevêché de Paris. Son livre de /« 
Concorde de P Empire du Sacerdoce ell eftimé: mort
en 1662.
De 2VI. a r o u e  s ( Michel) né en Touraine en 1S60, 
fils du célèbre Claude de Marolles Capitaine des Cent- 
Suiffes, connu par fon combat fingulier à la tête de 
l’armée de Henri IV  contre Marivaux. Michel, Abbé 
de Villeloin , compofa foixante-neuf ouvrages, dont 
plufieurs étaient des traductions très utiles dans leur 
tënis : mort en i68x-
L a Marre  ( Nicolas ) né à Paris en 1641. Com- 
miffaire au Châtelet. Il a fait un ouvrage qui était de 
fon refïort, l’Hiftoire de la Police. Il n’eft bon que 
pour les Parifîens,& meilleur à confulter qu’à lire. 
Il eut pour récompenfe une part fur le produit de la 
comédie, dont il ne jouît jamais ; il aurait autant 
valu afiigner aux comédiens une penfion fur les gages 
du Guet.
Du Ma r sa is . Perfonne n’a connu mieux que lui 
la métaphyfique de la Grammaire ; perfonne n’a plus 
approfondi les principes, des langues. Son livre des
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Tropes eft devenu infenfiblemcnt néceffaire, &'toût 
ce qu’il .a écrit fur la Grammaire mérite d?ctrc étudié. 
11 y a dans le grand dictionnaire encyclopédique beau­
coup d’articles de lui qui font d’une grande utilité. 
Il était du. nombre de ces philofophes obfcurs dont 
Paris eft plein., qui. jugent fainement de tout , qui 
vivent entr’eux dans la paix & dans la communica­
tion de laraifon, ignorés des Grands j & très redou­
tés de ces charlatans en tout genre qui veulent domi­
ner; fur les efprits. La foule de ces hommes fages 
■ eft une fuite de l’efprit du fiéclc : mort très âgé 
en -i7Sî-
M arsolLIEK ( Jacques)n é à Paris en 1697. Cha­
noine régulier de Ste. Geneviève. Connu par plufieurs 
hiftoires bien écrites : mort en'1724.
■ M ar t ig n a c  ■(E tien n e  )  né en 1628. Le premier 
qui donna une traduction fupportable en profe de 
V irgile  , à ’H orace-, &c. Je doute qu’on les traduife 
jamais lieureufement en vers. Ce ne ferait pas allez 
d’avoir leur génie : la différence des langues eft un 
obftacle prefque invincible : mort en 1698.
!. Mâscako n .(  Jules ) de Marfeille , né en 1634. 
Evêque de Tulles & puis d’Agen. Ses oraifons funè­
bres balancèrent d’abord celles de B o jju e tmais au­
jourd’hui elles ne fervent qu’à faire voir combien 
Bojjziet était un grand-homme : mort en 1703^
. M assillon  , né en Provence en 1663 , de l’Ora­
toire. Evêque de Clermont. Le prédicateur , qui a le 
mieux connu le monde ; plus fleuri que Bonrdalone, 
plus agréable , & dont l’éloquence fent l’homme de 
Cour, l’Académicien & l’homme d’efprit ; de plus 
philofophe modéré & tolérant.: mort en 1742.
. M aucroix  ( François ) né à Noyon en 1619. Hif- 
torien , poète & littérateur : mort en 1708.
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... Men ac e  ( ) d’Angers , né én. rùi?. Il a
prouvé, qu’il eft plus aifé de faire des vers en Ita­
lien qu’en Français. Ses vers Italiens font eftiniés mê­
me en Italien ; & notre langue doit beaucoup à fes 
recherches, Il-était fa vaut en plus d’un genre : more 
en 169s. La Monnaye a fort augmenté , & reétifié 
le Ménagiana.
M é n é tr ie r  ( Claude-François') né en 1651 , a 
beaucoup fervi à la fcience du Blafon, des emblèmes 
& des devifes : mort en 1709. -
■ Me r ï ( Jean ) né en Berri en 1649 , l’un de ceux 
qui ont Je plus illuftré la Chirurgie. il a laiiTé dés, 
obfervations utiles : mort en 173a. '
_ MÉZekai ( François ) né à Argentan en Norman­
die en idio. Son Hiftoire de France eft très connue ; 
les autres écrits le font moins.. Il perdit fes penfiohs,; 
pour avoir dit ce qu’il croyait , la vérité. D’ailleurs 
plus hardi .qu’exaét, & inégal dans Ton ftile : mort 
en r 6 g ?.
r.
M MEURES ( le Marquis de ) Menin de Monfeigneur 
fils de Louis X IV . On a de lui quelques morceaux 
de poëfies qui ne font pas inférieures à celles de Ra- 
canSc de Moinard. Mais comme ils vinrent dans ürï
tems où le bon était très rare , & le Marquis de Mi- 
meures dans un tems où l’art était perfectionne , ils 
eurent beaucoup de réputation , & à peine fut - il con­
nu. Son Oie à Vénus imitée à!Horace n’eft pas indi­
gne de l’original.
Le Moine ( Pierre ) Jéfuite , né en 1603, Sa dévo­
tion aifèe le rendit ridicule. Mais il eût pu fe faire 
un grand nom par fa Louijiade. il avait une prodi- ! 
gieufe imagination,Pourquoi donc ne réuHit-il pas? | 
c’eft qu’il n’avait ni goût ni connailfance du génie de \ 
fa langue, ni des amis févères : mort en 1671.
inrai au wnaa»ae.i.
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Mo liÈKE ( Jean - Baptïjle ) né à Paris en 1620. 
Le meilleur des poètes comiques de toutes les nations. 
Cet article a engagé à relire les poètes comiques de 
^antiquité. Il Faut avouer, que fi on compare l’art & 
la régularité de notre théâtre avec ces fcènes décou- 
fues des anciens, ces intrigues faibles, cet ufage grof» 
fier dé faire annoncer par des aéteurs, dans des mo­
nologues froids & fans vraifemblance, ce qu’ils ont 
fait &  ce qu’ils veulent faire ; il faut avouer, dis-je, que 
Molière a tiré la comédie du chaos , ainfi que Cor­
neille en a tiré la tragédie ; & que les Français ont été 
fupérieurs en ce point à tous les peuples de la terre. 
Molière avait d’ailleurs une autre forte de mérite que 
ni Corneille , ni Racine ,:xà Boileau, ni La, Fontaine 
n’avaient pas. Il était philofophe , &  il l ’était dans 
la théorie & dans la pratique. C’eft à ce philofophe 
que l’Archevêque, de Paris Mariai, fi décrié pour fes 
mœurs , refufa les vains honneurs de la fépulture : 
il falut que le 'Roi engageât ce Prélat à fouffrir que 
Molière fût enterré fecrettement dans le  cimetière de 
la petite chapelle de St. Jofeph fauxbourg Alontmar- 
tre: mort en 1675. . .
On s’eft piqué à l’enyi dans quelques dictionnaires 
nouveaux de décrier les vers de Molière en faveur 
de fa  ;profe, fur la parole de l’Archevêque de Cam­
brai Fénelon , qui femble en effet donner la préfé- 
rençeià la profe de ce grand comique , & qui avait 
fes raifons pour n’aimer que la profe poétique ; mais 
Boileau ne penfait pas ainfi. II faut convenir qu’à 
quelques négligences près, négligences que la comé­
die tolère, Molière eft plein de vers admirables qui 
s’impriment facilement dans la mémoire. Le Mifan- 
trope , les Femmes favantes, le Tartuffe font écrits 
comme les fatyres de Boileau. L’Amphitrion eft un 
recueil d’épigr.’fflmes & de madrigaux faits avec tin 
art qu’on n’a point imité depuis. La bonne poe’fieeftà 
la bonne profe ce que la danlè eft à une (impie démar­
che noble,ce que là mufique eft au féelc ordinaire,
“w r
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ce que les couleurs d’un tableau fout à des deffeins 
au crayon. De - là vient que les Grecs & les Romains 
n’ont jamais eu de comédie en profe.
M on gaut  ( l ’Abbé ). La meilleure tradudion qu’on 
ait faite des lettres de Cicéron eft de lui. Elle eft en­
richie de notes judicieufes & utiles. Il avait été Pré-; 
cepteur du fils du Duc d’ Orléans Régent du Royaume.
Mon NOYE ( Bernard h .) né à Dijon en 1541 , ex­
cellent littérateur. 11 fut le premier qui remporta le prix 
de poëfie à l’Académie Françaife ; & même fon poë- 
me du Duel aboli qui remporta ce prix , eft à peu 
dé chbfe près un des meilleurs ouvrages de poèfie 
qu’on ait faits en France : mort en 1792. Je rie fais 
pourqudi le Dofteur de Sorbonne L’Avocat dans foà 
didionnaire dit , que les Noëis de la Monnaye en 
patois Bourguignon , font ce qu’il a fait de mieux. 
Eft-ce parce que la Sorbonne qui ne fait pas le patois 
Bourguignon, a fait un décret contre ce livre fans1 
l’entendre?
MONTESQUIEU ( Charles) Préfident au Parlement 
de Bordeaux, né en 1689 , donna à Page de trente- 
deux ans les Lettres Perfanes , ouvrage de plaifan- 
terîê plein de traits qui annoncent un efpric plus foli- 
de que fon livre. C’eft une imitation du Siamois de 
Dufrèni •& de VEfpion Turc ; mais imitation qui fait 
voir comment ces originaux devaient être écrits. Ges 
ouvrages d’ordinaire ne réuffîffent qu’à la faveur de 
l’air étranger ; on met avec fuccès dans la bouche d ’un 
Afiatique la fatyre de notre pays, qui ferait bien moins 
accueillie dans la bouche d’un compatriote ; ce qui eft 
commun par foi- même devient alors fingulier.. Le 
génie qui régne dans les Lettres Perfanes ouvrit au 
Pséûdént de Monfefqsiieu \ès portes de l ’Académie 
Françaife, quoique l’Academie fût maltraitée dans fon 
livre; mais en même tems la liberté avec laquelle il 
parle du Gouvernement ; & des abus de la Religion,
=î
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lui attira une exclufion de la part du Cardinal de* 
Fleuri. Tl prit un tour très adroit pour mettre le Mi­
ni lire dans fes intérêts ; il fit faire en peu de jours1 
une nouvelle édition de fon livre, dans laquelle on 
retrancha, ou on adoucit , tout ce qui pouvait être 
condamné par un Cardinal & par un Miniftre. Mon-' 
fieur de Hontefqtüeu porta lui-même l’ouvrageau Car­
dinal , qui ne lifait guères, & qui en lut une partie. Cet- 
air. de confiance foutenu par un empreffement de quel­
ques perfonnes de crédit, ramena le Cardinal ; & 
Montefquieu entra dans l’Académie. : >•
, Il donna enfuite le Traité fur la grandeur x i  la. 
décadence des Romains"; matière ufé’e , qu’il rendit 
neuve par des réflexions très fines, & des peintures, 
très fortes : c’eft une hiftoire politique de l’Empire 
Romain. Enfin, on vit paraître fon Efprit des Loix. 
On a trouvé dans ce livre beaucoup plus de génie 
que dans Grotius , & dans Pujfendorf. On fe fait 
quelque violence pour lire ces au teurs ; on lit Y Ef­
prit des Loix autant pour fon plaifir que pour fon 
inftruétion. Ce livre eft écrit avec autant de liberté 
que les Lettres Perfanes ; & cette liberté n’a pas peu 
fervi au fuccès : elle lui attira des ennemis , qui aug­
mentèrent fa réputation , par la haine qu’ils înfpi- 
raient contr’eux : ce font ces hommes nourris dans 
les factions obfcures des querelles eccléfiaftiques, qui 
regardent leurs opinions comme fa c r é e s & ceux qui 
les méprifert comme facrilèges. Ils écrivirent violem­
ment contre le Préfident de Montefquieu ; ils enga­
gèrent la Sorbonne à examiner fon livre ; mais le 
méprisa dont ils furent , couverts arrêta la Sorbonne. 
Le principal mérite de Y Efprit des Loix eft , l’amour
des loix qui régne dans cet ouvrage : & cet amour 
des loix eft fondé fur l’amour du genre-humain. Ce 
qu’il y a de plus fingulier , c’eft que l’éioge qu’il fait 
du Gouvernement Anglais elt ce qui a plu davan­
tage en France. La vive & piquante ironie qu’on ,y 
trouve contre rinquifition, a charmé topt le -monde ,
hors
t
r
I hors les Inquifiteurs ; fes réflexions prefque toujours 
I profondes font appuyées d’exemples tirés de l’hiftoiro 
de toutes les nations. Il eft vrai- qu’on lui a reproché 
de prendre trop fouvent fes exemples dans de petites 
, nations fauvages & prefque inconnues , fur les réla- 
tions trop fufpeétes des voyageurs, 11 ne cite pas 
toujours avec beaucoup d’exaditude ; il fait dire , par 
èxemple, à l’auteur du Teflament politique attribué au 
Cardinal de Richelieu , que s’il fe  trouve dans le peu­
ple quelquemalheureux ’h'onnîte hominé%ilrie ‘faut pas 
s’en Jervir* Le Tejiamênt -politique dit feulement à 
l’endroit cité, qu’il vaut mieux fe fer'vir des hommes 
! riches & bien élevés, parce qu’ils font moins cotrup- 
| tibles. Montesquieu s’eft trompé dans toutes fes au-*
J très citations , jufqu’à dire • que François 1er. ( qui n’était pas né lorfque Cbrifîophe Colomb découvrit l’Amérique ) avait refufé les offres de Cbrijlophe Co- lomb. Le défaut continuel de méthode dans cet ou­
vrage, la fingulière affectation de ne mettre fouvent 
j I que trois ou quatre lignes dans un chapitre , & en- 
■ j Gor de ne faire de ces quatre lignes qu’une plaifan-t
, j terie , ont indifpofé beaucoup de lecteurs ; on s’eft 
plaint de trouver trop fouvent des faillies où l’on 
attendait des faifonnemerts ; on a reproché à l’auteur 
j d’avoir donné trop d’idées douteufes pour des idées 
certaines 5 mais s’il n’inftruit pas toujours fon lecteur , 
il le fait toujours penfer ; & c’eft là un très grand mé­
rite* Ses expreflions vives & ingénieufes dans lef- 
I quelles on retrouve l’imagination de Montagne fon 
compatriote , ont contribué furtout à la grande ré­
putation de YEfprit des Loix ; les mêmes chofes di­
tes par un homme favant, & même plus favant que 
lui , «'auraient pas été lues* Enfin il n’y a guères 
d’ouvrages où il y ait plus d’efprit, plus d’idées pro* 
fondes , plus de chofes hardies , & où l’on trouve plus 
à s’inftruire , foit en approuvant fes opinions , foit 
en les combattant. On doit le mettre au rang des 
: 1 livres o'rigirîaux qui ont illuftré le fiécle de Louis
§' X I V , & qui n’ont aucun modèle dans l'antiquité,* Siècle de Louis X lV :  Tom. I. H
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Il eft mort en 1755 en philofophe comme il avait 
vécu.
Montfaucon (Bernard) né en idçy. Bénédic­
tin. L’un des plus favans antiquaires de l’Europe : 
mort en 1741.
Montpensier C Anne-Marie-Lottife d’Orléans) 
connue fous le nom de Mademoifellc , fille de Gajlon 
d’Orléans , née à Paris en 1627. Ses Mémoires font 
plus d’une femme occupée d’elle , que d’une Prin- 
ceil'e témoin de grands événemens ; mais il s’y trouve 
des chofes très curieufes : on a aulfi quelques petits 
romans d’elle qu’on ne lit guères. Les princes dans 
leurs écrits font au rang des autres hommes. Si Ale­
xandre & Sèmiramis avaient fait des ouvrages en- 
nuieux, ils feraient négligés. On trouve plus aifément 
des courtifans que des lecteurs : morte en 1695.
Montreuil (Matthieu de) l’un de ces écrivains 
agréables & faciles, dont le fiécle de Louis X IV  a 
produit un grand nombre , & qui n’ont pas laide de 
réùtfir dans le: genre; médiocre. Il y a peu de vrais 
génies; maisTefprit du tems & l’imitation ont fait 
beaucoup d’auteurs agréables.
Mo RÉ RI (Louis) né en Provence en 164;. On 
•ne s’attendait pas que l’auteur du Pays d’amour, & 
le tradudteur de Rodriguez , entreprît dans fa jeuneffe 
le premier dictionnaire de faits , qu’on eût encor vu. 
Ce grand travail lui coûta la vie. L’ouvrage réformé 
& très augmenté porte encor fon nom, & n’eft .plus 
de lui. C ’ell une ville nouvelle bâtie fur lé plan an­
cien. Trop de généalogies fufpectes ont fait tort fur- 
tout à cet ouvrage fi utile : riiort en 1680. On a fait 
des fupplémens remplis d’erreurs.
Morin ( Micbel-Jean-BaptiJle ) né en Beaujolois en 
iç8j- Médecin , mathématicien , & par les préjugés
m e * *
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du.tenis, aftr.ologue. il tira l’horolcope de LouisXIV. 
Malgré cette.charlatanerie , il',était' lavant : mor.c en 
1656. •
M orin ( Jean) né à Blois en 1.591., très lavant dans 
les langues. Orientales <£ dans la. çritique : mort à 
l’Üratoire en 1659., . - .
M orin  {Simon) né en Normandie en 1625. On 
ne. parle ici de lu i, que. pour déplorer fa fatale folie 
& celle de Saint-Sorlin-Defmarets ftjn accufateur, 
Sahit-Sarlin fut un-fanatique qui êp.dénonça un au­
tre. Morin , qui ne méritait .quelles pe.ti.t'es-maiforis , 
fut brûlé .vif en 1665 , avant .queda philofqphie eût 
fait allez de progrès pour ompéèher les favan9.de dog"- 
matifer , & les juges d’être fi cruels. : ,
La Mo t t e -Houdakt ( Antoine) né à Paris en 
.1672 , célèbre par fa tragédie A'Inès de Cajho,, Pune 
des plus intérelfantes qui foient( reliées au théâtre, 
par de'très jolis opéra , & furtout par quelques odes 
qui lui firent d’abord une grande réputation ; il y a, 
prefque autant de cliofes que dé vers ; il eft philofo'- 
phe & poète. Sa proie eft encor frès eltimée. Il fit 
les difconrs du Marquis de Minmr & du Cardinal 
Du Bois lorfqu’ils furent reçus à .l’Académie Frapçai- 
fe ; le manifelle de la guerre de 1718 ; le difcourS que 
prononça le Cardinal de Tendit au petit Concile d’Em- 
brun. Ce fait eft mémorable : un Archevêque condamne 
un Evêque, & c’eft un auteur d’opéra & de comédies 
qui fait le fermon de l’Archevêque. Il avait beau­
coup. d’amis c’eft-à-diré qu’il y avait .beaucoup-de 
gens .qui' fe.plaifaient dans fa fociété. Je l’ai, vu nioui 
r.ir faris qulil-eût perfonne auprès de fon lit en 1731. 
L’Abbé Trubltt dit qu’il y avait du monde ; apparem­
ment il y vint- à d’autres heures que moi.
i
L’intérêt feul de la vérité oblige a paffer.ici les bor­
nes ordinaires -de ces articles.
H ij
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Cet homme de môeûrs fi d o u c e s &■  de qui jamais, 
perfonne n’eut'à-fe plaindre , a-été aecufé après fa 
mort prefque juridiquement d’un crime énorme, d’a­
voir compofé les horribles couplets qui perdirent Rouf- 
fcau en 1710 , d’avoir Conduit plufieurs années, 
toute-là 'manœuvre qui-fit condamner un- innocent. 
Cette accufation a d’autant plus de poids qu’elle eft 
faite par un homme très inftruit de cette affaire , & 
faite comme une efpèce de1 teftament dé mort. N. 
Rüindin Procureur-AJénéral des Tréforicrs de France, 
en-mourant en 17$2, laiffe un mémoire très circons­
tancié dans lequel il charge après plus de quarante 
années la Motte - Houdart de l’Académie Françaife , 
Jofcpb Sanrin de-l'Académie des Sciences', & Mala~ 
faire marchand bijoutier , d’avoir ourdi toute' cette 
trame , & le Châtelet & le Parlement d’avoir rendu 
confécutivement les jugemens les plus injuftes.
:
.1°. Si 7 T. Boîitdin était en effet pcrfuadé de l’in­
nocence de RouJfeUu‘s pourquoi tant tarder à la faire 
connaître ? pourquoi ne la pas manifefter au .moins 
immédiatement après la mort de fes ennemis ? pour­
quoi ne pas donner ce mémoire.écrit il y a plus de 
vingt années ?
20. Qui ne voit clairement que le mémoire de Boin- 
dïn eft un libelle diffamatoire , & que cet homme haïf- 
fait également tous ceux dont il parle dans cette dé­
nonciation faite à la poftérité ?
. 3 e. Il commence par des faits dont on connaît toute 
la fauffeté. Il'prétend que le Comte de :Nocé , & N. 
Mêlait Secrétaire du Régent, étaient les affociés de 
Malafaire, petit marchand jouaillier. Tous ceux qui 
les ont fréquentés favent que c’eft une infighe calom­
nie ; enfuite il confond ~N. la Raye Secrétaire du 
Cabinet, du Roi avec fon frère le Capitaine aux 
Gardes. Enfin comment peùt-on imputer à un jouail-
I  _
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lier d’avoir eu part à toute cette manœuvre des. cou'- 
plets ?
?
*■
40. Boinàin prétend que ce jouaillier & Satirni îe 
géomètre s’unirent avec la Jfo«e:pour empêcher Rouf- 
Jean d’obtenir la .penfion de Boileau qui vivait encor 
en 1710. Serait-il poffible que trois perfonnes de pro­
férions fi différentes fe fuffent. unies & euffent mé­
dité enfemble une manœuvre fi réfléchie , fi infâme & 
fi difficile , pour priver un citoyen alors obfcur d’une 
penfion qui ne vaquait pas , que Ronjfeau n’aurait pas 
eue, & à laquelle aucun dé ces trois affociés ne pou­
vait prétendre ?
5°. Après être convenu que -Ronjfeau avait fait les 
cinq premiers couplets fuivis de ceux qui lui attirè­
rent fa difgrace, il fait tomber fur la Motte-Houdart 
le foupcon d’une douzaine d’autres dans le même 
goût ; & pour unique preuve de cette accufation., il 
dit que ces douze couplets contre une douzaine de 
perfonnes qui devaient s’afl’embler chez H. de Vil­
liers, furent apportés par la Motte-Houdart lui-même 
chez le Sr. de Villiers , une heure après que Ronjfeau 
avait été informé que les intéreffés devaient s’afTem- 
bler dans cette maifon. Or, dit-il ; Ronjfeau n’avait 
pu en une heure de tems compofer & tranfcrire ces 
vers diffamatoires. C’eft la Motte qui les apporta, donc 
la Motte en eft l’auteur. Au contraire, c’eft , ce me 
femble , parce qu’il a la bonne foi de les apporter , 
qu’il ne doit pas être foupçonné de la fcélérateffe de 
les avoir Faits. On les a jettes à fa porte , ainfi qu’à 
la porte de quelques autres particuliers. 1! a ouvert 
le paquet , il y a trouvé des injures atroces contre 
tous.fes amis , & contre lui-même ; il vient en rendre 
compte ; rien n’a plus l ’air de l’innocence.
6°. Ceux qui s’intéreffent à l’hiftoire de ce myftère 
 ^ d’iniquité doivent favoir , que l’on s’affemblait depuis 
Jÿ un mois chez N. de Villiers, & que ceux qui s’y affem- 
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blaient étaient pour la plupart les mêmes que Rouf- 
feau avait déjà outragés dans cinq couplets qu’il avait 
imprudemment récités à quelques perfonnes. Le pre- ! 
mier même de ces douze nouveaux couplets marquait j 
àffez que les intérefles s’affemblaient tantôt au caffé, 
tantôt chez Villiers.
Sots aflemble's chez de Villiers,
Parmi les fots troupe d’élite,
D’an vil cafFé dignes piliers ,
Craignez la Fureur qui m’irrite.
Je vais vous pourfuivre en tons lieux,
Vous noircir, vous rendre odieux :
Je veux que partout on vous chante;
■ Vous percer & rire à vos yeux 
' Eft une douceur qui m’enchante.
7°. Il eft très faux que les cinq premiers couplets 
reconnus pour être de RouJJeau ne filfent qu’effleurer 
le ridicule de cinq ou fix particuliers , comme le dit 
le mémoire. On y voit les mêmes horreurs que dans 
les; autres.
Que le bourreau par Ton valet 
Fafle un jour ferrer le lifflet 
De Berrin & de fa fequelle ; 
Que Pecour qui fait le ballet 
Ait le fouet au pied de l’échelle.
C’eft là le flile de ces cinq premiers couplets avoués 
par RoufJ'eau. Certainement ce n’eli pas là de la fine 
plaifanterie. G’eft le même ftile de tous les couplets 
qui fuivirent.
8°. Quant aux derniers couplets fur le même air, 
qui furent en 1710 la matière du procès intenté à k 
Sam-in de l’Académie des -Sciences , le mémoire ne ^
.fcb
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dit rien que ce que les pièces du procès ont appris 
depuis longtems. 11 prétend feulement que le malheu­
reux qui fut condamné au banniiTement pour avoir 
été fuborné par Ronjfeau, devait être condamné aux 
galères, fi en effet il avait été faux témoin. C’eft en 
quoi le Sr. Boindin fe trompe ;.car eh premi.er lieu il 
eût été d’une injuftice ridicule de condamner aux 
galères le fuborné , quand on ne décernait que la 
peine du banniffement au fuborneur : en fécond lieu 
ce malheureux ne s’était pas porté accufateùr contre 
Sam-in. Il n’avait pu être entièrement fuborné. Il 
avait fait plulieurs déclarations contradidoires , & la 
nature de fa faute , & la faibleffe de Ton efprit ne 
comportaient pas une peine exemplaire.
9°. N. Boindin fait entendre expreffément dans 
fon mémoire, que la maifon de Noaiiies & les Jéfui- 
tes fervirent à perdre Ronjfenu dans cette affaire , & 
que Saurin fit agir le crédit & la faveur. Je fais avec 
certitude , & plufieurs perfonnes vivantes encor le 
favent comme m oi, que ni la maifon de Noaiiies ni 
les Jéfuites ne follicitèrent. La faveur fut d’abord 
toute entière pour Rnujfean ; car quoique le cri pu­
blic ‘s’élevât contrelui , il avait gagné deux Secré­
taires d’Etat, .Monfieur de Pontcbartrain & Monfieur 
Voijin , qu& ce cri public n’épouvantait pas. Ce fut 
fur leurs ordres en forme de follicîtations que le Lieu­
tenant-Criminel le Comte décréta & emprifonna Sai>- 
rin ■, l’interrogea , le confronta , le récolla , le tout 
Crimoins de vingt-quatre heures , par une procé­
dure précipitée. Le Chancelier réprimanda le Lieu­
tenant - Criminel fur cette procédure violente & 
inufitéei
Quant aux Jéfuites , il efl fi faux qu’ils fc fuffent dé­
clarés contre f?o«|/è«rr , qu’immédiatenient après la 
fentence contradidoire du Châtelet, par laquelle il fut 
unanimement condamné ,‘ilfit'une-retraite, au Noviciat 
des Jéfuites, fous la diredion du Père Smmdou, dans
H iiij
le tems qu’il appellait au Parlement. Cette retraite chez 
les Jéfuites prouve deux çhofes ; la première, qu’ils 
n’étaient pas fes ennemis ; la fécondé , qu’il voulait 
oppofer les pratiques de laReligion aux accufations de 
libertinage que d’ailleurs on lui fufcitait. Il avait déjà 
fait fes meilleurs Pfeaumes, en même tems que fes épi- 
grammes licencieufes qü’il appellait les gloriapatri de 
fes Pfeaumes, & Dcmcbet lui avait adreffé ces vers :
A te marquer habile , 
Traduis tour-à-tour 
Pétrone à la ville, 
David à la Cour , &e.
line ferait donc pasétonnant qu’ayant pris le manteau 
de la Religion , comme tant d’autres, tandis qu’il por­
tait celui de cynique , il eût depuis confervé le premier 
qui lui était devenu abfolument ncceffaire. On ne 
veut tirer aucune conféquence de cette induétion il 
n’y a que Dieu qui connaître le cœur de l’homme.
xo°. Il eft important d’obferver que pendant plus de 
trente années qn&la Motte-Houdart, Squrin & Mala- 
faire ont fur vécu à ce procès , aucun d’eux n’a ëtéfoup- 
conné ni de la moindre mau vaife manœuvre, ni de la plus 
légère fatyre. La Motte-Houànrt n’a jamais même ré­
pondu à ces invectives atroces connues fous le nom de 
Calottes , & fous d’autres titres dont un ou deux hom­
mes qui étaient en horreur à tout le monde, l’accablè­
rent fi longtems. 11 ne deshonora jamais fbn talent par 
la fatyre ; & même lorfqu’en 1709 , outragé continuel­
lement par Roujjeau, il fit cette belle ode :
1
On ne fe choilit point fon père j 
Par un reproche populaire 
De fage n’eft point abattu.
Oui , quoi que le vulgaire pcnfe , 
Ronïïeau , la plus vile naiflance 
Donne du lnltre à la vertu , &c. \
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Quand , dis-je , il fit cet. ouvrage.ee fut bien plutôt 
une leçon de morale & de philofophie qu’une fatyre. 
11 exhortait Roujfeau , qui reniait fon père, à ne point 
rougir de fa naîflance. Il l’exhortait à domter l’efprit 
d’envie & de fatyre. Bien ne reffemble moins à la 
rage qui refpire dans les couplets dont on l’accufe.
Mais Roujfeau après une condamnation qui devaitle 
rendre fage, foit qu’il fût innocent ou coupable, ne put 
domter fon penchant. 11 outragea fouvent. par des épi- 
grammes les mêmes perfonnes attaquées dans les cou­
plets , la Paye , Dancbet, la Motte - Houdurt, &c. Il fit 
des vers contre fes anciens & nouveaux protecteurs. 
On en retrouve quelques-uns dans des lettres peu di­
gnes d’étre connues qu’on a imprimées, & la plûpart 
de ces vers font du ftile de ces couplets pour lefquels le 
Parlement l’avait condamné ; témoin ceux-ci contre 
i’jlluftre mulicien Rameau.
On en retrouve du même goût dans le recueil intitulé 
forte-feuille de Roujfeau , contre l’Abbé à'Otwet, qui 
avait formé un projet de le faire revenir en France. En­
fin lorfque fur la fin de fa vie il vint fe cacher quelque 
terns à Paris affichant la dévotion , il ne put s’empêcher 
de faire encor des épigrammes violentes. Il eft vrai que 
l ’âge avait gâté fon ftile , mais il ne réforma point fon 
caractère , foit que par un mélange bizarre, mais ordi­
naire chez les hommes, il joignît cette atrocité à la dé­
votion, foit que par une méchanceté non moins ordi­
naire cette dévotion fût hypocriiie. [
ï I Si Sazmn, la Motte & Malafaire avaient com- I 
ploté le crime dont on les accule , ces trois hommes | 
ayant été depuis affez mal enfembie, il eft bien difficile j£ 
qu’il n’eût rien tranfpiré de leur crime. Cette réflexion
. Diftillateurs d’accords baroques , 
Dont tant d’idiots font férus, 
Chez les Thraees & les lroques , 
Portez vos opéra botirus, &c.
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f n’eft pas une preuve , mais jointe aux autres elle eft 
i d'un grand poids.
| je 0. Si un garçon aufli fimple & auflî greffier que le 
j nommé Guillaume Arnaud , condamné comme témoin 
| fuborné par Ronjjecui, n’avait point été en effet cou- 
j pable, il l’aurait dit, il l ’aurait crié toute fa vie à tout 
! le monde. Je l’ai connu. Sa mère aidait dans la cuifine 
de mon père, ainfi qu’il eft dit dans le factum de Saurin', 
& fa mère & lui ont dit plufieurs fois à toute ma fa­
mille en ma préfence , qu’il avait etc juftement con­
damné.
Pourquoi donc au bout de quarante-deux ans N. 
Boindin a-t-il voulu laiffer en mourant cette accufation 
autentique contre trois hommes qui ne font plus? 
C’eft que le mémoire était compofé il y a plus de vingt 
ans , c’eft que Boindin les haïffait tous trois , c’eft qu’il 
ne pouvait pardonner à la Motte de n’avoir pas follicité 
pour lui une place à l’Académie Françaife , & de lui 
avoir avoué que fes ennemis quiTaccufaient d’athéif- 
me lui donneraient l’exclufion. Il s’était .brouillé avec 
Saurin , qui était comme lui un efprit altier & inflexi­
ble. Il s’était brouillé de même avec Malafaire, homme 
dur & impoli. Il était devenu l’ennemi de Lêriget de 
laFuye , qui avait fait contre lui cette épigramme.
Oui, Vadius , on connaît votre efprit;
Savoir s’y joint, & quand le cas arrive , 
Qu’œuvre parait par quelque coin fautive , 
Plus aigrement qui jamais la reprit?
• Maîs-on ne voit qtfen vous ariffi fe montre -s - 
L’art de louer le beau qui s’y rencontre,
Dont eependant:maînts beaux efprits font cas. 
De vos pareils que voulez-vous qu’on penfe ? 
Eh quoi ! qu’ils font connaifleurs délicats ? - 
Pas n’en voudrais tirer la confequence ,
Mais bien qu’ils font gens à fuir de cent pas.
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■ C’était-là en effet le caraétère de Boindin, & c’eft lui 
quieft peint dans le Temple du Goût focs le nom de 
Bardou. Il fut dans fon mémoire la dupe de fa haine. 
Incapable de dire ce qu’il ne croyait pas , &  incapable 
de changer d’avis fut ce que fon humeur lui infpirait: 
fes mœurs étaient irréprochables : il vécut toujours en 
philofophe rigide ; il fit des actions de généroftté'; mais 
cette humeur dure &infociabie lui donnait des préven­
tions dont il ne revenait jamais.
Toute cette funefte affaire, qui a eu de fi longuesfui- 
tes,_& dont il n’y a guères d’hommes plus inftruits que 
m oi, dut fon origine au plaifir innocent que prenaient 
plufieurs perfonnes de -mérite de s’afferabler dans un 
caffé. On n’y refpeélait pas affez la première loi de la 
focîété, de fe ménager les uns les autres. On fe criti­
quait durement, & de fimples impoliteffes'-donnèrent 
lieü à des haines durables & à des crimes. C’eft au lec- jjj 
teuv à juger, fi dans cette affaire il y a eu trois criminels ,{  
ou un feul. '&
On a dit qu’il fe pourait à toute force que Saurm eût j 
étél’auteur des derniers couplets attribués à Rouffeau. I 
Il fe pourait que Rouffeau ayant été'reconnu coupable 1 
des cinq premiers qui étaient de la même atrocité , 5
Sattrin eût fait les derniers pour le perdre , quoi­
qu’il n’y eût aucune rivalité entre ces deux hommes, 
quoique Saurm fût alors plongé dans les calculs de 
l ’algèbre , quoique lui - même fût cruellement ou­
tragé dans ces derniers couplets , quoique tous les 
offenfés les imputaffent unanimement à Rouffeau, 
enfin quoiqu’un jugement folêmnel ait déclaré Saurin 
innocent. Mais fi la chofe èft phyliquement dans l’ordre 
despoffibles , elle n’eft nullement vraifemblable. Rouf­
feau l’en accufa toute £1 vie : il le chargea de ce crime 
par fou teftament ; mais le Profeffeur Rollin, auquel 
Roztffeaumontm ce teftament quand il vint clandeftine- : s 
ment à Paris, l ’obligea de rayer Cette accufation. Rouf- jg 
f i  au fe contenta de protefter de fon innocence à.l’artjcie ir
..... . ' TJi
de la more ; mais il n’ofa jamais accufer la Motte, ni 
pendjnt le cours du procès , ni durant le refte de fa 
vie , ni à fes derniers momens. Il fe contenta de faire 
toujours des vers contre lui. ( Voyez l’article Jofipb
Stmrin. )
MoTTE'VTLï.E ( Françoîfe Bertemt de ) née en idr? 
en, Normandie. Cette Dame a écrit des Mémoires, 
qui regardent particuliérement la Reine Anne mère 
de Louis X IV . On y trouve beaucoup de petits faits, 
avec un gr.*.nd air de fincérité : morte en 1689.
Na is  de T ï LIEMONT ( Sêbaflien le) fils de Jean 
k  Nain Maître des Requêtes , né à Paris en 1657. 
Elève de Nicole , & l'un des plus favans Ecrivains de 
Port-Royal. Son Rijlaire des Empereurs , & fes feize 
volumes de VHifloire Eccléjiajiique, font écrits avec 
autant de vérité que peuvent l ’être des compilations 
d’anciens hiftoricns ; car l’hiftoire 5 avant l’invention 
dei’Impriiraerie, étantpeu contredite, était peu exacte : 
mort en 1698.
N audÉ ( Gabriel) né à Paris en 169o. Médecin , 
& plus philofophe que médecin. Attaché d’abord au 
Cardinal Barberin à Rome , puis au Cardinal de Ri­
chelieu , au Cardinal Mazur in , & enfuite à la Reine 
Chrijiine . dont il alla quelque terris groffir !a Cour Pa­
vante ; retiré enfin à Abbeville, où il mourut dès qu’il 
fut libre. De tous fes livres < fon Apologie des grands- 
hommes accttfés de Magie, eît prefque le feul qui foie 
demeuré. On ferait un plus gros livre des grands-nom­
més accufés d’impiété depuis Socrate.
. . . . . .  Populm nam  filas crédit habenios
Efc Beos quos iffi colit.
mort en j,
Nemours ( Marie de Longueville Ducheffé de) née
en 162$. On a d’elle des Mémoires, où l’on trouve
DU S i l  CLE DE LOUIS XIV. îg f
tems malheureux de la
N eyers  {Philippe Duc de).O n a tde M  des piè­
ces de auëfie d’un goût très fmgulier, H ne faut pas 
s’en rapporter au fonnet parodié pat liimne & Def-
fféaux ;
Dans un Palais dora Nevers jsfous &. blême,
' Fait des vers où jamais gerforme s’entend rien.
ïï en faifait qu'on entendait très ai fé ment & avec 
grand plaiiir , comme ceux-ci centre Rancê le fameux 
réformateur de la Trappe qui avait, écrit contre l'Ar­
chevêque Fénelon. -
Cet Abbé qu'on, croyait pétri de fait! te té »
Vieilli dans la retraite & dans ï’hu'n.iiité, 
Orgueilleux de fes croix, bouffi de fa fouffranee » 
Rompt fes facrés ftatnts en rompant le lilence ; ■ 
Et contre un faint Prélat s’animant aujourd’hui, 
Du tond de fts déferts déclame contre lui ;
Et moins humble de cœur que Eer de fa doârine s 
Il ofe décider ce que Rome examine.
Sort efprit & fes talens fe -font psrfec&nnés dans îon 
petit-fils : mort en 1707.
R icerom  ( Jean Pierre ) Bamabite, né à Paris en 
Auteur des Mémoires fur les hommes illujiref 
dans les Lettres, Tous ne font pas il lu lires ; mais il 
parle de chacun convenablement ; il n’appelle point un. 
orfèvre grand-homme. Il mérite d'avoir place parmi 
les fa vans utiles : mort en 1738..
I
N ico le  ( Pierre ) né à Chartres en 162$. Un des 
meilleurs Ecrivains de Port-Royal Ce qu’il a écrit 
contre les jéfuites n’eft guèree lu aujourd’hui ; & fes I
ir ' '~ ." r r * 7 7 f a a = = ^ j w i a S > g '»H « ..... . -  m »»  «w
-A , - ________ _____________  -
EJfaîs de Morale , qûi font utiles au genre-humain, 
ne périront pas. Le chapitre fu’rtout des moyens de 
co.nierver la paix dans la fociété eft un chef-d’œuvre., 
auquel ori ne1'trouve-rien d’égal dans l’antiquité en 
ce genre ; mais cette paix eft peut-être auffi difficile à 
établir que celle de l’Abbé de Saint Pierre ; mort en 
.1695. - . '•
IMiv .e l i e  de l a  Ch aussée .’ Il a fait quelques 
comédies dans un genre napveau & attendriflant qui 
ont eu du'fuccès. 11 eft v-r-ai que pour faire des co­
médies il lui manquait le génie comique. Beaucoup 
de perfonnes de goût ne peuvent-fouffrir des comédies 
où l'on ne trouve pas un trait de bonne plaifanterie ; 
mais if  y a du_ mérite à favoir toucher, à bien'traiter 
la morale , à faire, des Vers bien tournés & pu'reroent 
écrits : c’eft le mérite de cet auteur. 11 était né fous 
Louis X IV . On lui a reproché que ce qui approche du 
tragique .dans fes pièces n’eft pas toûjours allez in- 
tereffant ,,&:que- ce qui eft/du ton de la eoraédie:.n’eft 
pas plaifant. L’alliage: de ces 'deux- métaux eft diffi­
cile à trouver. On croit que la CBaujfèe eft'ün des pre­
miers après ceux qui ont eu du génie. Il-eft mort vers 
l’année 1750. • ’ ,
N o d o t  , n’eft connu que par Tes fragmens de Pé­
trone , qu’il dit avoir trouvés à Belgrade* en '1,688* 
Les .lacunes qu’il a en eifet remplies ne me paraif- 
fent pas d’un ’auffi mauvais Latin que fes adverfaires 
le difent. Il y a des exprelîions , à la vérité, dont ni 
Cicéron\ ni Virgile. , ni Horace ne fe fervent ; mais 
le vrai Pétrone eft plein d’expreffions pareilles, que 
de nouvelles moeurs , & des nouveaux ufages avaient 
mifes à la mode.. Au' refte , je ne fais cet article-tou­
chant Nodot que pour faire voir que la fatyre de Pé­
trone n’eft point du tout celle que le Conful Pétrone 
envoya , dit-on , à Néron avant de fe faire ouvrir les 
veines ; jlagîtia Princips fiib nominibus. exoletomm ,
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fcminurumque , &  novitate cujufque jh ip ri, præfcrip- 
ta , atqtte objlgnata mifît Neroni.
On a prétendu que le ProfefTeur Agamcmnoit eft Sé­
nèque s mais le Itile de Sénèque elt préciicment le con­
traire de celui d’Agamemnon , tnrgida oratio ; Aga- 
memnon eft un plat déelamateur de collège.
On ofe dire que Trinmlcion eft Néron. Comment 
un jeune Empereur, qui après tout avait de l’efprit & 
des talens , peut-il être repréfenté par un vieux finan­
cier ridicule , qui donne à dîner à des parafites plus ri- 
dicules encor , & qui parle avec autant d’ignoran-ce & 
de fottife que le Bourgeois gentilhomme de Molière.
Comment la craffeufe & idiote Fortunata, qui eft 
fort au - deffous de Madame Jourdain , pourait - elle 
être la femme ou la maîtreffe de Néron P quel rapport 
des polifi’ons de collège qui vivent de petits larcins 
dans des lieux de débauche obfcurs peuvent-ils avoir 
avec la Cour magnifique & voluptueufe d’un Empe­
reur ? quel homme fenfé en lifaut cet ouvrage licen­
cieux , ne jugera pas qu’il eft d’un jeune homme effré­
né qui a de l’efprit, mais dont le goût n’eft pas en­
cor formé , qui fait tantôt des vers très agréables , 
& tantôt de très mauvais, qui mêle les plus baffes 
plaifanteries aux plus délicates , & qui eft liii-même 
un exemple de la décadence du goût dont il fe 
plaint?
La clef qu’on, a donnée de Pétrone reffemble à 
celle des caraétères de La Bruière, elle' eft faite au 
hazard. •
• D’Ol i v e t  ( Jofeph ) , Abbé , Confeiller d’honneur 
de la Chambre des Comptes de Dôle, de l’Acadérnie 
Françaife , né à Salins en 1682 ; célèbre dans la lit­
térature par fon hiftoire de l’Académie , lorfq.u’on 
défefpérait d’en avoir jamais une qui égalât celle de
E c r i v a i n sâf 128
■ J ! '■  ■■■■■■ ■■■
3
Péliffon. Nous lui devons les traductions les plus élé­
gantes & les plus fidelles des ouvrages philofophiques 
de Cicéron , enrichies de remarques judicieufes. Tou­
tes les œuvres de Cicéron imprimées par fes foins 
& ornées de fes remarques , font un beau monument 
qui prouve que la leéture des anciens n’eft point aban­
donnée dans ce fiécle. Il a parlé fa langue avec la 
même pureté que Cicéron parlait la fienne ; & il a 
rendu fervice à la grammaire Françaife par les oh- 
fervations les plus fines & les plus exaêtes. On lui 
.doit aulîi l’édition du livre de la FaibkJJe de f  Efprit 
humain compofé par l’Evêque d’Avranches Huet, lorf- 
qu’une longue expérience l’eut fait enfin revenir des 
abfurdes futilités de l’école , & du filtras des recher­
ches des fiécles barbares. Les Jéfuites , auteurs du 
Joitrnal.de Trévoux , fe-déchaînèrent contre l’Abbé 
d’ Olivet , .& fournirent que l’ouvrage n’était pas de 
l’ Evêque Huet, fur le feul prétexte qu’il ne conve­
nait pas à un ancien Prélat de Normandie d’avouer 
que la fcholaftique eft ridicule, & que les légendes 
reffemblent aux quatre fils Aimoii, comme s’il était 
nécelfaire pour l’édification publique qu’un Evêque 
Normand fût imbécille. C’eft ainfi à-peu-près qu’ils 
avaient foutenu que les mémoires du Cardinal de Retz 
n’étaient pas de ce Cardinal. L’Abbé d’ Olivet leur 
répondit, & fa meilleure réponfe fut de montrer à 
l’Académie l’ouvrage de l’ancien Evêque d’Avranches 
écrit de la main de l’auteur. Son âge & fon mérite 
font notre exeufe de l'avoir placé ainfi que le Préfident 
Hénaut dans une lifte où nous nous étions fait une 
loi de ne parler que des morts.
D’Or i Éans (Jojeph’)^  Jéfuîte. Le premier qui ait 
choifi dans l’hiftoire les révolutions pour fon feul objet. 
Celles d’Angleterre qu’il écrivit, font d’un ftile élo­
quent ; mais depuis le règne de Henri F U I  il eft plus 
difert que fidèle : mort en 169g.
O zanam  ( Jacques ) Juif d’origine , né près de
Dombes
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Dombes en 1640. Il apprit la géométrie fans maî­
tre dès l’âge de quinze-ans. Il eft le premier qui 
ait fait un Dictionnaire de Mathématiques. Ses Récréa­
tions Mathématiques ont toujours un grand débit : 
mort en 1717.
PÀCI (Antoine) Provençal, né en 1624. Francif- 
eain. I! a corrigé Baronius , & a eu penfion du Clergé 
pour cet ouvrage : mort en 1699.
P a p i n  (Ifaac) né à Blois en rfiyy. Calvinifte, 
Ayant quitté fa Religion, il écrivit contr’elle : mort 
en 1709.
PARDIES (Ignace-Gajton) Jéfuite, né à Pau en 163g, 
connu par fes Elément de Géométrie , & par fon livre 
fur l’ante des bêtes. Prétendre avec Defcartes que les 
animaux font de pures machines privées du fentirhent 
dont ils ont les organes', c’eft démentir l'expérience 
& infuiter la nature. Avancer qu’un efprit pur les 
anime , c’eft dire ce qu’on ne peut prouver.: Re­
connaître quelles animaux font doués de fenfations 
& de mémoire , fans favoir comment cela s’opère , 
ce ferait parler en fage qui fait que l’ignorance vaut 
mieuxque l’erreur. Car quel eft l’ouvrage de la na­
ture dont on connaiffe les premiers principes?-mort 
en 1673. ■■■•; ■
Pa r e n t  ( Antoine) né à Paris en 1666, bon ma­
thématicien. Il eft encor un de ceux qui apprirent la 
géométrie fans maître. Ce qu’il y a de plus fingulier 
de lui , c’eft qu’il vécut longtems à Paris libre-& 
heureux avec moins de deux cent livres de. rente : 
mort en 1716.
*
Pascal  ( Blaife ) fils du premier Intendant qu’il 
y eut à Rouen , né en 1623 , génie prématuré. Il 
voulut fe fervir de la fupériorité de ce génie, com­
me les Rois de leur puiffance -, il crut tout foumet- 
Siicie 'de Louis X IV . Tom. I. j  ^
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tre & tout abaiffer par la force. Ce qui a le ®pîusi 
révolté certains lecteurs dans fes Pcnj'ècs, c’eft l’air 
defpotique & méprifant dont il débute. Il ne falait 
commencer que par avoir raifon. Au refte la langue 
&  l’éloquence lui doivent beaucoup. Les: ennemis; 
de Pafcal & d'Arnould firent fupprimer leurs éloges 
dans le .livre des Hommes ülujïres de PerraultibSut 
quoi on cita ce.paffage de Tacite : Pricfnlgebdnt,Caf- 
Jius ££? Brutus co ipjb quod eornm effigies non vife-, 
bantur : mort en i66z.
Patin (G tâ) né à Houdan en 1601. Médecin^ 
plus fameux par fes lettres modifiantes que par fa- 
médecine. Son recueil de lettres a été lu avec avi- 
cliîé, parce quelles contiennent des nouvelles &  des 
anecdotes que tout le monde aime , & des fatyres 
qu’on , aime davantage. Il fert à faire voir , combien les. 
auteurs contemporains , qui écrivent précipitamment 
les nouvelles du jour, font des guides, infidèles pour 
l’hiftoire. Cés nouvelles fe trouvent fou vent faufies 
ou défigurées par la malignité ; d’ailleurs cette multi­
tude de petits faits n’eft guères précieufe qu’aux pe­
tits efprits : mort en 1672.
• Pa t i n -(Charles") né à Paris en-1655, fils de Gui 
Patin '. Ses ouvrages font lus des favans ; & les let­
tres de fon père le font des gens oififs. CbarlgsiPas 
tin , très favant antiquaire , quitta la France, & mou­
rut Profelfeur en médecine à Padoue en 1693.
£
PatrU ( Olivier') né à Paris en 1604, le premier 
qui ait introduit la pureté de la langue dans le Bar­
reau. Il reçut dans fa dernière maladie une gratifi­
cation de Louis X I V , à qui l’on dit qu’il n’était pas 
riche : mort en 1681.
Pavillon ( Etienne) né à Paris en 1632. Avo 
cat-Général au Parlement de Metz , connu par quel­
ques poëfies écrites naturellement : mort en 1705.
3» ’ “>W
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: Peltsson-Fo ïît aMÊS. ( P a u l )  né Calvinifte à 
Beziers en 1624, poète, médiocre à la vérité, mais 
homme très favant & très éloquent ; premier Commis 
& confident du Surintendant F ou qu et ; mis à la Baf- 
tilleen 16 6 1. Il y relia quatre ans & demi pour avoir 
été fidèle à fon maître. Il paffaUe refte de fa vie à' 
prodiguer des éloges au R oi, qui lui avait ôté fa li­
berté Lc’eft une chofe qu’on ne: voit que dans les' 
Monarchies. Beaucoup pjus courtifan que philofo- 
phe , il changea de Religion, & fit fa-fortuneïi Maî­
tre des Comptes , Maître des Requêtes , & Abbé , il 
fut chargé d’employer le revenu du tiers des écono­
mats à faire quitter aux Huguenots leur, Religion qu’il 
avait quittée. Son liiftoîrejle l’Académie fut très ap­
plaudie. On a de lui beaucoup d’ouvrages, des P riè­
res fen d a n t la MeJJe\ un R ecueil de pièces galantes, 
un Traité f u r  î  Euchariftte i ,beaucoup de vers amou­
reux à Olimpe. Cette Oîirnpe é.tait M lle 'd e s -V ie u x , 
qu’ on prétend avoir époufé lé célèbre ' B'ojfuet avant 
qu’il entrât dans l’Èglife ; mais ce qui a fait le plus: 
d’honneur k P èïïjfe n , ce font fes, excellent .difeours 
pour Mr. F o u q u et, & fon H ifloire de la  conquête de 
la Franébe-Gomtè. Les Proteilans ont prétendu qu’il 
était rriott avec indifférence ; les Catholiques ont £bn- 
tenu le contraire ; & tous font convenus qu’il mourut 
fans facremens : mort en 1693.
• Pe rrau lt  ( Claude') né à Paris en 16x3. Il fut 
Médecin ; mais il n’eXerqâ la médecine que pour fes 
amis. Il devint, fans aucun maître , habile dans tous 
les arts qui ont du rapport au delfein & dans les 
méehaniques. Bon phyficien , grand architecte. Il 
encouragea les arts fous la protection de Colbert ,6 c  
çut de la réputation malgré Boileau : mort en 16gg.
’ 'Perr ault  ( Charles') :né en 1626  , frère de Claude. 
Contrôleur - général dés bâtimens fous C o lb ert, donna 
la forme aux Académies de Peinture, de Sculpture & 
d’Architecture. Utile aux gens de lettres , qui le re-
............................«
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cherchèrent pendant la vie de fon proteéteur , & qui 
l’abandonnèrent enfuite. On lui a reproché d’avoir 
trouvé trop de défauts dans les anciens ; mais fa 
grande faute eft de les avoir critiqués mal-adroite- 
m ent,&  de s’être fait des ennemis de ceux même 
qu’il pouvait oppofer aux anciens. Cette difpute a 
été & fera longtéms une affaire départi comme elle 
fêtait du tems à’Horace. Que de gens encor en Ita­
lie , qui ne pouvant lire Homère qu’avec dégoût, & 
lifant tous les jours VArioJie & le Tajfe ayec tranf-, 
port, appellent encor Homère incomparable ! mort en 
1703.
1 - '
NB. Il eft dit dans les Anecdotes Littéraires Tom. 
II. pag. 27 , qu’AdijJbn ayant fait préfent de fes ou­
vrages à Defprèaux , celui-ci lui répondit qu’il n’au­
rait jamais écrit contre Perrault , s’il eût vu de fi 
excellentes pièces d’un moderne. Comment peut-on 
imprimer un tel menlonge ? Boileau ne favait pas un 
mot d’anglais ; aucun Français n’étudiait alors cette 
langue. Ce n’eft que vers l’an 1730 qu’on commença 
à fe familiarifer avec elle. Et d’ailleurs , quand même 
Adijfon qui s’eft moqué de Boileau aurait été connu 
de lu i, pourquoi Boileau n’aurait-il pas écrit contre 
Perrault en faveur des anciens dont Adijfon fait l’é­
loge dans tous fes ouvrages ? Encor une fois , défions- 
nous de tous ces ana, de toutes ces petites anec­
dotes. Un fur moyen de dire des fottifes eft de-ré- 
péter au hazard ce qu’on a entendu dire.
PETAU (Denis) né à Orléans en 1383 , Jéfuite. 
U a réformé la Chronologie. On a de lui foixante 
& dix ouvrages : mort en 1652.
I
Pe t i s  de  ea Cr o ix  ( François) l’un de ceux dont 
le grand Miniftre Colbert encouragea & récompenfa 
le mérite. Louis X I V  l’envoya en Turquie & en 
Perle à l’âge de feize ans, pour apprendre les lan­
gues Orientales. Qui croirait qu’il a compofé une
TOU»
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partie de la vie dë Louis X I V  en arabe, & que ce 
livre eft eftimé dans l’Orient ? On a de lui 1 ’Hiftoire 
de Gengis-Ilan de Tamerlan, tirée des anciens au­
teurs Arabes, & plufieurs livres utiles ; mais fa tra­
duction des Mille xS un jours, eft ce qu’on lit le plus :
L’homme eft de glace aux vérités s 
Il eft de feu pour le menfooge.
mort en 171 j.
Pe t i t  ( Pierre ) né à Paris en 1617. Philofophe 
& favant. Il n’a écrit qu’en Latin : mort en idg?-
PEZRON {Paul) de l’ Ordre de Cite aux. Né en 
Bretagne en 1659 ; grand antiquaire, qui a travaillé 
fur l’origine de la langue des Celtes ; mort en 1706.
PlN ( Louis du ) né en 163 7 , Doéteur de Sorbonne. 
Sa Bibliothèque des Auteurs Ecclèjiajliques lui a fait 
beaucoup de réputation & quelques ennemis : mort 
en 1719.
PLACETTE ( Jean la) de Béarn , né en 1639 , Mi- 
niftre Proteftant à Copenhague & en Hollande. Efti­
mé pour fes divers ouvrages : mort à Utrecht en 1718.
Polignac (‘Melchior de) Cardinal, né au Vélay 
en 1662. Aulli bon poète Latin qu’on peut l’être dans 
une langue morte ; très éloquent dans la Tienne. L’un 
de ceux qui ont prouvé, qu’il eft plus aifé de faire 
des vers Latins que des vers Français. Malheureufe- 
ment pour lui, en combattant Lucrèce, il combat New­
ton : mort en 174.1.
De Pon tis . Ses mémoires'ont été tellement en 
vogue, qu’il eft néceffaire de dire que cet homme qui 
a fait tant de belles chofes pour le fervice du Roi, 
eft le feul qui en ait jamais parlé. Aufli fes mémoi­
res ne font pas de lui ; ils font de Du Fojfê écrivain ng
I nj J S ?
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de Port-Royal. Il feint que fon héros portait le nom 
de fa terre en Dauphiné. Il n’y a point en Dauphiné 
de Seigneurie de Pontis. 11 eft même fort douteux 
que Pontis ait exifté. Le dictionnaire hiftorique por- 
tatif'en quatre volumes , affure que ces mémoires font 
vrais. Us font cependant remplis de fables, comme 
l’a démontré le Père A’Avrigny dans la préface de 
fes. mémoires hiftôriques.
PorÉE ( Charles) né en Normandie en 1675 , Jé- 
fuite. Du petit nombre dès Profeffeurs qui ont eu 
de la célébrité chez les gens du monde. Eloquent 
dans le goût de Sénèque. Poète & très bel efprit. 
Sqn plus grand; mérité fut de faire aimer les lettres 
& la vertu à fes difçiples : mort en 1741.
La Porte , premier valet de chambre de la Reine- 
Mère, Sç quelque tems de Louis X I V ,• mis en prifon 
par le Cardinal de Richelieu, & menacé de la mort 
pour le forcera trahir les fecrecs de fa maîtreffe qu’il 
ne trahit point. Dans la foule des mémoires qui dé­
veloppent j ’hiftoire de cet âge , ceux de La Porte ne 
font pas à méprifer ; ils font d’un honnête homme , 
■ ennembde l’intrigue & de la flatterie , févère jufqu’au 
pédantifme. Il avoue qu’il avertirait la Reine que fa 
familiarité avec le Cardinal Mazarin diminuait le ref- 
peét des grands & des peuples pour elle. Il y a dans 
ces mémoires une anecdote fur l’enfance de Louis 
X I V ,  qui rendrait la mémoire du Cardinal Mazarin 
exécrable, s’il avait été coupable du crime honteux 
que La Porte femble lui imputer. 11 parait que La 
Porte fut trop fcrupuleux & trop mauvais phyficien ; 
il ne favait pas qu’il y a des tempéram.ens fort avan­
cés. Il devait furtout fe taire ; il fe perdit pour avoir 
parlé , & pour avoir attribué'à la débauche un acci­
dent fort naturel.
t.
tfi-
Pül..(Pierre du) fils de Çlaude du Fui Confeiller 
au Parlement, très favant homme., naquit en 1583.
3
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La fcience de Pierre du Fui fut utile à l’Etat. Il tra­
vailla plus que perfonne à l’inventaire des chartes & 
■ aux recherches des droits du Roi fur plufieurs Etats. 
Il débrouilla autant qu’011 le peut la Loi Salique , & 
prouva les libertés de l’Eglife Gallicane , qui ne font 
qu’une partie des anciens droits des anciennes Egli- 
fes. Il réfulte de fon hiftoire des Templiers , qu’il y 
avait quelques -coupables dans cet Ordre, mais que 
la condamnation de l’Ordre entier , & le fupplice de 
tant- de Chevaliers, furent une des plus horribles in- 
juftices qu’on ait jamais commifes : mort en 1652.
E;ü y -S egur ( lé  Maréchal de). Il nous a laiffé 
l ’Art de la guerre , comme Boileau a. donné l’Art 
Poétique. ^
1
J
Q üESNEL ( Phqider) né en 1654 , de l’Oratoire. 
Il a été malheureux en ce qu’il s’eft vu le fujet d’une 
grande divilion parmi fes compatriotes. D’ailleurs il 
a vécu pauvre & dans l’exil. Ses moeurs étaient ré­
vères , comme celles de tous ceux qui ne font occu­
pés que de difputes. Trente pages changées & adou­
cies dans fon livre auraient épargné des querelles à 
fa patrie ; mais il eût été moins célèbre : mort en 1719,.
Quien  ( Michel le ) né en 1661, Dominicain. Hom­
me très favant. Il a beaucoup .travaillé fur les Eglifes 
d’Orient & fur celle d’Angleterre. Il a furtout écrit 
contre le Courayer fur la validité des -Evêques Angli­
cans. Mais les Anglais ne font pas plus de cas de ces 
difputes, que les Turcs n’en font des differtations fur 
l’Eglife Grecque : mort en 1703.
Qu IN AU I,T ( Philippe ) né à Paris en 16 33 , Audi­
teur des Comptes, célèbre par Tes belles poëfies lyri­
ques , &  par la douceur qu’il op.pofa aux fatyres très in- 
juftes de Boileau. Quinault était dans fon genre très 
fupérieur k Lulli. On le lira toûjours; & L u lli, à fon 
récitatif près , ne peut plus être chanté. Cependant on 
croyait, du tems de Quinault, qu’il devait à Lulli fa ré-
I iïij
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putation. Le tems apprécie tout.Il eut part, comme les 
autres grands - hommes, aux récompenfes que donna 
Logis X IV ,  mais une part médiocre ; les grandes gra- 
-ces.furent pour Lulii : mort, en i6g8.
. NB. Il eft rapporté dans les Anecdotes Littéraires que 
Boileau étant à la falle de l’opéra de Verfailles dit à l’Of­
ficier qui plaçait, Monfieur y mettez- moi dans un en­
droit où je ri entende point les paroles. J'eJiime fort la 
mujîque de Lulii,■mais je rnêprife j'ouverainement la mu- 
Jîque de Qidnault. : ., .
VT.iÏÏn’y a nulle apparence que Boileau ait dit cette grof- 
Liéreté.iS’il s’était borné à dire , mettez-moi dans un en­
droit où je n’entende que la mufique , cela n’eùt été 
que plaifant, mais n’eût pas été moins injufte. On a 
furpaffé prodigieufement Lulii dans tout ce qui n’eft 
pas récitatif ; mais perfonne n’a jamais égalèQidnasilt.
Q üINCY (leMarquis de) Lieutenant-Général d’ar­
tillerie, auteur de i’hiftoire militaire de Louis X IV . Il 
entre dans de grands détails, utiles pour ceux qui veulent 
fuivre dans leur leéture les opérations d’une campagne. 
Ges détails pouraiént fournir des exemples , s’il y avait 
des cas pareils, mais il ne s’en trouve jamais ,ni dans les 
affaires , ni dans la guerre. Les reffemblances font tou­
jours imparfaites , les différences toujours grandes. La 
conduite de la guerre eft comme les jeux d’adreffe , 
qu’on n’apprend que par l ’ufage ; & les jours d’aétion 
font quelquefois des jeux de hazard.
Qu in t in ie  ( Jean la ) né à Poitiers en 1626. Il a 
créé l’art de la culture des arbres;& de la tranfplantation 
des arbres. Ses préceptes ont été fuivis de toute l’Eu­
rope, & fes talens recompenfés magnifiquement par 
Louis X V  : mort en
Racine ( Jean ) né à la Ferté-Milon en 1639, élevé 
a Port- Iloyal. II portait encor l’habit eccléfiaftique
--S'« î
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quand il fit la tragédie de Tbéagène. qu’il prêfenta à 
Molière., & celle des Frères ennemis, dont Molière lui 
donna le fujet. Il eft intitulé Prieur de l’Epinai dans le 
privilège de YAudrarnaque, Louis X I V fut fehfible à 
îon extrême mérite. Il lui donna une charge de Gen­
tilhomme ordinaire, le nomma quelquefois des voyages 
de M arly, le fit coucher dans fa chambre dans une de 
fes maladiesy&'le combla de gratifications. Cependant 
Racine mourût de chagrin ou de crainte de lui avoir 
déplu. Il n’était pas auffi philofophe que grand poète. 
On lui a rendu juftiee fort tard. „  Nous avons été tou­
chés , dit Saint-Evremont, de Mariamne , de Sopbo- 
3i n i s b e d’ Alcionêe , d’Andromaque ê? de Britanni- 
,5 eus.ct C’eft ainfi qu’on mettait non - feulement la 
mauvaife Sophonisbe de Corneille , mais encor les im­
pertinentes pièces d’Alcionèe & de Mariamne , à côté 
de ces chefs-d’œuvre immortels. L’or eft confondu avec 
la boue pendant la vie des arciftes , & la mort les fé- 
pare.
Il eft à remarquer que Racine ayant confulté Cor­
neille fur fa tragédie d'Alexandre, Corneille lui confeilla 
de ne plus faire de tragédie, &  lui dit qu’il n’avait nul 
talent pour ce genre d’écrire. N’oublions pas qu’il écri­
vit contre les Janféniftes , & qu’il fe fit enfuite janfé- 
nifte : mort en K599.
Racine  ( Louis) fils dé l’immortel Jean Racine, a 
marché fur les traces de fon père, mais dans un /entier 
plus étroit & moins fait pour les mufes. Il entendait la 
méchanique des vers auffî-bien que fon père, mais il n’en 
avait ni Pâme ni les grâces. 11 manquait d’ailleurs d’in­
vention & d’imagination, Janfénifte comme fon père, 
il ne fit des vers que pour le Janfénifme. On en trouve 
de très beaux/dans le poème de la Grâce & dans celui de 
la Religion , ouvrage trop didactique & trop monoto­
ne,copié des penféesde Pafcal,mai$ rempli de beaux 
détails tels que ceux du chant fécond, dans lequel il 
combat Lucrèce, & où il traduit Lucrèce.
3
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Cet efprit, ô mortels ! qui vous rend fi jaloux , . 
N’eft qu’un feu qui s’allume & s’éteint avec vous. 
Quand par d’affreux filions l’implacable vieilleffe 
A  fur un front hideux imprimé la triftéfle ,
Que à-ans un corps courbé fous un amas de jours, 
Le fang comme à regret femble achever fon cours } 
Lorfqu’en des yeux couverts d’un lugubre nuage 
Il n’entre des objets qu’une infidelle image ;
Qu’en débris chaque jour le corps tombe & périt: 
En ruines a u jfîje vois tomber l’efprit.
L’ame mourante alors , flambeau fans nourriture, 
Jette par intervalle une lueur obfcure.
Trille deftin de l’homme ! il arrive au tombeau , 
Plus faible, plus enfant qu’il ne l’eft au berceau. 
La mort du coup fatal fappe enfin l’édifice ;
Dans un dernier foupir achevant fon fupplicé , 
Lorfque vuide de fang le cœur relie glacé ,
Son ame s’évapore , & tout l’homme elt pafle.
Il s’élève quelquefois dans ce poëme contre le tout efl 
bien des Lords Sbaftcrsburi & Bolmgbroke , fi bien mis 
en vers par Pope.
Sans doute qu’à ces mots des bords de la Tarnife, 
Quelque abftrait raifonneur qui ne fe plaint de rien , 
Dans fon flegme Anglican s’écriera Tout efl bien.
Racine,en qualité de Janfénifte croyait que prefque 
tout eil mal depuis longtems ; il accufe Pope d’ir­
réligion. Pope était fils d’un papille ; c’eft ainfi qu’on 
appelle en Angleterre les Catholiques Romains. Pope 
élevé dans cette religion qu’il tourne quelquefois en 
ridicule dans fies épîtres , ne voulut cependant pas la 
quitter , quoiqu’il fût philofophe , ou plutôt parce qu’il 
était affez philofophe pour croire que ce n’était pas la 
peine de changer. H fut très piqué des accufations de 
Louis Racine. Rmmfey entreprit de les concilier. C ’était
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un Ecoflais du Cian des, Ramfey, & qui en avait pris le 
ndmfuivant l’ufage de ce pays. Il était venu en France 
après avttir eflayé du Presbÿtérianifme, de l’Eglife An­
glicane & du Qualmfmé , & s’était attaché â MIuftré 
Fénelon, dont il a depuis écrit la vie. C’eft lui' qui eft 
l ’aüteur des voyages de Cyrus , très faible imitation de 
Télémaque. Il imagina d’écrire à Louis Racine une let­
tre fous le nom de Pope , dans laquelle celui-ci femble 
fejuftifier.
J’avais vécu une année entière avec Pope ; je favais 
qu’il était incapable d’écrire en Français , qu’il ne par­
lait point du tout notre langue , & qu’à peine il pouvait 
lire nos auteurs ; c’était une chofe publique en Angle­
terre. J’avertis Louis Racine que cette lettre était de 
Ramfey & non de Pope. Je voulus lui faire fentir le ri­
dicule de cette fupercherie : j’en inftruifis même le pu­
blic dans unchapitre fur Pope, qui a été imprimé plù- 
fieurs fois du vivant de Pope même. Cependant après 
fa mort l’Abbé ,L ’Avocat a imprimé cette lettre forgée 
par Ramfey, & l’a imputée à Pope dans fon dictionnaire 
hiftorique portatif, où il copie pîufieurs articles des 
premières éditions de cette lifte des Ecrivains du fiécle 
d e  Louis X I V , mais où il infère des anecdotes entière­
ment faulïes. Il eft jufte de faire connaître au public la 
vérité. r  ■
R.4NCÉ (Jean de Bouihillier') né en 1626 , com­
mença par traduire Anacréon , & inftitua la réforme . 
effrayante de la Trappe en 1664. Il le difpenfa comme 
iégiflateür , de la loi qui force ceux qui vivent dans ce 
tombeau , à ignorercequi fe paffe fur la terre. Il écrivit 
avec éloquence. Quelle inconftancé dans l’homme ! 
Après avoir fondé & gouvernéfon inftitut, i f  fe démit 
de fa place, & voulut la reprendre : mort en 1700.
R apin  (Reiti) né à Tours' en s621. Jéfuice , connu 
par le Po’éme des jardins en Latin, & par beaucoup 
d’ouvrages de littérature : mort en 1687.
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R apin de T hoiras ( Paul) ne à Callres en r661,  
réfugié en-Angleterre , & longtems Officier, L’ân- 
gletérre lui fat Iongtems redevable de la feule bonne 
hiftoiré complette qu’on eut faite de ce Royaume , & 
de la feule impartiale q u’on eût d’un pays où l’on n’écri­
vait que pàrVefprit de parti : c’était même la feule h it 
toire qu’on pût citer en Europe comme approchante 
de la perfection qu’on exige de ces ouvrages ; juf- 
qu’à ce qu’enfm on ait vu paraître celle du célèbre 
Marne, qui a fu écrire l’hiftoire en philofophe : mort 
à Véfel en 172 >5.
Régis (Sihaùt) né en Agenois en 1652. Ses li­
vres de philofophie n’ont plus de cours depuis les 
grandes découvertes qu’on a faites : mort en 1707.
Regnard  ( François ) né à Paris en 1647. Il eût 
été célèbre par fes feuls voyages. C’eft le premier 
Français qui alla jufqu’en Lapponie. II grava fur un 
rocher ce vers: Sijiimus hic tandem nobis ubi défait 
orbis. Pris fur la mer de Provence par des Corfai- 
res, efclave à Alger, racheté, établi en France dans 
les charges de Tréforier de France & de Lieutenant des 
Eaux & Forêts. Il vécut en voluptueux & en philofo­
phe. Né avec un génie v if,g a i & vraiment comi- 
que.c Sa comédie du Joueur eft mife à côté de cel­
les de Molière. Il faut fe connaître peu aux talens 
& au génie des auteurs , pour penfer qu’il ait dé­
robé cette pièce à Dufréni. Il dédia la comédie des 
Mencchmes à Defpréaux, & enfuite écrivit contre lui, 
parce que Boileau ne lui rendit pas affez de juftice. 
Cet homme fi gai mourût de chagrin à cinquante- 
deux ans. On prétend même qu’il avança fes jours : 
mort en 1699. ’
R E G N IE R  D e S M A R e T S ( Séraphin) né à Pa­
ris en 1632. Il a rendu de grands fervices a la lan­
gue ,&  eft auteur de quelques poëfies Françaifes & 
Italiennes. Il fit palfer une de fes pièces Italiennes
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pour être de Pétrarque. Il n’ eût pas fait palier fes vers 
français fous le nom d’un grand poète : mort en 1713.
IlENAUDOT tThèophrafte') Médecin, très favant en 
plus d’un genre. Le premier auteur des gazettes en 
France : mort en 1679.
Renaudot  (Eujebe) né en 1646 , très favant dans 
l’hiftoire & dans les langues de F Orient.- On peut 
lui reprocher d’avoir empêché que le dictionnaire de 
Bayle ne fut imprimé en France 2 mort en 1720.
R eyneau  {Charles) de l’Oratoire, de l’Académie 
des Sciences, né en 1656. Auteur de Y Analyse dé-; 
montrée, publiée en 170g. On l’appella YEudïde de 
la-haute géométrie:mort en 1728.
R i c h e !E T  ( Céfar-Pierre ) le  premier qui ait 
donné un dictionnaire prefque tout fatyrique, exem­
ple plus dangereux qu’utile. Il eft aulfi le premier 
auteur des dictionnaires de rimes , triftes ouvrages 
qui font voir combien il eft peu de rimes nobles & 
riches dans notre poëfle , & qui prouvent l’extrême 
difficulté de faire de bons vers dans notre langue.
R ichelieu  (le Cardinal de). Puifque Louis X I V  
naquit pendant fon Miriiftère , on doit mettre parmi 
les écrivains de ce fiécle illuftre , le fondateur de RA-, 
cadémie Françaife , auteur lui-même de plufieurs ou­
vrages. Il fit la méthode des coritrovèrfes dans fon 
exil à Avignon après Faflaffinat du Maréchal YYAn­
cre &  de la Galigài fes protecteurs. Les principaux 
points de la Religion Catholique défendus , l’inf- 
truétion du Chrétien & la perfection du Chrétien 
font à-peu-près de ce tems-Ià. Il eft bien fur 
qu’il ne compofait pas la perfection du Chrétien du 
tems qu’il'faifait condamner à mort le Maréchal de 
Mariliac dans fa propre maifon de Ruel, & qu’il était 
avec Marion de P Orme dans un appartement, lorf-
...
...
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que les Çommiffaires prononcèrent l'arrêt de .mort 
dicté par lui. On fait auîlî qu’il y a beaucoup de 
vers de fa façon dans la tragi-comédie allégorique in­
titulée Europe, & dans , la tragédie de Mirante. On 
6it qtfil donnait ; à. cinq; auteurs lés fujets des piè­
ces reprëfentées au palais Cardinal, & qu’il eût mieux 
fait de s’en tenir au feu! Corneille , fans même lui 
fournir de fujet. Le plus beau de fés ouvrages eft la 
Aigue de la Rochelle.
L’Abbé L ’Avocat bibliothécaire de Sorbonne pré­
tend dans fon dictionnaire hiftorique que le Cardi­
nal-dé Richelieu eft l’auteufde ce teftament qui a fait 
tant de bruit, & qui eft fans doute fuppofé. Il croit 
r^dif-''=<eebfefpe<ft'i à- • la ^ -mémoire du bienfaiéteur de 
la Sorbonne ; mais c’eft vendre un mauvais fervice à 
fa mémoire que de l’accufer d’avoir fait un livre où 
il n’y a que des erreurs & des fautes de toute ef. 
pèce. Si malheureufement un Miniftre d’Etat avait 
pu compoferiun fi mauvais ouvrage, tout ce qu’on en 
devrait .-conclure <c’eft qu’on pourait être un grand 
Minifirevou plutôt un Miniftre heureux, avec une 
grande ignorance des laits les plus communs , des 
erreurs (grbffières & des projets ridicules. C’effi donc 
venger la mémoire du Cardinal de Richelieu que de 
démontrer comme on l’a fait qu’il ne peut être l’au­
teur de Ce teftament, qui fans fon nom aurait été ignoré 
à jamais.
L’Abbé L ’Avocat , tout bibliothécaire qu’il était 
de la Sorbonne , s’eft trompé en difant qu’on avait 
retrouvé dans cette bibliothèque un manufcrit de cet 
ouvrage apoftillé de la main du Cardinal.* Le feul 
manufcrit apoftillé ainfi eft au dépôt des affaires étran­
gères ; il n’y* fut porté qu’en.: 170$. Ce n’eft point le 
Teftament qui eft apoftillé, c’eft une narration fuc- 
cinte compofée par l’Abbé de Boitrzeis, à laquelle 
i on avait longtems après ajouté ce teftament préten- 
du. Et les notes marginales mêmes écrites de la main
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du Cardinal, prouvent .que cette narration füccinte 
h’était pas de lui ; elles indiquent les omiffions de 
l’Âbbé de- Bourzeis, & ce qu’il' devait refondre. Voyez 
la réponfe à Mr. Foncemagne.
■ On attribue encor au Cardinal de Richelieu une 
hiftoire de la mère & du fils ; c’éft un récit allez 
infidèle des malheureux dém êlés' de X I I I
avec fa mère. Cette hiftoire faible & tronquée eft 
probablement de Mèzerai. Mais dans la multitude 
des livres dont nous fouîmes accables aujourd’hui , 
qu’importe de quelle main foit un ouvrage médiocre ? 
mort en 1642.
Hier  ( André du ) Gentilhomme ordinaire de la 
Chambre du R oi, longtemps employé à Conftantino- 
ple & en Egypte. Nous avons de lui la traduction
de VAlcoran & de Y Hiftoire de Perfe.
R 1ER ( Pierre du) né à Paris en t6oç. Secrétaire 
du Roi, Hiftorîographe de France. Pauvre malgré fes 
charges. Il fit dix-neuf pièces de théâtre & treize 
traduétions . q u i; furent toutes bien reçues de fon 
tems : mort en 1658-
RochefoücAüET (Françàis'Buc de la) né eh i<5ï  j; 
Ses mémoires font lus ,■ & on fait par cœur fes pen- 
fées ; mort en idgo.
R o h a u i t  ( Jacques') né41 Amiens en 1620. Il 
abrégea & il expofa avec clarté & méthode la philofo- 
phie d eDefcartes,Mais aujourd’hui cette philofophie, 
erronée prefque en tout, n’a d’autre mérite que celui 
d’av.oir été oppofée aux erreurs anciennes : mort 
en 1675. ■
. R olein ( Charles) né à Paris en 1661. Reéteur de 
l ’Univerfité. Le premier de ce Corps qui a écrit en
Français avec pureté & nobleffe. Quoique les der­
niers tomes dé fon Hiftotre ancienne faits trop à la 
hâte ne répondent pas au premier, c’eft encor la meil­
leure compilation qu’on ait en aucune langue , parce 
que les compilateurs font rarement bloquons & que 
Rollin l’était. Son livre vaudrait beaucoup mieux fi 
l ’auteur avait été philofophe. 11 y a beaucoup d’hif- 
\ to ire s  anciennes ; il n’y en a aucune dans laquelle on 
'àpperçoive cet efprit philofophique qui diftîngue le 
faux du v ra i,l ’incroyable du vraifemblable, & qui 
facrifie l’inutile: mort en 1741.
Rotroü  ( Jean) né en 1609, le fondateur du Théâ­
tre. La première fcène & une partie du quatrième 
aéte de Venceslas font des chefs-d’œuvre. Corneille 
l’appellait fon père. On fait combien le père fut fur- 
pafie par le fils. Venceslas ne fut compofé qu’après 
le £?«£.-mort en idço.
Rousseau ( Jean-Baptifle) né à Paris en 1669. De 
beaux vers, de grandes fautes & de longs malheurs 
le rendirent très fameux. 11 faut ou lui imputer les 
couplets qui* le firent bannir, couplets femblables à 
plufieurs qu’il avait avoués, ou flétrir deux Tribunaux 
qui prononcèrent contre lui. Ce n’eft pas que deux 
Tribunaux , & même des Corps plus nombreux, ne 
puiffent commettre unanimement de très violentes in- 
juftices , quand l’ efprit de parti domine. Il y avait 
un parti furieux acharné contre Roujfeau, Peu d’hom­
mes ont autant excité & fenti la haine. Tout le pu­
blic fut foulevé contre lui jufqu’à fon banniffement, & 
même encor quelques années après ; mais enfin les fuc- 
cès de la -Motte fon rival, l’accueil qu’on lui faifait, fa 
réputation qu’on croyait ufurpée, l’art qu’il avait eu 
de s’établir une efpèce d’empire dans la littérature, 
révoltèrent contre lui tous les gens de lettres , & les 
ramenèrent à Rouffeau qu’ils ne craignaient plus. Ils 
lui rendirent prefque tout le public. La Motte leur 
parut trop heureux,parce qu’il était riche & accueilli.
' ■■ Ils
%
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Us oubliaient que cet homme était aveugle & ac­
cablé de maladies. Ils voyaient dans Roujfeau un 
banni infortuné, fans fonger qu’il eft plus trille d’ê­
tre aveugle & malade que de vivre à Vienne & à 
Bruxelles. Tous deux étaient en effet très malheu­
reux , l’un par la nature , l’aütre par l’avanture fu- 
nefte qui le fit condamner. Tous deux fervent à fdre 
voir combien les hommes font injultes T combien ils 
varient dans leurs jugcmens , & qu’il y a de la fo­
lie à fe tourmenter pour arracher leurs fuffrages : mort 
à Bruxelles en 1740.
Roujfeau eut rarement dans fes ouvrages de Pâmé* 
nité , des grâces , du fentiment , de l’invention : 
il favait très bien tourner une épigramme licen- 
cieufe & une llance. Ses épitres font écrites avec 
Une plume de fer trempee dans le fiel le plus dégoû­
tant. II appelle Mefdemoifelles Louvancourt , qui 
étaient trois ffieurs'très aimables, trio de louves achats 
nées : il appelle le Confeille'r d’Etat Rouillé , Tabarin 
mordant, caiijrique, &  ruftre, après lui avoir pro­
digué des louanges dans une ode ;.ffez médiocre. Les 
mots de maroufles, de bélitres, Edifient fes épitres. Il 
faut fans doute oppofer une noble fierté à fes enne­
mis ; mais ces b iffes injures fans gayeté, fans agré­
ment , font le contraire d’une ame noble.
Quant aux couplets qui le firent bannir , voyez les 
articles la Motte & Saurin.
On fe contentera de remarquer ici que Ronjfëate 
ayant avoué qu’il avait fait cinq de ces malheureux 
couplets, il était coupable de tous les autres , au tri­
bunal de tous les juges * & de tous les honnêtes gens. 
Si conduite après fa condamnation n’eft nullement 
une preuve en fa faveur; on a en mains des lettres 
du Sr. Mediue de Bruxelles du 7 Mai 1737 * coru 
eues en ces ternies : Rouff eau sauvait d'autre table que 
la mienize , d’autre afyle qiie chez, m o i i l  m’avait baij'é
Siècle de Louis X IV . Tom. I. K
I Qu’on joigne à cela un pèlerinage fait par Roujfeaié à Notre-Dame de Hall, & qu’on juge s’il doit en. être cru fur fa parole dans l’aifaire des couplets.
Rtje ( Charles de la) né en 1645. Jéfuite. Foëüe
I Latin, poète Français & prédicateur. L’un de ceux qui travaillèrent à ces livres nommés Dauphins, pour l ’éducation de Monfeigneur. Virgile lui tomba en par­tage. Il a fait plufieurs tragédies & comédies ; fa tra­
gédie de Sylia fut préfentee aux comédiens & re- 
fufée. 11 a fait encor celle de Lijhnacbus. On croit 
qu’il a beaucoup travaillé à Y Audrienne. Il était très 
lié avec le comédien Baron dont il apprit à décla- 
I  mer. Il y avait deux fermons de lui qui étaient fort 
|  en vogue,l’un était le Bêcheur mourant, & l’autre 
, f  le Pécheur mort j  on les affichait quand il devait les 
il prononcer : mort en 1725.
‘ R U IN ART ( Thierri') Bénédictin, mort en 1707, 
laborieux critique. 11 a foutenu contre Dodvel l’opi­
nion que tEglife eut dans les premiers tems une foulé 
prodigieufe de martyrs. Peur-être n’a-t-il pas affez 
diftingué les martyres, & les morts ordinaires ; les per­
fections pour caufe de Religion , & les perlecutions 
politiques. Quoi qu’il en fo it, il eft au nombre des 
favans hommes du tems. C’eft principalement dans 
ce fiécle que les Bénédiétins ont fait les plus profon­
des recherches , comme Martine fur les anciens rites 
de l’ Eglifc. Tuilier & tant d’autres ont achevé de 
tirer de deffous terre les décombres du moyen âge. 
G’elt encor un genre nouveau qui n’appartient qu’au 
fiécle de Louis X I V , & ce n’elt qu’en France que les 
Bénédictins y ont excellé.SABLIERE ( Antoine de Rambouillet de la). Ses i 
madrigaux font écrits avec une fineffe qui n’exclut ? 
pas Je naturel : mort en idgo. Jf.
m
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Sacy LE Maître ( Louis - Ifaac ) né en 1 6 13 , 
l’un des bons écrivains de Port-Royal. C’eft de lui 
qu’eft la Bible de Royaumont, & une traduction des 
comédies de Tirât ce : mort en 1684., Son frère An* 
taine le Maître fe retira comme lui à Porc-Royal. 
11 avait été Avocat ; on le croyait un homme très élo­
quent; mais on ne le crut plus dès qu’il eut cédé 
à la vanité de faire imprimer fes plaidoyers. Un au­
tre Sacy Avocat , & de l’Académie Francaife, mais 
d’une autre famille., a donné une traduction ellimée 
des Lettres de Pline en 1701.
Sage ( le ) né en 1667. Son roman de' Gil-Blas elt 
demeuré , parce qu’il y a du naturel : il elt entière­
ment pris du roman Efpagnol intitulé, La. vidad de 
lo efcmdiero D o n  Mar cos d’ Obrego : mort en 1747.
SAINT - AulAIRE ( Français - Jofepl) de Beaupûil 
Marqu is de). C’eft une chofe très finguîière, que les plus 
jolis vers qu’on ait de lu i, ayeht été faits lorfqu’il 
était plus que nonagénaire. II ne cultiva guères le 
talent de la poëfie qu’à l’âge de plus de Soixante ans , 
comme le Marquis de lu Fore. Dans les premiers vers 
qu’on connut de lu i, on trouve ceux-ci qu’on attri­
bua à la Fare.
O Mule légère &  facile ,
Qui fur le coteau d’Hélieon 
Vîntes offrir au vieil Anacréon
Cet art charmant, cet art utile ,
Qui fait rendre douce &  trariquile 
La plus incommode faifon j 
Vous qui de tant de fleurs fur le Parnaflè éclofés 
Orniez à fes côtés les grâces & les ris,
Et qui cachiez fes cheveux gris 
Sous tant de couronnes de rofes, &e.
K ij
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Ce fut fur cette pièce qu’il fut requ à l’Académie ; 
& 'Boileau alléguait cette même pièce pour lui refu- 
fer fon fuffrage. Il eft mort en 1742 à près de cent 
ans, d’autres difent a cent-deux. Un jour à l’âge de 
plus de quatre-vingt-quinze ans , il foupaic avec Ma­
dame la Ducheffe du Maine : Elle l’appellait Apollon, 
& lui demandait je ne fais quel fecret. Il lui répondit :
la  Divinité qui s’amufe 
A me demander mon fecret,
SI j'étais Apollon, ne ferait point ma mufe, 
Elle ferait Thétis, &  le jour finirait.
Anacréon moins vieux fit de bien moins jolies cho- 
fes. Si les Grecs avaient eu des écrivains tels que 
nos bons auteurs , Us auraient été encor plus vains , 
& nous leur applaudirions aujourd’hui avec encor plus 
de raifon.
Sa in t e -Ma r th e . Cette famille a été pendant plus 
de cent années féconde en favans. Le premier, Gau­
cher de Sainte-Marthe, fut Charles, qui fut éloquent 
pour fon tems : mort en iç$S-
T*
Scevolc, neveu de Charles , fe diftingua dans les 
lettres & dans les affaires. Ce fut lui qui réduilit Poi­
tiers fous l’obéiffance de Henri IV .  Il mourut à Lou- 
dun en 1623, & le fameux Urbain Grandier prononça 
fon oraifon funèbre. '
i Abel de Sainte - Marthe fon fils cultiva les lettres ! comme fon père, & mourut en 1652. Son fils nom- j 
mé Abel comme lui , marcha fur fes traces : mort I 
en 1706. '
3
Scêvole & Louis de Sainte-Marthe, frères jumeaux, 
fils du premier Scévole, enterrés tous deux à Paris 
dans le même,,tombeau à St. Séverin, furent illuftres w
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par leur favoir. Us compofèrent enfemble le G allia 
Cbriftiana.
Denis de Sainte * Marthe, leur frère , acheva cet 
ouvrage : mort à Paris en 172$.
Pierre Scimle .de Sainte - Marthe ,  frère aîné du 
dernier Scévok , fut liiftoriographe -de ï'rance : mort 
en 1690. '■
' Sa in t -Ev r e m o n t  ( Charles) né en Normandie en 
1615. Une morale voluptueufe, des lettres écrites à 
des gens de cour dans un tems où ce mot de cour 
dtait prononcé avec emphafe partout le monde, des 
vers médiocres qu’on appelle des vers de fociète faits 
dans des fociétés illuflres, tout cela avec beaucoup 
d’efprit, contribua à la réputation de fes ouvrages. 
Un nommé Des - Maifetmx les a fait imprimer, avec 
une vie de l’auteur , qui contient feule un gros volu­
me ; & dans ce gros volume il n’y a pas quatre pages 
întéreffantes. Il n’eft groffi que des mêmes chofes 
qu’on trouve dans les œuvres de Saint - Evrenvmt : 
c’eft un artifice de libraire , un abus du métier d’é­
diteur. C’eft par de tels artifices qu’on a trouvé le 
fecret de multiplier les livres à l’infini fans multiplier 
•les connaiffances. On connaît fon exil, fa philofophie 
.& fes ouvrages. Quand on lui demanda à fa mort 
s’il voulait fe réconcilier , il répondit : „  Je voudrais 
„  me réconcilier avec l’appétit. “  Il eft enterré à 
Weftminfter avec les Rois & les hommes illuftres 
d ’Angleterre : mort en 170J.
S a in t  - Pa v iN ( Denis Sanguin de). Il était au 
•nombre des hommes de mérite, que Defprêaux con­
fondit dans fesfatyres avec les mauvais écrivains. Le 
peu qu’on a de lui pafie pour être d’un goût délicat. 
On peut connaître fon mérite perfonnel par cette épi­
taphe , que fit pour lui Fieubet le Maître des Requê­
tes , l’un des efprits les plus polis de ce fiécle.
K iij
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Sous ce tombeau gît Saint-Pavin ; 
Donne des larmes à fa fin. ^
Tu fnsde fes amis peut-être? -> 
Pleure ton fort & le fien :
Tu n’en Fus pas ? pleure le tien , 
Paiïitnt, d’avoir manqué d’en être.
mort en 1670.
jPT
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Saint-Pierre (Caf l el ,hbbé de ) Gentilhomme 
de Normandie, n’ayant qu’une fortune médiocre , la 
partagea quelque tems avec les célèbres Varignou, & 
Fontanelle. 11 écrivit beaucoup fur la politique. La 
meilleure définition qu’on ait faite en général de fes 
ouvrages eft ce qu’en difait le Cardinal Du Boit, que 
c'étaient les rêves d’un bon citoyen. Il avait la fim- 
plicité de rebattre dans fes livres les vérités les plus 
triviales de la morale ; & par une autre fimplicité , il 
propofait prefque toujours des chofes impoffibles com­
me praticables. Il ne ceflk d’infifter fur le projet d’une 
paix perpétuelle;, d’une efpèce de Parlement de 
l ’Europe , qu’îl appelle la Diète Europaine. On avait 
Imputé une partie de ce projet chimérique au Roi 
Henri. I  F , & l’Abbé de St. Pierre pour appuyer fes 
idées' prétendait que cette Diète Eitropaine avait été 
approuvée & rédigée par le Dauphin Duc de Bour­
gogne , & qu’on en avait trouvé le plan dans les 
papiers de ce Prince, Il fe permettait cette fiétipn 
pour mieux faire goûter fou projet. Il rapporte avec 
bonne foi la lettre par laquelle le Cardinal de Fleuri 
répondit à fes propofitions : Vous avez oublié, Mon- 
Jienr pour article préliminaire, de commencer par cn~ 
voyer une troupe de miffiounaires four difpofer le cœur 
^ . P.efprit des Princes. Cependant l’Abbé de &. Pierre 
ne laiffa pas enfin d’être très utile. Il contribua beau­
coup à délivrer la France de la tyrannie de la taille 
arbitraire ; il écrivit & il agit en homme d’Etat fur 
cette feule matière. Il fut unanimement exclus de l’A-
à
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cadëmie.Françaife , pour avoir fous la Régence du 
Duc d’Orléans préféré un peu durement dans fa P.oli- 
Jÿnodie l’établiflement des Confeils à la manière de 
gouverner de Louis X I F  protecteur de l’Académie.
Ce fut le Cardinal: de Poiignac qui fit une brigue 
pour l’exclure, & qui en vint à bout. Ce qu’il y  a 
d’étrange, c’eft que dans ce tems-là même, le Car­
dinal de Poiignac confpirait contre le Régent , & 
que ce Prince qui donnait un logement au Palais-Royal 
à St. Pierre, & qui avait toute fa famille à fon fer- 
vice , fouffrit cette exclufion. L’Abbé de St. Pierre 
ne fe plaignit point. Il continua de vivre en philofo- 
phe avec ceux mêmes qui l’avaient exclu. Boyer an­
cien Evêque de Mirepoix fon confrère empêcha qu’à 
fa mort on prononçât fon éloge à l’Académie félon 
la coutume. Ces vaines fleurs qu’on jette fur le tom­
beau d’un Académicien n’ajoutent rien ni à fa réputa­
tion ni à fon mérite ; mais le refus fut un outrage ; .
& les fervices que l’Abbé de St. Pierre avait rendus , 
fa probité & fa douceur, méritaient un autre traite- 1 
ment. Il mourut en 174; âgé de quatre-vingt-deux |! 
ans. Je lui demandai quelques jours avant fa mort , 1
comment il regardait ce pafiage ; il me répondit ; Crmi- 
me un ‘voyage à la campagne.
Le traité le plus fingulier qu’on trouve dans fes 
ouvrages, eft l ’anéantilfement futur du Mahométif- 
rae. Il aflure qu’un tems viendra où la raifon l ’em­
portera chez les hommes fur la fuperftition. Les hom­
mes comprendront, dit-il, qu’il fuffit de la patience, 
de la politeffe & de la. bienfaifance pour plaire à- j
D ieu. 11 eft imppffible dit-il encore, qu’un livre où t
l’on trouve des propofltions fauffes données comme * 
vraies, des chofes abfurdes oppofces au feus commun , 
des louanges données à des aétions injuftes', ait' été s 
révélé par un être parfait. Il prétend que dans cinq 
cent ans tous les efprits , jufqu’aux plus groiliers , 
feront éclairés fur ce livre : que le grand Muplui mê- | r 
me & les Cadîs verront qu’il eft de leur intérêt de
K iiij -|f
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détromper la multitude, & de fe rendre plus nécef- 
faires & plus refpectés en rendant la Religion plus 
{impie. Ce traité eft curieux. Dans fes anndes de 
Louis X I V   ^ il dit que l’Etat devrait bâtir des loges 
aux petites-maifons pour les théologiens intolérans, 
& qu'il ferait à propos de jouer ces efpèces de fbus 
fur le théâtre.
C’eft ici l’occafion d’obferver que l’auteur du Siècle 
de Louis X IV  n’a donné cette lifte des Ecrivains &des 
Artiftes qui ont fleuri fous Louis X I V , qu’après avoir 
vu leurs ouvrages, & fouvent connu leurs perfonnes, 
recherchant tous les moyens de s’inftruire fur ce fiécle 
célèbre depuis qu’il fut nommé Hiftoriographe de 
France. Il ne pouvait dans cette lifte parler des Annales 
politiques de l’Abbé de St. Pierre fur Louis X I V , puif- 
que le Siècle fut imprimé en 1792 pour la première 
fois , & que les Annales de l’Abbé de St. Pierre ne pa­
rurent qu’en 1758 - ayant été imprimées en 1757. Ces 
Annales , il le faut avouer , font une fatyre continuelle 
du gouvernement de ce Monarque qui méritait plus 
d’eftitne ; & cette fatyre n’eft pas affez, bien écrite pour 
faire pardonner fon injuftice. La famille de l’Abbé Ten­
tant quel dangereux effet cet ouvrage pouvait produire, 
engagea fon auteur à le dérober au public : il ne fut 
imprimé qu’après fa mort. Comment donc l’Abbé Sa­
batier natif de Caftres, qui a donné depuis la lifte des 
Ecrivains de trois fiécles , a-t-il pu dire , que l'Auteur 
du Siècle de Louis X IV  en a pdfè l ’idée mal remplie , 
xlcpzs ces annules politiques , qui offrent un tableau frap­
pant des progrès de l'cfprit oèez notre nation P
Premièrement il eft impofïïble que l’Auteur du Siècle 
ait.pu rie» prendre des Annales de l’Abbé de St. Pierre 
qu’il ne po.uyait connaître , & defquelles ii a vengé la 
mémoire de Louis X I V  dès qu’il les a connues. Se­
condement, i! eft très faux que l’Abbé de St. Pierre fe 
foit étendu dans fon livre fur des progrès de l’efprit 
»umai n .chez notre nation. Apeine en dic-il quelques
...
...
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mots , & quand il parle des beaux arts c’eft pour les 
avilir. ,
Voici comme il s’exprime page içç. La peinture , la 
fculpture, lamufique, la po'efte , Ja comédie, f  architec­
ture éprouvent le nombre des faimons, leur goût pour la 
fainéantife, qui fiiffit à nourrir çÿ à entretenir dlattires 
efpèces de fainèans , gens qui fe piquent £  esprit agréa­
ble , mais non pas d’efprit utile, & c. ■
; Il eft rare, fans doute , d’entendre un académicien 
dire que des arts qui exigent le travail le plus aïïidu 
font des occupations de fainèans.
Quant à la perfonne de Louis X I  F ,  il veut l’avilit 
àuffi-bien que les arts dont ce Roi fut le protecteur. On 
ne peut rapporter qu’avec indignation ce qu’il en dit 
pagesév Louis fe  gouvernait à P égard de fesvoifins'èS, 
defes fujets comme s'il eût adoptélamaxime d'un célèbre 
tyran , qu'ils me bdijfcnt pourvu qu'ils me craignent. 
Ilfacrifiait tout du plaiftr de fe venger , de montrer 
au public qu’il était redoutable j F  eft le goût des âmes 
médiocres, de tous les enfans, &  de tous les hommes du 
commun.
Il traite enfin Louis X I V  en vingt endroits, de 
grand enfant. Et lui qui était fans contredit un vieil 
enfant, finit fon livre par cette formule : Paradis aux 
bienfaifcms 5 mais il n’ofe pas dire, Paradis aux médi- . 
fans.
A l’égard de l’Abbé Sabatier natif de Cafires, qui eft 
venu à Paris faire le métier de calomniateur pour quel­
que argent, il eft difficile d’efpérer pour lui le Paradis;
' C ’eft même un grand effort de le lui fouhaicer.
: Sa l io  ( Denis ) né en 1626. Confeilkr du Parle­
ment de Paris. Inventeur des journaux; Baykpeiiec-
'WRStoS
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tionna ce genre , deshonoré enfuite par quelques jour­
naux , que publièrent à l’cnvi des libraires avides , & 
que des écrivains obfcurs remplirent d’extraitsiinfidè- 
les, d’inepties & de menfonges. Enfin on eft parvenu 
jufqu’àfaire un trafic public d’éloges & de cenfures, 
furtout dans des feuilles périodiques; &la littérature a 
éprouvé le plus grand aviliffement par ces infâmes ma­
nèges : mort en 1669.
Sandras de Co ü r tils  , né à Montargis en 164.4. 
On ne place ici fon nom, que pour avertir les Français, 
& furtout les étrangers , combienils. doivent fe défier 
de tous ces faux mémoires imprimés en Hollande; Cour­
ais fut un des plus coupables écrivains de ce genre. Il 
inonda l'Europe de fictions , fous le npm d’hiftoires. Il 
était bien honteux , qu’un Capitaine du régiment de 
Champagne allâtVen Hollande vendre des menfonges 
aux libraires. Lui & fes imitateurs qui ont écrit tant 
de libelles contre leur propre patrie, contre de bons 
Princes qui dédaignent de fe venger , & contre des 
citoyens qui ne le peuvent , ont mérité l ’exécration 
publique. Il a compofé la Conduite de la France depuis 
la paix de Nimégue, & la rèponfe au même livre. L'E­
tat de la France fous Louis X I I I & f o u s  Louis X I V .  
La Conduite de Mars dans. les guerres de Hollande, 
Les Conquêtes anmttreufesdu grand Afcandre. Les 
Intrigues ditioureufes de la France. La Vie dé Turenne. 
Celle de P Amiral Coligni. Les Mémoires de Rochefort, 
d’ Artagnan, de Moubrmt, de Vordac, de la Marquife 
du Frêne. Le Tejlament politique de Colbert, & beau­
coup d’autres ouvrages qui ont amufé & trompé les 
ignorans. Il a été imité par les auteurs de ces miféra- 
bles brochures contre la France , le Glaneur , PEpilo- 
gueur , & tant d’autres bêtifes périodiques que la faim 
a infpirés , que la fottife & le menfonge ontdidlés , à 
peine lus de la canaille : mort à Paris en 1712.
h
■ Il Sanlrque ( Louis ) Chanoine régulier, poète qui 
g  a fait quelques jolis vers. C’eft un des effets du fiéele de 
&ÿLir>; _____________. -.....  . .7, . ....... ... . .......... . .
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Louis X I V  que le nombre prodigieux de poëtes mé­
diocres dans lefquels on trouve des vers heureux. La 
plupart de ces vers appartiennent au tcms , & non au 
génie : mort en 1714.,
Sanson ( Nicolas ) né à Abbeville en ïôoo ; le père 
de. la Géographie avant Guillaume de Usiez mort en 
1=667. Ses deux fils héritèrent de fon mérite.
Sa n te u îL ( Jean-Baptifte ) né à Paris en 1600. Il 
paffe pour excellent poè'te Latin, fi on peut l’être, & 
qui ne pouvait faire des vers Français. Ses hymnes font 
chantées dans l’Eglife. Comme je n’ai point vécu chez 
Mécène entre Horace &  Virgile ,^ j ’ignbre ïïces hymnes 
font aufli bonnes qu’on le dit.; fi., par exemple, Orbis 
redemptor nunc redemptus n’eft pas un jeu* de mots 
puérile. Je me défie beaucoup des vers modernes la­
tins : mort en 1697.
«SARRASIN ( Jean-François ) né près de Caen en 
1609 , a écrit agréablement en profe & en vers.:, mort 
en 1659.
"SivÀ Sl ( Jacques') né', en 1622. Le premier qui ait 
écrit fur le commerce. Il avait été longtems négociant. 
LeConfeil lecon&lta fur l’Ordonnance de 1670, dans 
tout ce qui regarde lemégoee , &  il en rédigea prefque 
tous les articles. Le dictionnaire de commerce qui eft 
de lui , & de Pbilemon fon frère, chanoine de St. 
M aur, fut une entreprife auffi utile que nouvelle ; 
mais il fautregarder ces livres à-peu-près comme les in­
térêts des Princes, qui changent en moins de cinquante 
ans. Les objets & les canaux du commerce, les gains, 
les finefïes ; ne font plus aujourd’hui ce qu’ils étaient 
du tems de Savari : mort en
Saumaise ( Claude) né en Bourgogne en iç g g , 
retiré à Leyde pour être libre. Homme dhine érudition 
immenfe. On prétend que le Cardinal de Richelieu lui 
offrit une penfàon de douze tniile -francs pour, revenir
...
en France , à condition qu’il écrirait à la gloire de ce 
Miniftre , & même qu’il écrirait fa vie; mais Sau- 
maife aimait trop la liberté & haïffait trop celui 
qu’il regardait comme le plus grand ennemi de 
cette même liberté , pour accepter fes offres. Le 
Roi d’Angleterre Charles 1 1  l’engagea à compofer 
Le cri dufang Royal contre les parricides de Charles I. 
Le livre ne répondit pas à la réputation de l’auteur : 
Milton auteur d’un poème barbare , quelquefois fu- 
blime, fur la pomme à’Adam, & le modèle de tous les 
poèmes barbares tirés de l’ancien Teftament , réfuta 
Saumaife, mais le réfuta comme une bête féroce com­
bat un fauvage. Ces deux ouvrages d’un pédantifme dé­
goûtant font tombés dans l’oubli. Les noms des auteurs 
n’ont pas péri : mort en 1633.
SAURIN■ ( Jacques ) né à Nîmes en 1677. Il paffa 
pour le meilleur prédicateur des Eglifes Réformées. Ce­
pendant on lui reproche, comme à tous fes confrères, 
ce qu’on appelle le ftile réfugié. Il ejl difficile , d it- il, 
que ceux qui ont facrifié leur patrie à leur Religion par­
lent leur langue avec pureté. &c. De fon tems cepen­
dant le Français ne s’était pas corrompu en Hollande 
comme il l’eft aujourd’hui. Bayle n’avait point le jtile 
réfugié : IL ne péchait que par, une familiarité qui 
approche quelquefois de la baffeffe. Les défauts 
du langage des pafteurs Calviniftes venaient de ce 
qu’ils copiaient les phrafes incorrectes des premiers 
réformateurs ; de plus, prefque tous ayant été élevés 
àSaumur, en Poitou, en Dauphiné , ou en Languedoc,' 
ils confervaient les manières de parler vicieufes de la 
province. On créa pour Saurin une place de Miniilre 
de la Nobleffe à la Haye. Il était favant & homme de 
plaifir : mort en 1730.
Saurin (Jofeph) né près d’Orange en 1639 , de 
l’Académie des Sciences. C’était un génie propre à tout ; 
mais on n’a de lui que des extraits du Journal des- 
Savans, quelques mémoires de mathématiques, & fon,
...........— nniir'r—...- ................................
fameux Factum contre Roujfeau. Ce procès fi mal. 
heureufcment célèbre fit rechercher toute fa vie, 
& l’ervit à fufciter contre lui les plus infâmes ac- 
cufations. Rouffeau réfugié en Suiffe, & fachant que 
fon ennemi avait été Pafteur de l’Eglife Réformée à 
Bercher dans le Bailliage d’Yverdun , remua tout pour 
avoir des témoignages contre lui. Il faut favoir que 
Jofcpb Saurin dégoûté de fon miniftère , livré à laphi- 
lofôphie & aux mathématiques , avait préféré la France 
fa patrie , la ville de Paris & l’Académie des Sciences, 
au village de Bercher. Pour remplir ce deffein il avait 
falu rentrer dans le fein de l’Eglife Romaine , & il y 
rentra dès Pannée 1690. L’Evêque de Meaux BoJJuet 
crut avoir converti un miniftre , & il ne fit que fervir à 
la petite fortune d’un pbilofophe. Saurin retourna en 
Suiffe plufieurs années après pour y recueillir quelques 
biens de fa femme qu’il avait perfuadée de quitter aullï 
la Religion Réformée, Les Magiftrats le décrétèrent de 
prife de corps, comme un pafteur apoftat qui avait fait 
apoftafier fa femme. Cela fe paffait en r y ia , après le 
fameux procès de Roitjfeait : & Rozijj'etm était à Soleure 
précifément dans ce teins - là. Ce fut alors que les ac- 
eufations les plus flétriffantes éclatèrent contre Saurin. 
On lui imputa d’anciens délits qui auraient mérité la 
corde; on produilit enfuite contre lui une ancienne 
lettre dans laquelle il avait fait lui-même , difait-on , la 
confefiion de fes crimes à un pafteur de fes amis. Enfin 
pour comble d’indignité on eut la baflélfe cruelle d’im­
primer ces accufations & cette lettre dans plufieurs 
journauxdans les fupplémens de Bayle , dans celui 
de Mor.èri; nouveau moyen malheureufement inventé 
pour flétrir un homme dans l’Europe; C’eft étrangement 
avilir la littérature que de faire d’un dictionnaire un 
greffe criminel , & de fouiller d’opprobres fcandaleux 
des ouvrages qui ne doivent être que le dépôt des 
fciences ; ce n’était pas fans doute l’intention des pre­
miers auteurs de ces archives de la iittérature qu’on 
a depuis infectées de tant d’additions auffi erronées 
qu’odieufes. L’art d’écrire eft devenu fouvent un vil
û? i? 8
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métier , dans lequel des libraires qui nefaventpas lire 
payent des menfonges & des futilités à tant la feuille , à 
des écrivains -mercenaires qui ont fait de la littérature 
la plus lâche des profeffions. Il n’eft pas permis au 
moins de configner dans un diâionnaire des aecufations 
criminelles , & de s’ériger en délateur fans avoir des 
preuves juridiques. J’ai été à portée d’examiner ces 
acculations contre JoJeph Saurin; j’ai parle au Sei­
gneur de la terre de Bercher , dans laquelle Sam-in 
avait été pafteur ; je me fuis adrelfé à toute la famille 
du Seigneur de cette terre : lui & tous fes parens m’ont 
dit unanimement qu’ils n’avaient jamais vu la lettre 
imputée à Sam-in : ils m’ont tous marqué la plus vive 
indignation contre l’abus fcandaleux dont on a chargé 
les fupplémens aux dictionnaires de Bayle & de Mo- 
réri ; & cette jufte indignation qu’ils m’ont.témoignée 
doit paffer dans le cœur de tous les honnêtes gens. J’ai 
en main les atteftations detroisPafteurs qui avouentque 
la-lettre imputée à Saurin eftfauffe, & qu’elle n’ eft que 
l ’effet de la calomnie que les gens de lettres employent 
fouventles uns contre les autres. Jofepb Saurin mou­
rut.en 1737 , en philofophe intrépide qui cqnnaiffaitie 
néant de toutes les chofes de ce monde , & plein du 
plus profond mépris pour tous ces vains préjugés, pour 
toutes ces difputes, pour ces opinions erronées qui fui> 
chargent d’un nouveau poids les malheurs innombrables 
de la vie humaine.
Jofepb Saurin a laiffé un fils d’un vrai mérite, au­
teur- d’une tragédie de Spartacus , dans laquelle il y 
a des traits comparables à ceux, de la plus grande 
force de Corneille,
Sauveur ( Jofepb) né à la Flèche en i(ît j. Il ap­
prit fans maître les élémens de la Géométrie. Il eit 
un des: premiers qui ait calculé les: avantages & les 
défavantages des jeux de hazard., Il difait, que tout 
ce .quëpeut. un; homme en mathématique  ^ un autre 
le peut aufli. Cela s’entend pour ceux qui fe bor-
« l 4 | S ! è a s !
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nent à apprendre , mais non pour les inventeurs. Il . ! 
avait été muet jufqu’à l’âge de fept ans : mort en 1710. !
ScAERON (Pau!) fils d’un Confeiller de la Grand’- 
Chambre , né en 1598- Ses comédies font plus bur- 
lefques que comiques. Son Virgile travcjii n’eft par­
donnable qu’à un bouffon. Son Roman comique efl: 
prefque le feul de fes ouvrages que les gens de goût i 
■ aiment encore ; mais ils ne l’aiment que comme un j 
ouvrage gai, amufant & médiocre. C’elt ce que Boi- | 
avait prédit : mort, en ibdo. ' ;
ScUDÈRl (George de) né au Havre-de-Grâce en 
,1603. Favorifé du Cardinal de Richelieu , il balança 
quelque tems la réputation de Corneille. Son nom efl: 
plus connu que les ouvrages : mort en 1667.
ScüdÉRI ( Magdeleine ) fceur de George , née au 
Havre en 1007 , plus connue aujourd’ hui par quel­
ques : vers agréables qui relient d’elle , que par lés 
énormes romans de la Clélie & du Cyrus. Louis X I V  
lui donna une penfion, 8t l’accueillit avec diftindtion. 
Ce fut elle qui remporta le premier prix d’éloquence 
fondé par l’Académie: morte en 1701,
Seg k a is  (Jean) né à Caën en 1625. Mademoi- 
felle l’appelle une manière de bel efprit ; mais c’était 
en effet un très bel efprit, & un. véritable homme de 
lettres. Il fut obligé de quitter le fervice de cette 
Princeffé , pour s’être oppofé à fon mariage avec le 
Comte de Laufnu. Ses éloges & fa traduction de 
Virgile furent eltimées : mais aujourd’hui on ne les lit 
plus. Il efl: remarquable qu’on a retenu des vers de 
la Pbarfale de Bribettf, & aucun de l'Enéide de Si- | 
grais. Cependant Boileau loue Ségrais , & dénigre 
Brèbeuf mort en 1701. j
Senaut (Jean-François) né en ï <5o i . Général de j; 
l’Oratoire. Prédicateur qui fut à l’égard ^ du Père Bour- -J.
R W *
daloue ce que Rotron eft pour Corneille, fon prédé- 
ceffeur & rarement fon égal, Ii eft compté parmi 
les premiers reftaur-iteurs de l’éloquence , plutôt que 
dans le petit nombre des hommes véritablement élo- 
quens : mort en 1692.
SÉNECA.I, premier valet de chambre de Marie-Thè- 
rèfe. Poëte d’une imagination finguîière. Son conte 
du Kaimac , à quelques endroits près , eft un ouvrage 
diftingué. C’eft un exemple qui apprend qu’on peut 
très bien conter d’une autre manière que La Fontaine.
' On peut obferver que cette pièce , la meilleure qu’il 
ait faite, eft la feule qui ne fe trouve pas dans fon 
recueil. 11 y a aulfi dans fes Travaux d’Apollon des 
beautés fingulières & neuves.
i SÉVIGNÉ {Marie de Ralmtin') née en 1626.  ^ Ses 
lettres remplies d’anecdotes , écrites avec liberté , & 
d’un ftile qui peint & anime tout, font la meilleure 
§ critique des lettres étudiées où l’on cherche l’efprit, 
I & encor plus de ces lettres fuppofées dans lefquelles 
on veut imiter le ftile epiftolaire, en étalant de faux 
fentiraens & de fauffes avantures à des ■ correfpon- 
dans imaginaires. C’eft dommage qu’elle manque ab­
solument de goût, qu’elle ne fâche pas rendre juftice 
à Racine , qu’elle égale l’oraifon funèbre de Turenne 
prononcée par Mafcaron au grand chef-d’œuvre de 
FlécbLr : morte en 1696.
Silva , 'juif de Bordeaux , très-célèbre Médecin à 
Paris , a f-iit un livre ellinié fur la faignée;il était 
fort au-deffus de fon livre. C’était un de ces Méde­
cins que Molière n’eût pu ni ofé rendre-ridicules ; 
mort vers l’an 1746.
Simon ( Richard) né en 1638 , de l’Oratoire. Ex- 
\ cellent critique. - Son Hifloire de Lorigine ê? <dupro- 
■ grès des - revenus ecclèjîaftiques ^  fon Hifloire critique
du
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du Vieux Teftciment &c. font lues de tous les favans : 
mort à Dieppe en 1712.
. SlRMOED (Jacques) Jéfuite, né vers l’an 1599. 
L’un des plus favans & des plus aimables hommes 
de fon tems. On fait à peine qu’il fut confeffeur de 
Louis X I I I 1 parce qu’il fit à peine parler de lui dans 
ce pofte délicat. Il fut préféré par le Pape à tous les 
favans d’Italie pour faire la préface de la collection 
des Conciles. Ses nombreux ouvrages furent très efti- 
més, & font très peu lus : mort en 1691.
SlRMOND (Jean)  neveu du précédent. Hiftorio- 
graphe de France , avec le brévet de Confeiller d’E­
tat , qui était d’ordinaire:::attaché:  ^ laxharge dtHifto- 
riographe. L’un:' de fes principaux-ouvrages eft la vie 
du Cardinal à’Amboije , qu’il ne compofa que pour 
mettre ce Miniftre sau-deffous du; Cardinal de Riche­
lieu fon protecteur. Il fut un des preiniers Académi- 
ciens : mort en 1649.
Sorbiéres ( Samuel) né en Dauphiné en 1610. 
L’un de ceux qui ont porté le titre d’Hiftoriographe 
de France. Ami du Pape Clément I X  avant fon exal­
tation ; ne recevant que de faibles marques de là gé- 
nérofité de ce Pontife, il lui écrivic : „  Saint Père,' 
5, vous envoyez des manchettes à celui qui n’a point 
35 de chemife. “  Il effleura beaucoup de genres de 
fcience : mort en 1670,
SüZE ( la ComtefTe Henriette de Cnligni de la ) ,  
célèbre dans fon tems par fon efprit & par fes élé­
gies. C’eft elle qui fe fit Catholique parce que fon 
mari était Huguenot, & qui s’en fépara , afin (difait 
la Reine Cbrijiine) de ne voir fon mari ni dans ce 
monde-ci, ni dans l’autre : morte en 167?.
T a l l e m a x t  ( François) né à la Rochelle en 1630; 
fécond traduéteur de Plutarque: mort en 1693,
Siècle de Louis X IV , Tom. I. '  L
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• T allematct (Paul)  né à Paris en 1642. Quoi­
qu’il fût petit-fils du riche Montoron, & fils d’un Maî­
tre des Requêtes qui avait eu deux cent mille li­
vres de rente de notre monnoie d’aujourd’hui, il fe 
trouva prefque fans fortune. Colbert lui fit du bien 
comme aux autres gens de lettres. Il a eu la prin­
cipale part à l’hiftoire du Roi par médailles : mort en 
1712.
• T alon ( Orner) Avocat-général du Parlement de 
paris, a îailfé des mémoires utiles , dignes d’un bon 
Magiftrat & d’un bon citoyen ; mais fon éloquence 
n’eft pas encor celle du bon tems : mort en 1652.
T arteron  , Jéfuite. Il a traduit les fatyres à’Ho­
race , de Perj'e & de Juvenal ; & a fupprimé les obfcé- 
nités groffières dont il efl' étrange que Jaoma/ & fur- 
toùt Horace ayent fouillé leurs ouvrages. U a mé­
nagé en cela la jeuneffe pour laquelle il croyait tra­
vailler ; mais fa traduction n’ eft pas affez littérale pour 
elle ; le fens eft rendu, mais non pas la valeur des 
mots,.
’ T errasson ( l’Abbé) né en 1669. Philofophe pen­
dant fa vie & à fa mort. Il y a de beaux morceaux 
dans fon Setos. Sa traduction de Diodore eft utile, 
fon examen üHomère pâlie pour être fans goût : mort 
en 1750.
T h ieks ( Jean-Baptifre) né à Chartres en 1641. 
On a de lui beaucoup de differtations. C’eft lui qui 
écrivit contre l’infcription du couvent des Cordeliers 
de Rheims , A  Dieu &  à St. François tous deux cru­
cifiés : meut en 1703.
T homassïn (Louis) de l’Oratoire, né en Provence 
en 1619. Homme d’une érudition profonde. Il fit 
le premier des conférences fur les Pères , fur les con­
ciles & fur l’hiftoire. Il oublia fur la fin de fa vie
D-U.'SlÉ C L E D E LOUIS XIV.
tout ce qu’il avait fu 5 & ne fe fouvint plus d’avoir 
écrit: mort en 1695.
T i i o y na r d  ( Nicolas- ) né à Orléans en 16291 On 
prétend qu’il a eu grande part au traité du Cardinal 
Morris fur les Epoques Syriennes. Sa Concordance des 
quatre Evangélijies en Grec paffe pour un ouvrage 
curieux. Il n’était que favant , mais il l’était profon­
dément : mort en-li7od. :
ToRCI (  Jean-Bapiifte Colbert de ) neveu du grand 
Colbert , Miniftre d’Etat fous L o u is X I V  , a laiffé 
des mémoires depuis la paix de Rifwick jufqu’à celle 
d’Utrecht : ils onc été imprimés pendant qu’on ache­
vait l'édition de cet E jfa i f u r  le JUcle de L o u is X I V .  
Us confirment tout ce qu’on y avance. Ces mémoi­
res renferment des détails qui ne conviennent, qu’à 
ceux qui veulent s’inftruire à fond : ils font écrits 
plus purement que tous les mémoires de fes prédé- 
ceffeurs : on y reconnaît le goût de la Cour de Louis  
X I V .  Mais leur plus grand prix eft dans la fincérité 
de l’auteur : e’éft la -vérité, c’eft la modération elle- 
même, qui ont conduit fa plume: mort,en 1746.x
T oüre i i . ( Jacqu es) né à Touloufe en 1646. Célè­
bre par fa traduction de Bimoftjpim-.; mort en 1715.
T  O UK N E F O K T ÇJofeph 'Pztton de") né en Pro­
vence en 1656. Le plus grand botaniftë de Ton tems. 
Il fut envoyé par Louis X I V ", en Efpagne, en An­
gleterre, en Hollande, en Grèce & 'en Afie , pour 
perfectionner l’hiftoire naturelle. U rapporta treize 
cent trente-fix nouvelles efpèces de plantes , & il 
nous apprit à-connaître les nôtres : mort en 1708.
Le TOURNEUX ,.né en 1640. Son Année Chrétienne 
eft dans beaucoup de mains ^quoique mife à Rome à 
l’Index des livres prohibés, ou plutôt parce qu’elle 
y eft mife : mort en 1686. .
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T r ista n  l’H ertn iie , Gentilhomme de (?«/?»« d’Or­
léans frère de Louis X I I I .  Le prodigieux & long 
fuccès qu’eut fa tragédie de Mariamne fut le fruit 
de l’ignorance où l’on était alors. On h’avait pas 
mieux ; & quand la réputation de cette pièce fut 
établie , il fklut plus d’une tragédie dè Corneille pour 
la faire oublier. Il y a encor des nations chez qui 
des ouvrages très médiocres paffent pour des chefs- 
d’œuvre, parce qu’il ne s’eftpas trouvé de génie qui 
les ait furpaffés. On ignore communément que T r if-  
tan ait mis en vers l’office de la Vierge , & il n’eft 
pas étrange qu’on l’ignore : mort en i6ç$. Voici fon 
épitaphe qu’il compofa.
Je fis le chien couchant auprès d'un grand Seigneur.
Je me vis toujours pauvre » & tâchai de paraître. ■
Je vécus dans la peine, efpérant le bonheur ,
Et mourus fur un coffre en attendant mon maître.
T lr en n e . Ce grand-homme nous a laiffé auffi des 
mémoires qu’on trouve dans fa vie , écrite par Ram- 
fey .Æ ous avons beaucoup de mémoires de nos Gé­
néraux , mais ils ri’ont pas écrit comme Xènophon 
& CJjar. \
Va il l a n t  (Jean-Foy)  né à Beauvais en 1632. 
Le public lui doit la Science des Médailles, &Je Roi 
la moitié de fon cabinet. Le, Miniftre Colbert le fit 
Voyager en Italie, en Grèce , en Egypte , én Turquie, 
en Perfe. Des corfaires d’Alger le prirent en 1674 
avec. l’architeétè. Defgodets. Le Roi les racheta tous 
deux Jamais favaut n'elïuya plus de dangers : mort 
en 17s 6.
Va il l a n t  ( Jean -François ) né à Rome en 166s 
pendant les voyages de fon père. Antiquaire comme 
lui : mort en 1708.
ValiNCOüRT {Jean-Baptifle-Henridu Troujfet de) 
né en 1633, Une épitre qm Defpréaux lui a adreffée,
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fait fa plus grande réputation. On a de lui quelques 
petits ouvrages. Il était bon littérateur. Il fit une allez 
grande fortune , qu’il n’eut pas faite s’il n’eûc été 
qu’homme de lettres. Les lettres feules dénuées; de 
cette fagacité laborieufe qui rend un homme utile, 
ne procurent prefque jamais qu’une vie malheureùfe 
& méprifée. Un des meilleurs difcours qu’on ait ja­
mais- prononcés à l’Académie, efl celui dans lequel 
Mr. de Valincourt tâche de guérir l’erreur de ce nom­
bre prodigieux de jeunes gens , qui prenant leur fu­
reur d’écrire pour du talent, vont préfenter de mau­
vais vers à des Princes, inondent le public de leurs 
brochures, & qui aecufent l'ingratitude dü fiécle parce 
qu’ils font inutiles au monde & à eux-mêmes. Il les 
avertit que les profeffions qu’on croit les plus baffes 
font fort fupérieures à celle qu’ils ont embraffée: mort 
en 1750.
Valois {Adrien') né à Paris en 1607. Hiftoriôgra- 
phe de France. . Ses meilleurs ouvrages font fa Notice 
des Gaules, & fôn Hiftoire de la première race, mort 
en 1692.
1
V alois ( H e n r i) frère du précédent, né en idojl 
Ses ouvrages font moins utiles à des Français que ceux 
de fon|jfrère : mort en 1676.
Varigko n  ( Pierre ) né à Caën en 1654. Mathé­
maticien célèbre : mort ern 1722.
Va r illa s  ( A n to in e) né dans la Marche en 1624. 
Hiftorien plus agréable qu’exaét : mort en 1696.
■2
L e Vassor {Michel)  de l’Oratoire. Réfugié en 
Angleterre. Son Hiftoire de Louis X I I I  diffufe , pe- 
fante & fatyrique,a été recherchée pour beaucoup 
de faits finguliers qui s’y trouvent : mais c’eft un dé- 
clamâteur odieux, qui dans l’hiftoire de Louis X I I I
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ne cherche qu’à décrier Louis X I V ,  qui attaque les 
morts & les vivans ; il ne fe trompe que fur peu de 
faits,, & paffe pour s’être trompé dans tous fes juge- 
mens:mort en lyrgr ;
VaVASSEUR , né dans le Charolois en i6oç. Jé- 
fuite  ^ grand littérateur. Il fit voir le premier que les 
Grecs & les Romains n’ont jamais connu le ftile bur- 
lefque, qui n’eft qu’un reite de barbarie : mort en 
1681.
Vàüban ( le Maréchal de ) né en 1653. La Dixme 
réelle qu’on lui a imputée n’eft pas de lui, mais de 
Boifginlbert. Ellem’a pu être exécutée , & eft en effet 
impraticable. On a de lui plufieürs mémoires dignes 
d’un .bon citoyen : mort en 1707.
V a u g e e a s  {Claude Favre de ) né à Chambéri en 
1385- C’eft un des premiers qui ont épuré & réglé la 
langue, & de ceux qui pouvaient faire des vers Ita­
liens fans en pouvoir faire de Français, Il retoucha 
pendant trente ans fa traduction de Qidnte - Curce. 
Tout homme qui veut bien écrire doit corriger fes ou­
vrages toute fa vie : mort,en 1650.
Le Vayer ( François) né à Paris en içgg. Pré­
cepteur de Monfieur frère dé Louis X I V , & qui en- 
féignâ le Roi un an.. Hiftoriographe de France , Con- 
feiller d’E tat, grand Pyrrhonien & connu pour tel. 
Son Pyrrhonifme n’empêcha pas qu’on ne lui confiât 
une éducation fi précieufe. On trouve beaucoup de 
fcience & de raifon dans fes ouvrages trop diffus. Il 
combattit le premier avec fuccès cette opinion qui 
nous fied fi mal, que notre morale vaut mieux que 
celle de l’antiquité. .
Son traité de la Vertu des Payrîrr eit eltimé des 
fages. Sa devife était :
f
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De las cofas m is fegnras . ' '
L a  mas fig u ra  es dutitir.
comme celle de Montagne était : Qiie fais - je P mort 
en 1672. ■ ■ ,
V eissier es  ( Matburin de LA Cr o z e ) né à Nan­
tes en 1661, Bénédictin à Paris. Sa liberté de pén- 
fer, & un Piieur contraire à cette liberté, lui firent ' 
quitter fon .Ordre.,dt fa: R eligion;C ’étaitaune biblio­
thèque vivante, & fa mémoire était un prodige. Ou­
tre les chofes.'utiles & agréables,qu’il- -lavait, il .;en 
avait étudié d’autres qu’on ne peut favoir , comme 
l’ancienne langue Egyptienne. I l y a de lui un ou­
vrage eftirné, c’eft le ChriJUanifme des fades. Ce qu’on 
y trouve de plus curieux, c ’eft que les Bramins croyent 
l’unité d’un D i e u  eh làiffant les idoles aux peu-; 
pies. La-if tireur - d’écrire eft telle qu’on a écrit la vie 
de cet homme en un volume auilî gros que la vie d'A­
lexandre.. Ce petit extrait encor trop long aurait fuffi: 
mort à Berlin ,en 1739.
V erg ier  ( Jacques) né à Paris en .167$. Il eft a 
l’égard de La Fontaine ce que Campifiron eft à Ra­
cine. Imitateur faible, mais naturel : mort affaffiné à 
Paris,par des voleurs en 1.720. On laifle entendre dans 
le Moréri', qu’il avait fait une parodie contre un Prin­
ce puiffant qui le fit tuer. Ce:, conte eft faux.
Ve r t o t  ( René-Aubert ) né en Normandie en 
1635. Hiftorien agréabèe & élégant; mort en 1735..
V ic h a r t  de Sa in t -R éal ( Cèfar ) né à Cham- 
béri, mais élevé en France. Son Hijloire de la con­
juration de Venife eft un chef-d’œuvre. Sa Vie de Je- 
SUS-CHRIST eft bien différente : mort en 1692.
V illa r s  de Monfaucon (l’Abbé de) né en 163 
célèbre par le Comte de Gabalis. C’eft une partie de
L iiij
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l’ancienne mythologie des Perfes. L’autèur fut tué en 
1675 d’un coup de piftolet. On dit que les Sylphes
l’avaient affaffiné pour avoir révélé leurs myftères.
Villa RS ( l e  Maréchal Duc d e )  né en 1692. Le 
premier tome des mémoires qui portent fon nom eft 
entièrement de lui. 11 favait par coeur les beaux en­
droits-de. C o r n e i l l e dé R a c in e  :&  à c  M o liè r e . Je lui 
ai entendu :dire un jour à" un homme d’Etat fort cé- 
l'èbfe ,' qui était étonné qu’il fut .tant de vers de co­
m édie, j 'e n  a i  m oins-joué, qu e v o u s ÿ'm aîs f e n '  f a i s  da­
v a n ta g e: mort en 1754.
V il l e d ie u  (  Madame dé ). Ses romans lui firent 
de la réputation. Au relie on eft bien éloigné de vou­
loir donner. ic i quelque prix à tous, ces romans dont 
la France a été & eft encor inondée ; ils ont pref- 
qpe, tous été , excepté ’Zaide , des productions d'ef- 
prits; faibles , -qui écrivent avec facilité .des chofes 
indignes‘d’être lues par des efprits folides ; ils font 
même pour la plupart dénués d’imagination , & il y 
en a plus dans quatre pages de ï’Ariqfie, que dans 
tous ces infipides écrits qui gâtept le goût des jeur, 
nés gens : morte en 1685.
ViLtjERS ( P ie rr e  ) né à Coignac en 1648. Jéfuite. 
II cultiva les lettres comme tous ceux qui font lor­
ds de cet Ordre. Ses fermons & fon poème fur l’art 
de prêcher eurent de fon tems quelque réputation. 
Ses fiances fur la folkude font fort au-defl’us de celles 
de S t. A m a n t , qu’on avait tant vantées , mais ne font 
pas encor tout-à-fait dignes d’un fiécle fi au-deffus de 
celui de S i .  A m a n t  • mort en 172g.
Voiture  ( V in c e n t )  né à Amiens en 1Ç98. C’eft 
le premier qui fut en France ce qu’on appelle un bel 
efprit. Il n’eut guères que ce mérite dans fes écrits , 
fur lefquels on ne peut fe former le  goût ; mais ce
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mérite était alors très rare. On a de lui de très jolis 
vers , mais en petit nombre. Ceux qu'il fit pour la 
Reine A n n e  d 'A u t r ic h e ,  & qu’on n’imprima pas dans 
fo n  recu eil, font un  monument de cette liberté ga­
lante qui régnait à la Cour ; de cette Reine  ^ dont les 
Frondeurs laiffèrent la douceur & la. bonté.
Je penfais fi le Cardinal.
J’entends celui de la Valette »
Pouvait voir l’éclat fans égal,
Dans lequel maintenant vous ête , (a)
J’entends celui de la beauté, . .
Car auprès je n’eftime guère,
. Cela foit dit fans vous déplaire ,
, CRmt l’éclat de la majefté.
Il fit auffi des vers Italiens & Efpagnols avec fuc- 
cès : mort en 1648. -
Ce n’eft pas la peine de pouffer plus loin ce ca­
taloguer On y voit un petit nombre de grands génies , 
un affez grand d’imitateurs , &  o n  pourait donner une 
lifte beaucoup plus longue des favans. Il fera diffi­
cile déformais qu’il s’élève des génies nouveaux , à 
moins que d’autres mœurs', une autre forte de gou­
vernement , ne donnent un tour nouveau aux efprîts. 
Il fera impoffibie qu’il fe forme des favans univerfels, 
parce que chaque fcience eft devenue immenfe. Il 
faudra néceffairemerst que chacun fe réduife à cul­
tiver une petite partie du vafte champ que le fiécle de 
L o u is  X I V  a défriché.
Ça) Alors on était dans 
l’ufage de retranciier dans les 
vers les lettres finales qui in­
commodaient ‘. isatis ête , pour 
vous êtes. C’eft ainli qu’en
ufent les Italiens S: les. An­
glais. La poëfie Franqaife ell 
trop gênée & très fouvent 
trop profaïque.
..................................................................................—
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D E É  M  U S  I  C I  E  N S .
LAMufique Franqaife, du moins la vocale,, n’a été jufqu’ici du goût d’aucune autre nation; Elle ne pouvait l’être , parce que la profodie Franqaife eft dif­férente de toutes celles de l’Europe. Nous appuyons 
toujours fur la dernière fyllabe ; & toutes les autres 
nations péfent fur la pénultième , ou fur l’antépénul- 
tiéme, ainfi que les Italiens. Notre langue eft la feule 
qui ait des mots terminés par des e-muets-, & ces e 
qui ne font pas prononcés dans la déclamation ordi­
naire , le font dans la déclamation notée , & le font 
d’une manière uniforme, gloi-reu, viBoi-reu, barbari- 
e ïi, fari-eu. . . .  Voilà ce qui rend la plupart de nos 
airs & notre récitatif infupportable à quiconque rj’y 
eft pas accoutumé. Le climat refufe encor aux voix 
la légére-té que dorme celui d’Italie ; -nous n’avons 
point l’habitude qu’on a eue longtems chez le Pape 
& dans les autres Cours Italiennes , de priver les honir 
mes de leur virilité pour leur donner une voix plus 
belle que celle des femmes. Tout cela joint à la len­
teur de notre chant , qui fait un étrange contrafte 
avec la vivacité de notre nation , rendra toûjours 
la mufique Franqaife propre pour les fouis Français.
Malgré toutes ces raifons -, les étrangers , qui ont 
été longtems en France , conviennent que; nos mufi- 
ciens ont fait des chefs-d’œuvre en ajuftant leurs airs 
à nos, paroles , & que cette déclamation notée eft 
fouvent une expreftion admirable ; mais elle ne l’eft 
que pour des oreilles très accoutumées , & il faut 
une exécution parfaite. Il faut des acteurs : en Italie 
il ne faut que des chanteurs.
P
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La mufique inftrumentale s’eft reflèntie un peu de 
la monotonie & de 'la lenteur qu’on reproche à la vo­
cale ; mais plulieurs de nos iymphonies , & furtout 
nos airs de danfe, ont trouvé plus d’applaudiffenient 
chez les autres nations. On les exécute dans beau­
coup d’Opéra Italiens ; il n’y en a prefque jamais d’au-< 
très chez un Roi qui entretient un des meilleurs 
Opéra de l’Europe, & qui parmi fes autres taiens fin- 
guliers a cultivé avec un très grand foin celui de la 
Mufique. . •
: Jean.-Baptifle L üi.LI  ^ né à Florence en 1655 , ame­
né en France à l’âge de quatorze ans, & ne fachant 
encor que jouer du violon , fut le père de la vraie 
mufique en France. IF fut accommoder fon ait.au gé­
nie de la langue ; c’était Punique, moyen de néuflir. 
Il eft à remarquer qu.-alors la mufique Italienne ne 
s’éloignait pas de la, gravité de la noble fimpli- 
cité que nous admirons encor dans les récitatifs, de 
Lidii.
E
Rien ne reffemble plus à ces récitatifs que le fa­
meux motet de Luigi chanté en Italie avec tant de 
fuccès dans le dix-feptiéme fiécle, & qui commen­
ce ainfi : : }
Sunt brèves munit rofæ 
Sunt fiigitivi flores, :
Frondes veluti annofio 
Sunt labiles honores.
Il faut bien obferver que dans cette mufiqueide purè> - 
déclamation , qui eft la Mélopée des anciens ^ c’eft 
principalement la beauté naturelle des paroles qui pro­
duit la beauté du : chant ; on- ne peut- bien déclamer : 
que ce qui mérite de l’être. C ’eft à quoi on fe mé­
prit beaucoup du tems de Qidnault & de Luîli. Les 
poètes étaient jaloux du poète , & ne l’étaient pas du ; 
-g muficien. Boileau reproche à Ouinault, , ».
f ? .
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Ces lieux communs de morale lubrique , 
Que Lulii ,réchauffa/des fons de fa mufîque*
Les pallions;tendres que Qidnault exprimait fi bien, 
étaient fous fa plume la peinture vraie du cœur hu­
main , bien plus qu’une morale lubrique. Quinault par 
fa diction échauffait encor plus la mufîque , que l ’art 
àt Lulli n’échauffait fes paroles. II falait ces deux hom­
mes & des adeurs Y,pour faire de quelques fcènes 
à’ A  lis , à’Armide & de Roland, un fpedacle tel que 
ni l ’antiquité , ni aucun peuple contemporain n’en 
connut. Les airs détachés, les ariettes, ne répondi­
rent pas à la perfedion de ces grandes fcènes. Ces 
airs , ces petites ehànfons , étaient dans le goût de 
nos iïô'eh ; ils reffemblaient aux barcaroles de Veni- 
fe ; c’était tout ce qu’on voulait alors. Plus cette mu- 
fiqüe était faible , plus on la retenait aifément. Mais 
le; récitatif eft 11 beau , que Rameau n’a jamais pu 
l’égaler. Il me faut des chanteurs , dirait-il, & à Lulli 
des adeurs. Rameau a enchanté les oreilles , Lulli 
enchantait famé ; e’eft un des grands avantages du 
ftécle de Louis X IV  , que Lulli ait rencontré un 
Ouiuauli.
I
■ Après Lulli , tous les muficiens , comme Colajfe, 
Campra, Defloucbes & les autres , ont été fes imita­
teurs , jufqu’à ce qu’enfiri Rameau eft venu , qui s’eft 
élevé au-deffus d’eux par la profondeur de fon har­
monie , & qui a fait de la Mufîque un art nouveau.
A l’égard des muficiens de chapelle , quoiqu’il y 
en ait plulieurs célèbres en France, leurs ouvrages 
n’ont point encor été exécutés ailleurs.
D E S  P E I N T R E S .
Il n’en eft pas de la Peinture comme de la Mu- 
fique. Une/nation peut avoir un chant /qui ne plaife j 
qu’à elle , parce que le génie de fa langue n’en ad- j
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mettra pas d’autres; mais les peintres doivent repré­
fente r la nature,qui eftla même dans tous les pays, & 
qui eft vue avec les mêmes yeux.
Il faut pour qu’un peintre ait une jufte réputation, 
que fes ouvrages, ayent un prix chez les étrangers.
Ce n’eft pas affez d’avoir un petit parti, & d’être loué 
dans de petits livres; il faut être acheté.
Ce qui refferre quelquefois les talens des peintres , 
eft ce qui femblerait devoir les étendre. C’eft le 
goût académique , c’eft la manière qu’ils prennent 
d’après ceux qui préfident. Les Académies font fans 
doute très utiles poiir former des élèves, furtout quand 
les directeurs travaillent dans le grand goût. Mais fi 
le chef a le goût petit, fi fa manière eft aride & lé­
chée , fi fes figures grimacent, fi fes tableaux font 
peints comme les éventails ; les élèves fubjugués par 
l’imitation, ou par l’envie de plaire à un mauvais maî­
tre, perdent entièrement l’idée de la belle nature.
Il y a une fatalité fur les Académies : aucun ouvrar 
ge, qu’on appelle académique, n’a été encor en au­
cun genre un ouvrage de génie. Donnez- moi un 
artifte tout occupé de la crainte de ne pas faifir la 
manière de fes confrères , fes productions feront com­
parées & contraintes. Donnez-moi un homme d’un, 
efprit libre, plein de la nature qu’il copie , il réüf- 
fira. Prefque tous les artiftes fublimes , ou ont fleuri 
avant les établiffemeris des Académies, ou ont tra­
vaillé dans un goût différent de celui qui régnait dans 
ces fociétés. ;
CorneilleRacine, Defpréàux, le peintre h  Moi­
tié , non-feulement prirent une route différente de 
leurs confrères , niais ils les avaient prefque tous pour 
ennemis.
Nicolas -POUSSIN , né aux Andelis en Normandie en 1599, fut l’élève de foii génie ; il fe perfectionna . '
J W -ü f ip u lf c f c  m  1. 1
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à Rome. On l’appelle le peintre des. gens d’efprit ; 
on pouraic anffi l’appeller, celui des gens de goût* 
Il n’a d’autre défaut: que celui .d’avoir outré le fom- 
bre du coloris de l’Ecole Romaine. Il était dans fon 
tems le plus grand peintre de l’Europe. Rappellé de 
Rome à Paris , il y céda à l ’envie & aux cabales; il 
fe retira : c’eft ce qui eft arrivé à plus d’un artifte. 
Le Poujjîn retourna à Rome , où il vécut pauvre , 
mais content. Sa philofophie le mit au-deffus de la 
fortune: mort en i66ç.
Eujlache Le Su e u r , né à Paris en 1617, n’ayant, 
eu que Vou'et pour maître , devint cependant un pein­
tre excellent. Il avait porté l’art de la peinture au plus 
haut point, lorfqu’il mourut à l ’âge de trente-huit ans 
en 16s v  , :
B 0 ü R D O N & L E V A l  e N T I îT ont été célèbres, j : 
Trois des meilleurs tableaux qui ornent l’Eglife de i: ' 
St. Pierre de Rome , font du Poujjin ^  du Bourdon & .
du Valentin.
Charles Le Brun , né à Paris en 1619. A  peine 
eut-il développé fon talent, que le SurintendantRou­
quet , l’un ,des plus généreux & des plus malheureux 
hommes qui ayent jamais été , lui donna une penfion 
de vingt-quatre mille livres de notre monnoie d’au­
jourd’hui. 11 eft à remarquer que fon tableau de la 
famille de Darius, qui eft à Verfailles, n’eft point 
effacé par le coloris du tableau de Paul Veroncfe qu’on 
voit vis-à-vis , & le furpaflè beaucoup par le deffein , 
la compofition', la dignité ,1 ’expreffion & la fidélité 
du cofiume. Les eftampes de les  tableaux des batail­
les d’ Alexandre font encor plus recherchées, que les 
batailles de Confiant in par Raphaël & par Jules Ro­
main: mort en 1690.
Pierre ]\IIG N A R D , né à Troyes en Champagne 
en 1610, fut le rival de Le Brun pendant quelque
SttSlb*
........... ,aiii^<iTTf%iawdtgkM.•--- ... . .  '■ pitfjter' .—:—
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tems; mais il ne l’eft pas aux yeux de la poftérité: 
mort en 169V
Claude Ge l És , dit Claude L orrain . Son père 
qui en voulait faire un garçon pâtiffier , ne prévoyait 
pas qu’un jour fon fils ferait des tableaux qui feraient 
regardés comme ceux d’un des premiers payfagiftes 
de l’Europe : mort à Rome en 1678.
t
1
C a s e. On a de lui des tableaux qui commen­
cent à être d’un grand prix. On rend trop tard juG 
tice en France aux bons Artiftes. Leurs ouvrages mé­
diocres y font trop de tort à leurs chefs-d’œuvre.
Les Italiens au contraire paffent chez eux le médio­
cre en faveur de l’excellent. Chaque nation cherche à 
fe faire valoir. Les Français font valoir les autres na- . 
lions en tout genre. _
Jofepb■ P.AROSSEt, né en 1648, bon peintre, & fur- 1 
paffé par fon fils : mort en 1704. t
Jean Jou ven et  , né à Rouen en 1644 , élève de 
Le Brun , inférieur à fon maître quoique bon pein­
tre. Il a peint prefque tous les objets d’une cou­
leur un peu jaune, il les voyait de cette couleur 
par une iîngulière conformation d’organes : mort en 
1717.
Jean-BaptiJîe SANTERRE. Il y a de lui des tableaux 
de chevalet admirables, d’un coloris vrai & tendre. 
Son tableau d'Adam & à’ Eve eft un des plus beaux 
qu’il ÿ ait en Europe. Celui de Ste.Tbérèfe dans la 
chapelle de Verfailles eft un chef-d’œuvre de gra- 
ces, & on ne lui a reproché que d’être trop volup­
tueux pour un tableau d’autel.
1
Sf
L a Fosse s’eft diftingué par un mérite à-peu- 
près femblable.
' 
w
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; S o^  B o u i o g n e  , excellent peintre ; la preuve en 
eft que fes tableaux font vendus fort cher.
Louis B O U L O G  N  E  ; fes tableaux qui ne 'font pas 
fans mérite , font moins recherchés que ceux de fon 
frère.
R aous , peintre inégal ; mais quand il a réuffi, il
a égalé le Rimbrand.
R i  G A  U T  : quoiqu’il n’ait guères de réputation 
que dans le portrait, le grand tableau oii il a re- 
préfenté le Cardinal de Bouillon ouvrant l’année fain- 
te, eft un chef-d’œuvre égal aux plus beaux ouvrages 
de Rubens.
De T roie a travaillé dans lé goût de Rigant. On 
a de fon fils des tableaux d’hiftoire eftimés,
Va te a u  a été dans le gracieux à-peu-près-ce que 
Ténières a été dans le grotefque. Il a fait des dif- 
ciples dont les tableaux font recherchés.
L e M o i n e  a peut-être furpàffé :tous ces pein­
tres par la compofitîon du failon c£ Hercule à Verfail- 
les. Cette apothéofe à’Hercule était une flatterie pour 
le Cardinal Hercule de Fleuri, qui n’avait rien de 
commun avec YHercule de la fable. Il eût mieux 
valu dans le failon d’Un Roi de France repréfenter 
l’apothéofe de Henri IV. Le Moine envié de fes con­
frères, &  fe croyant mal récompenfé du Cardinal , 
fe tua de défefppir.
. Quelques autres ont excellé à peindre des animaux, 
comme Desportes  & Oü d r y ; d’autres ont réulli 
dans la mîgnaturë ; plufieurs dans le portait. Quel­
ques peintres , & furtout le célèbre Va N LO fe font 
diftingués; ; depuis . dans de plus grands genres ; & il 
eft à croire que cet art né périra pas.
D E S
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D E S  S C U L P T E U R S , A R C H I T E C T E S ,  1 
G IIA V E  U R S ,  & c. _ '
. La Sculpture a été pouffée à fa perfection fous Louis ! 
X I V , & s’eft foutenuë dans fa force fous Louis X V .
Jacques Sa r r a s in , né en 1Ç98, fit des chefs-d’œu­
vre à Rome pour le Pape Clément V III. Il travailla | 
à Paris avec le même fuccès : mort en 1660. ;
Pierre PüGET , né ëh 1662, architecte , fculpteur | 
&  peintre:;:célébre-par plufieurschefs-d'œuvre qu’on 
voit à Marfeille & à Verfailies : mort en 1695..
I#
Le Gros & T heodon ont embelli l’Italie de leurs 
ouvrages. Ils firent chacun à Rome deux modèles qui 
Remportèrent au concours fur tous les autres , & qui 
font comptés parmi les chefs-d’œuvre. Le Gros mourut 
à Rome en 1719.
François Gï RARHON, né en 1627 , a égalé tout ce 
que l’antiquité a de, plus beau,,par les bains à’Apollon 
&  par le tombeau du Cardinal de Richelieu ; mort en
. Les Co iseva u x  & les Coustoux  & beaucoup 
d’autres fe font très diftingués., &. font encor furpaffés 
aujourd’hui par quatre ou cinq de nos fculpteurs mo^  
dernes.
: Chauveau  , N a n te u il  , Meülan , Acdran ,
H ëdelixg  , le Clerc , les B r e v e t  , Po i l l y , Pi-
CART, DUCHANGE , fuivis encor par de meilleurs arr 
tiftes, ont réuffi dans les tailles-douces, & leurs eftam- 
pes ornent dans l’Europe les cabinets de ceux qui ne 
peuvent avoir de tableaux.
De Amples orfèvres, tels que Ra lin  & Ge r m a in , 
ont mérité d’être.mis au rang des plus célèbresartiftesi, 
Siècle de Louis X IV . Tom. I. M
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parla beauté de leur deffein , & par l ’élégance de leur 
exécution.
Il n’eft pas aulïi facile à un génie né avec le bon 
goût de l’architecture de faire valoir fes talens, qu’à 
tout autre àrtiftei II në peut élever de grands monu- 
mens que quand des Princes les ordonnent. Plus d’un 
bon architecte a eu des talens inutiles.
François Mansard  a été un des meilleurs archi­
tectes de l’Europe. Le château , ou plutôt le palais de 
Màifons auprès de St. Germain , eft un chef - d’œuvre , 
parce qu’il eut la liberté entière de fe livrer à fon 
génie. - -
Jules - tiardoum Mansard fon neveu fit une for­
tune immenfe fous Louis X I  V'ï & fut Surintendant 
des bâtimens, La belle chapelle des Invalides eft de lui. 
Il ne put déployer tous fes talens dans celle de Verfail- 
les, où il fut gêné par le terrain , & par la difpofition 
du petit château qu’il falut conferver.
On reproche à la ville 3e Paris de n’avoir que deux 
fontaines dans le bon goût ; l’ancienne de Jean Gou- 
geon , & la nouvelle de Boucbardan ; encor font-elles 
toutes deux mal placées, On lui reproche de n’av,oir 
d’autre théâtre magnifique que celui du Louvre, dont 
on ne fait point d’ufage, & de ne s’affembler que dans 
des falles de fpectacles fansgdût fans proportion,fans 
ornement, & aulfi défectueufes dans l’emplacement 
que dans la eonftruètion : tandis que des villes de pro­
vinces donnent à la capitale des exemples qu’elle n’a 
pas encor fuivi.
La France a été diftinguée par d’autres ouvrages 
publics d’une plus grande importance ; ce font les 
vaftes hôpitaux , les magafins, les ponts de pierre , les 
quais, les immenfes levées qui retiennent les rivières 
dans leur lit , les canaux, les éclufes, les ports, & fur-
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tout l'architecture militaire de tant de places fron­
tières , où la folidité le joint à la beauté. On connaît 
allez les ouvrages.élevés furies deffeins de Pe r r a u l t , 
deLEVAU & deBoRUAY.
L’art des jardins a été créé & perfectionné par LE 
Notre  pour l ’agréable , & par la  Q u in t ik ie  pour 
l'utile. Il n’eft pas. vrai que Le Nôtre ait pouffé la fmi- 
plicité jufqu’à embraffer familièrement le Roi & le 
Pape. Son élève CoHinuu m’a proteité que ces hifto- 
riettes rapportées dans tant de dictionnaires font faul- 
fes , & on n’a pas befoin de ce témoignage pour favoir 
qu’un Intendant dés jardins ne baife point les Papes & 
les Rois des deux côtés.
La gravure en pierres précieufes , les coins des mé­
dailles , les fontes des caractères pour l’imprimerie , 
tout cela s’eft reffenti des progrès rapides des autres 
arts.
Les horlogers , qu’on peut regarder comme des pîry- 
ficiens-de pratique, ont fait admirer leur efprit dans 
leur travail.
On a nuancé les étoffes , & même l’or qui les em­
bellit , avec une intelligence & un goût fi rare, que 
telle étoffe, qui. n’a été portée que par le luxe , mé­
ritait d’être confervée comme un monument d’induf- 
trie.
On a commencé à faire de la porcelaine à St. Cloud, 
avant que l’on en fit dans le relie de l’Europe.
Enfin le fiécle paffé a mis celui où nous fommes en 
état de raffembler en un corps , & de tranfmettre à la 
poftcritéle dépôt de toutes les fcienœs & de tous les 
arts , tous pouffés auffi loin que l’induflrie humaine a 
pu aller ; & c’eftà quoi atravnillé une fociété defavans, 
remplis d’efprit & de lumières. Cet ouvrage immenfe
' M ij
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& imthortel femble acculer la brièveté de la vie des 
hommes. Il a-été commencé parMeflieurs JDalembert Sc 
BiSèrot, traverfé &  perfécuté par l’envie & par l’igno­
rance , ce quieftle deftiti de toutes les grandes entrepri- 
fes. Il eue été à fouhaitër que quelques mains étrangè­
res n’ëuffent pas défiguré cet important ouvrage par des 
déclamations puériles & des lieux communs infipides, 
qui if empêclient pas que le relie de l’ouvrage ne doit 
utile au genre-humain.
I n t r o d u c t i o n . i g i
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INTR OD UCT 1 0  N
S I È C L E  DE L O U I S  XIV.
E.n’eft pas feulement la Vie de Louis X I V qu’on
prétend écrire ; on fe propofe un plus grand objet. 
On veut elfayer de peindre à la poftérité , non les ac­
tions d’un feul homme , mais l’efprit des hommes dans, 
le fiécle le plus éclairé qui fût jamais.
Tous les tems ont produit des héros & des politi­
ques : tous les peuples ont éprouvé des révolutions: 
toutes les hiftoires fbntprefque égales pour qui ne veut 
mettre que des faits dans fa mémoire. Mais quiconque 
penfe , & ce qui elt encor plus rare, quiconque a du 
goût , ne compté que quatre fiécles dans Thiftoire. dû 
monde. Ges quatre âges heureüx-font ceux où les arts 
ont été pérfeétionnés , & qui fervant d’époque à la 
grandeur de l’efprit humain, font l’exemple de la pofté­
rité.
Le premier de ces fiécles à qui la véritable gloire eft 
attachée , eft. celui de Philippe & & Alexandr e^  ou celui- 
des Pêriclès , des Dimojlbènes , des Arijlotes, des Pla- 
ions j des Apelks , des Phidias , des Praxitèles ; & 
cet honneur a été renfermé d'ans les limites de -la 
Grèce ; le relie de la terre alors connue étaipbarbare.:
Le fécond âge eft celui de Céfar '& â’AuguJîe, dé- 
figné encor par les noms de Lucrèce, de Cicéron , de 
l ’ite-Line, de Virgile, d'Horace , d’ Ovide, de Varron, 
de Vitrnve.
A U
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Le troifiéme eft celui qui fuivit la prife de Conftan- 
tinople par Mahomet 1 1 . Le ledteur peut fe fouvenir 
qu’on vit alors en Italie une famille de (impies citoyens 
faire ce que devaient entreprendre les Rois de l’Eu­
rope. Les Médias appellèrent à Florence'les favans , 
que les Turcs chaffaient de la Grèce; c’était le tems 
de la gloire de l’Italie. Les beaux arts y avaient déjà 
repris une vie nouvelle ; les Italiens les honorèrent du 
nom de vertu , comme les premiers Grecs les avaient 
caradtérifcs du nom de fagejfe. Tout tendait à la per­
fection.
Les arts, toujours tranfplantés de Grèce en Italie , 
fe trouvaient dans un terrain favorable , oh ils fruc­
tifiaient tout-à-coup. La France , l’Angleterre , l ’Alle­
magne , l’Efpagne voulurent à leur tour avoir de-ces 
fruits ; niais, ou ils ne vinrent point dans ces climats , 
ou bien ils dégénérèrent trop vite.
François I  encouragea des favans , mais qui ne fu­
rent que favans : il eut des architectes ; mais il n’eut 
ni des MichelsÆtge , ni desMallmiio s il voulut en 
vain établir des écoles de, peinture ; les peintres Ita­
liens qu’il, appel la ne firent point; d’élèves Français. 
Quelques épigrammes & quelques contes libres com- 
pofàient toute notre; poëlie, Rabelais était notre feul 
livre de profe à la mode, du tems de Henri IL
En un mot , les Italiens feuîs avaient tout , fi 
vous en ^exceptez la mufique , qui n’était pas encor 
perfeètionnée , & la'philbfophië expérimentale , in­
connue partout également , & qo’enfin Galileo fit 
connaître. ;
Le quatrième fiécle eft celui qu’on nomme le fié- 
cle de Louis X I V  % & c’eft peut-être celui des qua-' 
tre qui approche le plus de la perfeftiom Enrichi deé 
découvertes des trois autres , il a plus fait en certains 
genres que les trois enfemble. Tous les arts à la vérité
£
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n’pnt point été pouffes plus loin que fous les Médi­
as , fous les Anguftes & les Alexandre! ; mais la rai- 
fon humaine en général s’elt perfectionnée. La faine 
philofophie n’a été connue que. dans ce tems : & il 
eft vrai de dire , qu’à commencer depuis -les dernières 
années du Cardinal de Richelieu:, jufqu’à celles qui 
ont fuivi la mort: de Louis X I V il s’eft fait dans 
nos arts, dans nos efprits, dans nos mœurs, comme 
dans notre gouvernement, une révolution générale 
qui doit fervir de marque éternelle à la véritable 
gloire de notre patrie. Cette heureufe influence ne 
s’eft pais même arrêtée en France ; elle s’eft étendue 
en Angleterre ; elle a excité l ’émulation dont avait 
alors befoin cette nation fpirituelle & profonde ; elle 
a porté le goût en Allemagne, les fciences en Ruffie ; 
elle a même ranimé l ’Italie qui languiffait, M ’Europe 
a dû fa politeffe & Tefprit de fociété à la Cour de : 
Louis X IV . J[
Il ne faut pas croire que ces quatre iïécles ayent 1 l 
été exempts de malheurs & de crimes. La perfec- 1 
tion des arts cultivés par des citoyens paifibies n’em- . 
pêchent pas les Princes d’être ambitieux , les peu­
ples d’être féditieux, les prêtres & les moines d?être 
quelquefois remuans & fourbes. Tous les fiécles fe 
reffemblent par la méchanceté des hommes ; mais je 
neconnais que ces quatre âges diftinguéspar les grands 
talens.
Avant le fiécle que j’appelle de Louis X I V , & qui 
commence à-peu-près à Fétabliffement de l'Acadé­
mie Franqaifé , les Italiens appelaient tous les Ultra­
montains du nom de Barbares : il faut avouer que 
les Français méritaient en quelque forte cette injure. J 
Leurs pères joignaient la galanterie romanefque des J 
Alaures à la groffiéreté gothique ;.ils n’avaient prefque 1 
aucun des arts aimables ; ce qui prouve que les arts 
j utiles étaient négligés : car lorfqu’on a perfectionné 
Æ ce .qui eft héceflaire V on trouve bientôt: le: beau
fX Al iiij ...
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l ’agréable ; & il n’eft pas étonnant que la peinture , 
-la fculpture , la poëfie , l’éloquence , la philofophie 
fuflent prcfque inconnues à une nation , qui ayant 
des ports fur FOcéan & fur la Méditerranée , n’a- 
vaitfpourtant point de vflotte , & qui aimant le luxe 
à l’excès, avait à peine quelques manufadtures grof- 
.'fièfeSFv't
Les Juifs, les Génois, les Vénitiens, les Portugais * 
les Flamands , les Hollandais , les Anglais firent tour- 
à-tour le commerce de la. France , qui en ignorait 
les principes. Louis X I I I  k fon avènement à la cou­
ronne n’avait pas un vaiffeau ; Paris ne contenait pas 
quatre cent mille hommes, & n’était pas décoré de 
quatre beaux édifices ; les autres villes du Royaume 
reffeniblaient à ces bourgs qu’on voit au-delà de la 
Loire. Toute la Noblede cantonnée à la campagne 
dans des donjons entourés de folles , opprimait ceux 
qui cultivent la terre. Les grands chemins étaient pref­
que impraticables ; les villes étaient fans police, l’Etat 
fans argent, & le gouvernement prefque toujours fans 
crédit parmi les nations étrangères.
r
S-
: On ne doit pas fe didimuler , que depuis la dé­
cadence de la famillede Charlemagne , la France avait 
langui plus ou moins dans cette faiblede , parce 
qu’elle n’avait prefque jamais joui' d’un bon gou­
vernement.
. Il fau t, pour qu’un Etat foit puidant, ou que le 
peuple ait une liberté fondée fur les loix , ou que 
l ’autorité fouveraine foit affermie fans contradiction. 
En France les peuples furent efclaves jufques vers 
le  tems. de Pbili-pfe- Augufle $ les Seigneurs furent ty- 
; rans jufqu’à Louis X I  ; & l’es Rois , toujours occupés 
à foutenir leur autorité contre leurs vaffaux, n’eurent 
çqi jamais ni. le tems de fonger au bonheur de leurs fu- 
J j. Jets,, ni le. pouvoir. de. les rendre heureux.
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Louis X I  fit beaucoup pour la puiffance royale , 
mais rien pour la félicité & la gloire de la nation. 
François ILit naître le commerce , la navigation , lés 
lettres &  tous les arts ; mais il fut trop malheureux 
pour leur faire prendre racine en France , & tous 
périrent avec lui. Henri le Grand allait retirer la 
France des calamités & de la barbarie où trente ans 
de difcorde l’avaient replongée , quand il futaffaffmé 
dans fa capitale, au milieu du peuple dont il com­
mençait à faire le bonheur. Le Cardinal de Richelieu, 
occupé d’abaiffer la Maifon d'Autriche, le Calvinifme 
& les Grands , ne jouit point d’une puiffance affez 
paifible pour réformer la nation ; mais au moins il com­
mença cet heureux ouvrage. r
Aînfi pendant neuf cent années, le génie des Fran­
çais a été pfefque toujours rétréci fous un gouver­
nement Gothique au milieu des divifions & des guerres 
civiles , n’ayant ni loix ni coutumes fixes , changeant 
de deux fiécles en deux fiécles un langage toujours 
groffier ; les Nobles fans difcipline , ne cbnnaiffant 
que la guerre & l’oifiveté; les Eccléfiaftiques vivant 
dans le défordre & dans l’ignorance ; & les peuples 
fans induftrie , croupiffant dans leur mifère.
Les Français n'eurent part , ,m aux grandes décou­
vertes , ni aux inventions admirables des autres na­
tions : l’Imprimerie , la poudre , les glaces , les télef- 
copes, le'compas de proportion, la machine pneuma­
tique , le vrai fylîème de l’univers ne leur appartien­
nent point ; ils. fuifaient des tournois , pendant, que 
les Portugais & les Efpagnols découvraient & con­
quéraient de nouveaux mondes à l’Orient: & à l’Oc­
cident du monde connu. Charies-Qiimt prodiguait déjà 
en Europe les tréfors du'Mexique , avant que quel­
ques fujets de François I  euffent découvert la con­
trée inculte du Canada ; mais par le peu même que 
firent les Français dans le commencement du feizicme
dàs- g»ite.C
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fiécle, on vit de quoi ils font capables quand ils font 
conduits.
On fe propofe de montrer ce qu’ils ont été fous 
Louis XIV.
Il ne Faut pas qu’on s’attende à trouver ici plus que 
dans le tableau des fiécles précédées,Tes détails im- 
menfes des guerres , des attaques de villes , prifes 
& reprifes par les armes , données & rendues par des 
traités. Mille circonftances intéreflantes pour les con­
temporains fe perdent aux yeux de la poftérité, & 
difparaiffent pour ne laiffer voir que les grands évé- 
nemens qui ont fixé la deftinée des Empires. Tout 
ce qui s’eft fait ne mérite pas d’être écrit. On ne 
s’attachera dans cette hiftoire qu’à ce qui mérite l ’at­
tention de tous les tems, à ce qui peut peindre le 
génie & les mceurs des hommes , à ce qui peut fervir 
d’inftruétion , & confeiller l’amour de la vertu , des 
arts & de la patrie.
On a déjà vu ce qu’étaient & la France & les au­
tres Etats de l’Europe avant, la nailfance de Louis 
X I V  ; on décrira ici les grands événemens politiques 
& militaires de fon règne. Le gouvernement intérieur 
du Royaume , objet plus important pour les peuples, 
fera traité à part. La vie privée de Louis X I V , les 
particularités de fa Cour & de fon règne , tiendront 
une grande place. D’autres articles feront pour les 
arts , pour les fciences, pour les progrès de l’efprit 
humain dans ce fiécle. Enfin on parlera de l’Eglife, 
qui depuis fi longtems eft liée au gouvernement, qui 
tantôt l’inquiète & tantôt le fortifie; & qui inftituée 
pour enfeigner la morale , fe livre fouvent à la politi­
que & aux pallions humaines.
I
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Des Etats de l’Europe avant Louis XIV.
IL y avait déjà longtems qu’on pouvait regarder l’Eu­rope Chrétienne ( à la Ruffie près ) comme une ef- 
pècede grande-république partagée en plufieurs Etats, 
les uns monarchiques , les autres mixtes ; ceux-ci arif- 
tocrâtiqués, ceux-là populaires ; mais tous correfpon- 
dans les uns avec les autres; tous ayant un même 
fonds de religion , quoique divifés en plufieurs feç- 
tes ; tous ayant les mêmes pricipes de droit public 
& de politique, inconnus dans les autres parties du 
monde. C’eft par ces principes que les nations Eu- 
ropéanes ne font point efclaves leurs prifonniers , 
qu’elles refpedent les ambaffadeurs de leurs enne­
mis , quelles conviennent enfemble de la prééminen­
ce & de quelques droits de certains Princes , comme 
de TEmpereur, des Rois, &  des autres moindres Po­
tentats ; & qu’elles s’accordent furtout dans la fage 
politique de tenir entr’elles , autant qu’elles peuvent , 
une balance égale de pouvoir , employant fans ceffe 
les négociations, même au milieu de la guerre , & 
entretenant les unes chez les autres des ambaffadeurs, 
ou des efpions moins honorables, qui peuvent aver­
tir toutes les Cours des dëffeins d’une feule , donner 
à la fois l’allarmeà l’Europe , & garantir les plus fai­
bles des invafions que le plus fort eft toujours prêt 
d’entreprendre.
s.
Depuis Charies-Qitint la balance penchait du côté 
de la Maifon d’Autriche. Cette Maifon puiffantc était, 
vers l’an 1630 , maitreffe de l’Efpagne, du Portugal, 
& des tréfors de l’Amérique ; les Pays-Bas, le Mila­
nais , le Royaume de Naples , la Bohême , la Hongrie, 
l’Allemagne même (fi on peut le dire) étaient .deve-
I
’Âidds».
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nus fon patrimoine & fi tant d’Etats avaient été réu­
nis fous un feul Chef de cette Maifon , il eft à croire 
que l’Europe lui aurait enfin été affervie.
B  E L’ A i  E E M A G N E.
I
L ’Empire d’Allemagne eft le plus puiflant voifin 
qu’ait la France : il eft d’une plus grande étendue ; 
moins riche peut-être en argent, mais plus fécond en 
hommes robuftes & patiens dans lë travail. La nation 
Allemande eft gouvernée, peut s’en faut, comme l ’é­
tait la France fous les premiers Rois Capétiens , qui 
étaient des Chefs fouvent mal obéis , de plüfieurs 
grands vaffaüx , & d’un grand nombre de petits. ; Au­
jourd’hui foixante villes libres, & qu’on nomme Im­
périales, environ autant de Souverains féculiers , près 
de quarante Princes Eccléfiaftiques, foit Abbés , foit 
Evêques;.neuf Electeurs, parmi lefquels on peut comp­
ter aujourd’hui quatre Rois; enfin l’Empereur, chef 
de tous ces Potentats, compofent ce grand corps Ger­
manique , que le flegme Allemand a fait fubfifter juf- 
qu’à nos jours avec prefque autant d’ordre qu’il y 
avait autrefois de confufion dans le gouvernement 
Français.
Chaque membre de l’Empire a fes droits , fes pri­
vilèges , fes obligations ; & là connaiffance difficile de 
tant de lois , fouvent conteftées , fait ce que l’on ap^  
pelle en Allemagne, Vétude. du droit public , pour la­
quelle la nation Germanique eft fi renommée.
L ’Empereur lui-même ne ferait guère à la vérité 
plus puiftant, ni plus riche qu’un Doge de Venife. 
Vous, fa vez. que l’Allemagne., partagée en villes & en 
Principautés , ne Mile au Chefde tant d’Etats , que 
la prééminence avec d’extrêmes honneurs, fans do­
maines , fans argent , & par conféquent fans pouvoir.
. Il ne. poffède pas .à titre d’Empereur un feul village. 
Cependant -cette dignité , fouvent auffi vaine que fu-
----- = — ——
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prême, était devenue fi pniffanteentre les mains des 
Autrichiens , qu’on a craint fou vent qu'ils ne con- 
vertiffent en Monarchie abfolue cette République de 
Princes. .
Deux partis divifaient alors & partagent encor au­
jourd’hui PEurope Chrétienne , & furtout l ’Allema­
gne.. Le premier eft celui des Catholiques, plus ou 
moins fournis au Pape. Le fécond eft celui des en­
nemis de la domination fpirituelle & temporelle du 
Pape & des Prélats Catholiques. Nous.appelions ceux 
de ce parti du nom général de Proteftans, quoiqu’ils 
foient divifés en Luthériens , Calviniftes & autres, 
qui fe haïflent entr’eux prefque autant qu’ils haïf- 
fent Rome.
En Allemagne, la Saxe, une partie du Brandebourg, 
le Palatihat, une partie de la Bohême , de la Hon­
grie , les Etats de la Maifon de Bmmÿmkk, le Vir- 
temberg, la Heffe fuivent la Religion Luthérienne, 
qu’on nomme Evangélique. Toutes les villes libres 
Impériales ont embraffé cette fecte , qui a femblé 
plus convenable que la Religion Catholique à des 
peuples jaloux de-leur liberté.
Les Calviniftes, répandus parmi les Luthériens qui 
font les plus forts , ne font qu’un parti médiocre ; 
les Catholiques compofent le refte de l’Empire, & 
ayant à leur tête la Maifon d'Autriche, ils étaient 
fans doute les plus puiffans.
Non-feulement l’Allemagne , mais tous les Etats 
Chrétiens , faignaient encor des .plaies qu’ils .avaient 
reçues de tant de guerres de religion ; fureur parti­
culière aux Chrétiens , ignorée des idolâtres , & fuite 
nialheureufe de l’efprit dogmatique introduit depuis fi 
longtems dans toutes les conditions. Il y a peu de points 
de contrpverfe qui n’ayent caufé une guerre-civile ; & 
les nations étrangères ( peut - être notre poftérité )
.Süi
ffà.
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ne pouront un jour comprendre que nos pères fe 
l'oient égorgés mutuellement pendant tant d’années 
en prêchant la patience. :
Je vous ai déjà fait voir comment Ferdinand II  
(«■ )•• fut près de changer Eariftocratie Allemande en 
une Monarchie abfolue , & comment il fut fur le 
point d’être détrôné par G v jla v e -A d o lp h e .-Son-fils 
Ferdinand I I I , qui hérita de fa politique , & fit comme 
lui la guerre de fon cabinet, régna pendant la mino­
rité de Louis X IF .
1
•J
L’Allemagne n’était point alors aufll fioriffante qu’el­
le l’eft devenue depuis,; le luxe y était inconnu, & 
les commodités de la vie étaient encor très rares 
chez ies plus grands Seigneurs. Elles n’y ont été par­
iées que vers Fan 1686 par les réfugiés Français, 
.qui allèrent y établir leurs manufactures. Ce pays 
fertile & peuplé manquait de commerce &  d’argent ; 
la gravité des mœurs & la lenteur particulière aux 
Allem andsles privaient de ces plaifirs & de ces arts 
.agréablesV,que la fugacité Italienne cultivait depuis 
tant d’années, & que.d’jnduftrie. Erançaife commen­
çait dès-lors à perfeétionner. Les Allemands , riches 
chez eux., étaien t pauvres ailleurs ; & .cette- pauvreté, 
jointe à la difficulté de réunir en peu de tems fous 
les mêmes étendarts tant de peuples différens, les met­
tait à-peu-près comme aujourd’hui dans f i  mpoffibi- 
lité de porter & de foutenir longtems la guerre chez 
leurs voifins. Audi c’eft prefque toujours dans l ’Em­
pire que les Français ont fait la guerre contre les Em­
pereurs. La différence du gouvernement & du génie 
parait rendre les Français plus propres pour l ’attaque 3 
& les Allemands pour la défenfe.
(a) Voyez VEjfuifitr V Ilif- ] dame la Marqilife du Cbà-
taire générale adreffé à Ma- 1 telet.
ï»wrir&&^ §
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L’Efpagne, gouvernée par la branche aînée de la 
Maifon à’Autriche , avait imprimé , après la mort de 
Charks-Quînt, plus de terreur que la nation Germa­
nique. Les Rois d’Efpagne étaient incomparablement 
plus abfolus fe plus riches.1 Les mines du Mexique 
& du Potofi femblaient leur fournir de quoi acheter 
la liberté de l’Europe, Vous avez vu ce projet de la 
Monarchie , ou plutôt de la fupériorité univerfelle 
fur notre Continent Chrétien , commencé par Charles- 
Jhünt, & fou tenu par Philippe II.
- La grandeur Efpagnole ne fut plus fous Philippe 
III  qu’un vafte corps fans fubltance , qui avait plus 
de réputation que de force.
Philippe. IP", héritier de la faiblefle de fon père , 
perdit le Portugal par fa négligence , le Roullillon par­
la faiblèiTe de iè3 armes, & la Catalogne par l’abus 
du defpotifme. De tels Rois ne pouvaient être long- 
tems heureux dans leurs guerres contre la France. Si 
les divilions & les fautes des autres leur donnaient 
quelques avantages , ils en perdaient le fruit par leur 
incapacité. De plus, ils commandaient à des peuples 
que-leurs privilèges mettaient en droit de mai fervir; 
les Caftillans avaient la prérogative de-ne point com­
battre hors de leur patrie ; les ârragonois difputaient 
fans ceffe leur liberté contre le Confeil Royal ; & les 
Catalans , qui regardaient leurs Rois comme leurs en­
nemis , ne leur permettaient pas même de lever des 
milices dans leurs provinces.
L’Efpagne cependant réunie avec l’Empire, mettait 
un poids redoutable dans la balance de l’Europe.
D u  P o r t u g a l .
Le Portugal redevenait aiors un Royaume. Jean, 
.Duc de Bragmtce , Prince qui pafTait pour faible , avait
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arraché cette province à, un Roi plus faible que lui. 
Les Portugais cultivaient par nècellité le commerce 
que :PEfpagne négligeait- par-: fierté ; ils venaient de 
fe liguer avec la France & la Hollande en 1641 con­
tre l’Efpagne. Cette révolution du Portugal valut à 
la France plus que n’euffent fait les plus fignalées vic­
toires. Le Miniilère Français , qui n’avait contribué 
en rien à cet événement, en retira fans peine le  plus 
grand avantage qu’on puiffe avoir contre l'on enne­
mi , celui de le voir attaqué par une Puiffânce irré­
conciliable.
Le Portugal fecouant le joug de l’Efpagne, éten­
dant fon commerce & augmentant fa puiffânce ^rap­
pelle ici l’idée de la.Hollande, qui jouiffait des mê­
mes avantages d’une manière”; bien différente.
D e s  P k o v ï n c e s - U n i e s .
Ce petit Etat de fept Provinces - Unies, pays fer­
tile en pâturages , mais ftérile en grains, mal - fain , 
& prefque fübmergé ipar la mer, était depuis envi­
ron un demi-fiécle un exemple prefque unique fur 
la terre, de ce que; peuvent l’amour de la liberté & 
le travail infatigable. Ces peuples pauvres, peu nom­
breux , bien moins aguerris que les moindres milices 
•Efpagnoles , & qui n’étaient; comptés encor pour rien 
dans .l’Europe , réfiftèrent à toutes les forces de leur 
maître & de leur tyran Philippe I I  s éludèrent les 
deffeins de plufieurs Princes , qui voulaient les lecou- 
rir pour les affervir, & fondèrent une puiffânce y que 
nous avons vu balancer Je pouvoir de l’Efpagne mê­
me. Le défefpoir qu’irffpire la tyrannie les avait d’a­
bord armés; la liberté avait élevé, leur courage, & 
les Princes de la Maifon d’ Orange en avaient fait 
d’excellens foldats. A peine vainqueurs de leurs maî­
tres , ils établirent une forme de gouvernement, qui 
conferve , autant qu’il eft poffîble, l’égalité , le droit 
le plus naturel des hommes.
Cet
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Cet Etat d’une efpèce fi nouvelle ,• était depuis Ta 
fondation vàttachédntimement à la' France ;4’întérpt 
les réunifiait ; ils avaient les mêmes ennemis. Henri, 
le Grand & Louis X I I I  avaient été lés alliés $  ,fës“ 
protecteurs. ■ ,
D e l ’ A-n g ’l e t , r r e.
■ L’Angleterre beaucoup plus.puiffànteYaffèftait -la ■ 
fouveraineté des mers, & 'prétendait'mettre une ba-' 
lance entre lés dominations de l ’Europe ; maïs 'Charr­
ies I ,  tjui régnait depuis ï 62$ , loin de-pouvoir fou-" 
tenir 3'e- poids de: cette balance, Tentait lé- fceptré" 
échapper déjà de fa main ; il avait voulu rendre fon 
pouvoir en Angleterre indsépendantJdes loixy& ehan-" 
gër la -religion en EcbfTe. 'Trop opiniâtre pour fe dér4 
fifter de fes deffeins, & trop faible pour les exécu- ' 
ter ; bon mari-, bon-maître, bon père phonnête bonis"' 
me, mais Monarque mal confeiliér il'sléngRgea-dans" 
une guerre civile, qui lui fit perdre-enfin, eomnië • 
nous l’avons déjà-dit , le trône'& la vie fur un'échajv* 
faut , pat unç révolution prefquë inouïe. - ‘
Cette, guerre, civile , commencée dans la minorité- 
de Louis X I V , empêcha pour un tems TAnglet,erre‘- 
d’entrer dans les intérêts de' fe’s v.oifins : elle perdit’ 
fa confidération avec fon bonheur. : fon .commerce fut:' 
interrompu ; les autres nations la' Crurent enfevejier 
fous fés ruines jüfqu’au tems où elle devint tout-à- 
coup plus formidable que" jamais fous la domination 
de Cromrwell ,■■■■ qui T’afluj.eïtit en portant FEvangîleE 
dans .une main , ’l ’épëe dans ï.’a’u tre le ' mafque de là" 
Religion fur le vjfage, & qui-dans fon gouvernement 
couvrit des qualités ; d’un . grand' Roi tous les- crimes;;" 
d’un ufurpateur.
D e R o m  e .
Cette balance , que P Angleterre s’était longtems 
flattee de maintenir entre les Rois par fa puilîançe ,• h
Siècle de Loiiïs X IV . Tovn.l, N : " ' _
j^gSÉ^==
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Cour cfê Rome effarait de la tenir par fa politique. L’I- 
talié était divifée, cô’mme aujourd’hui, en plüfieurs 
Souverainetés : celle que poiïède le Pape eft affez 
grahde pour le rendre refpéd'able comme Prince, & 
trop petite pour le rendre redoutable. La nature du 
gouvernement ne fert pas à peupler fon pays , qui 
d’ailleurs a peu d’argent & de commerce ; fon auto­
rité fpirituelle , toujours un peu mêlée de temporel, 
eft détruite & abhorrée dans la moitié de là Chrétienté; 
&.fi dans l’autre il eft regardé' comme un père, il a 
des enfans qui lui réfiftent quelquefois avec raifon & 
aveç.fuecés. La maxime delaRrance eft delerègar- 
dpr comme une perfonne facrée, mais entreprenante, 
à.iaquelle ii faut baifer les pieds , & lier quelquefois 
les mains. On voit encor dans tous les pays Catho­
liques , les traces des pas que la Cour de Rome a fait 
autrefois vers la Monarchie univérfelle. Tous les Prin­
ces de la Religion Catholique envoyent au Pape, à 
leur avènement, des ambaffades qu’on nomme d’ O- 
bèdimce. Chaque Couronne a dans Rome un Cardi­
nal , qui prend le nom de protecteur. Le Pape donne 
des bulles de tous les Evêchés, & s’exprime dans fes 
bulles, comme s’il conférait ces dignités de fa feule 
puiffanee. Tous lés Evêques Italiens, Efpagnols, Fla­
mands , fe nomment Evêques par la permiftion divi­
ne , & par celle du St. Siège. Beaucoup de Prélats 
Français vers l’an 1682 rejettèrent cette formule fi 
inconnue aux premiers fiéclès ; & nous avons vu de 
nos jours en 1754 lin Evêque ( Stuart Fitsjâmes Evê­
que de Soiffons ) affez courageux pour l’omettre dans 
un mandement qui doit paffer à la poftérité ; mande­
ment ou plutôt inftruétion unique dans laquelle il eft 
dit expreffément ce que nul Pontife n’avait encor ofé 
dire, que tous' les hommes, & les infidèles mêmes font 
nos frères.
_ Enfin le Pape a confervé dans, tous les Etats Catho­
liques des prérogatives qu’affurément il n’obtiendrait 
pas fi le tems ne les lui avait pas données. Il n’ÿapoint '
“»SP
A V A N T  L*0 iî I S XIV. I 9f  $
de Royaume dans lequel iî n’y ait beaucoup de bé- 
néfices à (a nomination ; il reçoit en tribut les revenus 
de la première année des bénéfices confiftoriaux.
Les Religieux , dont les chefs réfident à Rome , 
font encor autant de fujets immédiats du Pape, ré­
pandus dans tous les Etats. La coutume qui fait tout, 
& qui eft caufe que le monde eft gouverné par des 
abus comme par des loix , n’a pas toujours permis 
aux Princes de remédier entièrement à un danger , 
qui tient d’ailleurs à des chofes utiles & facrées. Prê- 
ter ferment à un autre qu’à fon Souverain , eft un cri­
me de lèze-majefté dans un laïque; c’eft dans le cloître 
un aéte de religion. La difficulté de fa voir à quel point 
on doit obéir à ce Souverain étranger, la facilité de 
fe laiifer féduire, le plaifir de fecouer un joug naturel 
pour en prendre un qu’on fe donne à foi-même , l ’ef- 
prit de trouble , le malheur des tems , n’ont que trop 
îouvent porté des Ordres entiers de Religieux à fer. 
vir Rome contre leur patrie.
c le , & qui s'eft étendu dans prefque toutes les con­
ditions , a été le meilleur remède à cet abus. Les bons 
livres écrits fur cette matière font de vrais fervices 
rendus aux Rois & aux peuples : & un des grands 
çnangemens qui fe foient faits par ce moyen dans nos 
mœurs fous Louis X I V , c’eft la perfuafion dans la­
quelle les Religieux commencent tous à être, qu’ils 
font fujets du Roi, avant que d’être ferviteurs du Pa­
pe. La jurifdiction , cette marque effentielle de la fpu- 
veraineté , eft encor demeurée au Pontife Romain. La 
France même , malgré toutes fes libertés de l’Eglife 
Gallicane , fouffre que l’on appelle au F 
reflbrt dans les caufes eccléfiaftiques.
Êi pon veut diiîbudre un mariage, ép>
, ou fa nièce , fe faire relever de fes vœt 
à U ome, & non à fon Evêque , qu’or
f
L’efprit éclairé qui règne en France depuis un fié-
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grâces y font taxées , & les particuliers de tous les 
états ’y achètent des difpenfes à tout prix.
Ces avantages ^regardés par beaucoup de perfonnes 
comme la Fuite* des plus grands abus , &> par d’autres. 
comme: les relies des droits les plus facrés y toujours1 
foutenus avec art. Rome ménage fon crédit avec au­
tant depolitique, que la République Romaine en mit 
à conquérir la moitié du monde connu.'
• Jamais Cour ne fut mieux fe conduire , félon les 
hommes & félon lesteras. Les Papes font prefqtie 
toujours des Italiens , blanchis :dans les affaires, fans 
paffions qui lés aveuglent ; leur Confeil eft compofé 
de; Cardinaux; qui leur reffemblenty & qui font tous’ 
animés du même efprit. De ce Confeil émanent dés 
ordres ,qui vont jufcju’à la Chiné & à l ’Amérique : il 
embraffe en ce fens l’univers, & on a pu dire quel-" 
quefois ce qu’avait dit autrefois un étranger du Sénat 
de Rome: J ’ai vu un mnfifioire de Rois. La plupart 
de nos écrivains fe font élevés avec raifon contre l’am­
bition de cette Cour ; mais je n’en vois point qui ait 
rendu affez de jüftice à fa prudence. Je ne fais fi une 
autre nation eut pu conferver fi longtems dans l’Eu­
rope* tant dé prérogatives toujours combattues : toute 
autre Cour les eut peut-être perdues , ou par fa fierté , 
•ou par fi molleffe, ou par fa lenteur , ou par fa viva­
cité ; mais Rome employant prefque toujours à propos 
la fermeté & la ’ foupleffe, a confervé tout ce qu’elle 
a pu humainement garder. On la vit rampante fous 
Charles-Quint, terrible au Roi de France Henri III, 
ennemie & amie tour - à-tour de Henri I  V , adroite 
avec Louis X I I I , oppofée ;bu vertementà Louis X I ¥■  
dans le tems qufil fut à craindre, & foüvent enne­
mie fecrëtte 'des Empereurs, dont elle fe défiait plus 
que du Sultan des Turcs,
--Quelques droits, beaucoup de prétentions, de la 
politique-, & de la patience-, v^oilà ee qui relie au- S
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jourd’hui à Rome de cette ancienne puiffance , qui fixi 
Jiécles auparavant avait voulu founiettre l’Empire & 
l ’Europe à la Tiare.
Naples effc un témoignage fubfiftant encor'de ce 
droit que les Papes furent prendre autrefois: avec tant 
d’art & de grandeur ,_de créer & de donner des Royau­
mes. Mais le Roi d'Efpagne , poffeffeur de' cet Etati, 
ne laiffait à la Cour Romaine queThonneur & Te dan­
ger .d’avoir un vaffal trop puiffant. " • ‘ ■
| Au relie, l’Etat du Pape était dans une paix heu- 
reufe , -qui n’avait été.altérée que par la petite guerre 
dont j’ai parlé, entre les Cardinaux Barberin, neveux 
du Pape Urbain VIII le Duc de Parme. ( b)
£ D u  R.E S ; .T E D :E- I,’ I. T A E I E.
fl " • • , ; - - ( -
I l  -•■■■. Les autres provinces dTtalie:écoutaient des intérêts 
f l  divers. Venife craignait les Turcs & l’Empereur ; elle 
m  .-.défendait.à pqineTes Etats.de.Terre r.ferme ,.de.s ,pré- 
î ! «tentions de. l’Allemagne & de l’invafion du Grand-Sei-- 
; «gneun Ce, n’était.,plus.,*cette.Venife,autrefois là maî- 
treffe du commerce du .monde, qui cent cinquante ans 
auparavant avait-excité la-jaloufié,..de tant de Rois. 
La fageffe de fon.gouvernement fubfiftait ; mais fon 
grand commerce anéanti lui ôtait prefque toute fa for- 
„ce , & la ville-de Venife était, par fa fituation, inca­
pable d’être domtée & par fa faibleffe incapable 
; de. faire des conquêtes.
L’Etat de Florence jouilfait de la tranquillité & de 
l’abondance , fous le gouvernement des Mêdicis ; les 
< lettres, les arts, & la politeffe, que les Miclitis avaient
' fait naître , fiorifïaient encore. ’ La Tofcane alors était
en Italie ce qu’Achènes avait été en Grèce.
La Savoie déchirée par une guerre civile, & par 
les troupes Françaifes & Efpagnoles, s’était enfin réu-
< i)  Voyez VEjfaifttrtHifioire gênêrstlti.
y
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nie toute entière en faveur de la France, &  contri­
buait en Italie à l ’affaibliflèment de la puiffance Au­
trichienne.
Les fi'uiffèS confervaient, comme aujourd’hui, leur 
liberté, fans chercher a opprimer perfonne. Us ven­
daient leurs troupes à leurs voj.fins plus riches qu’ eux ; 
ils étaient pauvres ; ils ignoraient les fciences & tous 
]es arts que le luxe a fait naître ; mais ils étaient fa- 
ges & heureux.
D e s  E t a t s  d u  N o s  s .
Les nations du nord de l ’Europe, la Pologne , la 
Suède, le DannemarcM,ia Ruffie , étaient, comme les 
autres Puiffances ^toujours en défiance ou en guerre 
entr’eîîes. On voyait comme aujourd’hui, dans la Po­
logne , les mœurs & le gouvernement des Goths & 
des Francs, un Rd électif, des nobles partageans fa 
puiffance, un peuple efclave, une faible infanterie, 
une cavalerie compofée de Nobles , point de villes 
fottifiées, prefque point de commerce. Ces peuples 
étaient tantôt attaqués par les Suédois, ou par les 
Mofcovites, & tantôt par les Turcs. Les Suédois, na­
tion plus libre encor par fa conftitution, qui admet 
les payfans même dans les Etats-généraux, mais alors 
plus foumîfe à fesRois que la Pologne , furent victo­
rieux prefque partout. Le Dannemarck, autrefois for­
midable à la Suède , ne l’était plus -à perfonne; &  fa 
véritable grandeur n’a commencé que fous fes deux 
jRois Frédéric I I I  Çjf Frédéric I F .  La Mofc.ovie -n’é­
tait encor que barbare.
J) É S T  V R c s.
Tes Turcs n’étaient pas Ce qu’ils avaient été fous 
les Sv ü m s , les Mubom ets , & les Soiim am  : la molleffe 
corrompait le Serrail, fans eu bannir la cruauté. Les 
Sultans étaient en même tems, & les plus defpotiques
»
%
des.Souverains dans leurs S.errails, & les moins allu­
rés de leur trône & de leur vje. Ofman & Ibr&bim 
.venaient ' de mourir par le cordeau. Mujiapha avait 
été deux fois dépofé. L’Empire Turc ébranlé par ces 
fecoulfes , était encor attaqué par les Perfans ; maïs 
quand les Perfans le biffaient refpirer, _& que jes ré-, 
volutions du Serrail étaient finies , cet Empiré rede­
venait formidable à la Chrétienté ; car depuis l’ërh- 
bouchure du Borifthène jufqu’aux Etats dé Venifé, 
on voyait la Mofcovie ,  la Hongrie, la Grèce , les 
îles, tour-à-tour en proie aux armes des Turcs: & 
dès l’an 1644. ils Faifaient conftamment cette guerre 
de Candie fi funefte aux Chrétiens. Telles étaient la 
fituation, les forces, & l’intérêt dès principales na­
tions Européanes, vers le tems de la mort du Roi de 
France Louis X III. : '
S i t u a t i o n  d e  t  a F r a n c e .
La France alliée à la Suède, à la Hollande, à la 
Sovoie , au Portugal , & ayant pour elle les vœux 
des autres peuples demeurés dans l’ inaction , foùt'e- 
nait contre l’Empire 8ç l’ Éfpagne une guerre rui- 
neufe aux deux partis, & funefte à la Maifon à3Au­
triche. Cette guerre était fembiable à toutes celles 
qui fe font depuis tant de fiécles entre les Princes 
Chrétiens , dans lefquelles des millions d'hommes font 
facrifiés , & des provinces ravagées , pour obtenir en­
fin, quelques petites villes frontièresdont la poffef- 
fion v,auc rarement ce qu’a coûté la conquête.
Les Généraux de Louis X I I I  avaient pris le Rouf- 
fillon ; les Catalans venaient 4e le donner à la Fran­
ce , protectrice de la liberté qu’ils défendaient contre 
leurs Rois ; mais ces fuçcès n’avaient pas empêché 
que les ennemis n’euffent pris Corbie en 1637 , & ne 
fuffent venus jufqu’à Pontoife. La peur avait chaîné 
de Paris la moitié de fes habitans;& le Cardinal de 
Richelieu. au milieu de fes vaftes projets d’abaiffer
N iiij
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t, tes guerres avaient produit, des Généraux illuflres , 
stejs qu'un. Gufiq.yey,4 dolfhe \ ,un Valftein, un Duc de 
'Veimar, Picolomini, Jean de Vent , 1e Maréchal de 
Guèbriantt  ^ les Princes d’Orzwzga, le Comte A’Har- 
cozirt. Des.Minilires. d’Etat ,pe s’étaient .pas-,moins 
: ifignalés. Lè Chancelier" Oxenjiïern , le Comte Duc 
f ^ ’ O/zoam-, mais furtout-,1e 'Cardinal de Richelieu , 
...paient -.a’ttipé fur eux .l’attention de,, l’Europe. Il n’y 
‘A.aucùn fiécle qui n’ait eu d;es> hommes. d’Etat &,de 
..guerre .célèbres' : là politique & -jes ‘armés femblent 
_Dî.alEeutéù,Çemenp' être..les deux, profelFions . les 'plus 
.naturélles’/a ifhomme : ii faut toûjqurs pu'hégocier ,
' ôttïecbattr-é. Le plostbe.ureux pafle pour le plus grand, 
pnblîç attrxbü.e.fouyènt.a'u méfîtè 'tous les fuccès 
^de J C ’fortUAç
■ ■ •■ ’îiiiî güerfé’ ne’Te faifaxt pas comme hbiis l’avons Vu 
faire ■ du-tfims de Louis X I F  ■ les'années n’é-taient 
juis f^i nombreufes : aucun Général, depuis le,fiége de 
"Metz'-par Gbârks-/Quint-, ne^s’était vu à la tête de 
-cinquante'/hiillerhommés : ondgffiégeait ;& 'on-déferi- 
"dhit deè’fpïà’cëè-avec■ moins de canons qü’àujourd’hui. 
■ •B’dtf dés fortifications était encor dans fon enfaiice. 
-,L’es:piques: éHes'ér.qoebüfes étaient en ufage-; oh fe 
feritâit beaucoup :dè l’épée q devenue* inutile, aujôur- 
'-d’hui. Il reliait-'éricôt-,'des aricierinés-ïôix des nations, 
'celle dé déclarer la guerre par un héraut.' Louis X III
'ial^ûllfabéé Autrichienne , ‘avait 'été réduit à'taxér 
^lè^porte^cochèrés çié'Paris a f^ournir chacune ùn la- 
é^m'afis; pour’ aller ja fia'guerre ,• éé^pour Tepcmfferdês 
R3 ihërtiis'.'des:.p(iftes d'é la  capitàl'êi'h
U.L'tr : ?.i-o i ? ‘ -i-j •>* q .
‘■"’Ü:,.!'®?.’ Ëv^hpCiii!âvaiénji''dbnp'.,'fa1t .'beaucoup de‘mal 
’ â.ux Efpàgnols & aux Allemands, & n’en avaient pas
'•|npî,p|' e ^ y . é ‘ ' U
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fut le dernier,, qui obferva cettè coutume...\il envoya 
un héraut-d’armes à Bruxelles, déclarer-, la guerre à 
l ’Efpagne en r 6]$. V°us lavez 'que rien ri’ était ,plus 
commun alors que de voir des prêtres commander des 
arrnéès : 1e Cardinalsinfant :, Je' Cardinal dë Savoie , 
Richelieu , la ValetteSourdis . Archevêque de .Bor­
deaux , .-le .Cardinal Théodore Trivulce, commandant 
dé la cavalerie Efpagnole, avaient pndoffé la cuirâffë., 
& Tait la guerre eux-mêmes. Un, Evêque de Menées 
avait été fouvent Intendant d’armée. Les Papes me­
nacèrent quelquefois d’excommunication ces prêtres 
guerriers. Le Pape Urbain VIII fâché contre la Fran­
c e , fit dire au Cardinal de la Valette , qu’il de dé­
pouillerait du Cardinalat, s’il ne quittait les 'armes ; 
mais réuni avec.la France,.il le combla de béné-. 
dictions. ; . a
, , , -- I ,
Les Amhaffadeurs , non moins Minières de paix que 
les. ecclélîaftîques, ne -faifaiént nulle difficulté de fer- 
vir dans les armées des Puiflancës alliées , auprès def- 
' 'quelles ils étaient employés. ' Cbarnacê , Envoyé ,de 
France en Hollande, y commandait un régiment en 
1637 , &■  depuis, même, l’Ambaffadeur d’ EJhade fut 
Colonel à leur fervice.
; La France -n’avait en tout qu’env.iron ‘quatre - vingt 
raille Lommes effectifs jfur.-pied.ïtàrnarindanéantiede- 
puis des bédés., rétablie .un. peu par le Cardinal de Ri­
chelieu , fut ruinée fous Mazarih,, Louis X III  n’avait 
qu’e'nviron quarante-cinq millions réels de revenu or­
dinaire ;.mais-l’argent était à virigt-ii.x livres'le mare ; 
ces, quarante.- cinq millions revenaient à .environ qua­
tre-vingt-cinq millions de ce tems , où la valeur arbi­
traire du .marc .d’argent eft pouffee. jufqu’à. quarante- 
neuf livres & demie; valeur numéraire exorbitante, 
& que l ’intérêt public & la juftice demandenfequi 
ne foit jamais.augmentée.
' Lè commerce, généralement ‘répandu aujourd’hui,
2 0 2  D e s  E t a t s  d e  l ’ E u r o p e
1-f
était en très peu de mains ; la police du Royaume 
était entièrement négligée , preuve certaine d’une 
adminiftration peu heureufe. Le Cardinal de Riche­
lieu , occupé de fa propre grandeur attachée à celle 
de l’Etat , avait commencé à rendre la France for­
midable au dehors , fans avoir encor pu la rendre 
bien floriflante au dedans. Les grands chemins n’é­
taient ni réparés, ni gardés ; les brigands les infef- 
taient ; les rues de Paris , étroites , mal pavées, & 
couvertes d’immondices dégoûtantes , étaient rem­
plies de voleurs. On voit par les regiftres du Par­
lement, que lé guet de cette ville était réduit alors 
à quarante-cinq hommes mal payés, & qui même ne 
fçrvaient pas.
Depuis la mort de François I I  la France avait été 
toujours ou déchirée par des guerres civiles ou trou­
blée par des factions. Jamais le joug n’avait été porté 
d’une manière paifible & volontaire. Les Seigneurs 
avaient été élevés dans les confpirations ; c’était l’art 
de la Cour, comme celui de plaire au Souverain l ’a 
été depuis.
Cet efprit de difeorde & de faétion avait paffé de 
la Cour jufqu’aux moindres villes, & poffédait tou­
tes les communautés du Royaume : on fe difputait 
tout, parce qu’il n’y avait rien de réglé : il n’y avait 
pas jufqu’aux paroiflés de Paris qui n’en vinffent aux 
mains ; les proceffions fe battaient les unes contre 
les autres , pour l’honneur de leurs bannières. On 
avait vu fou-vent les -Chanoines de Notre-Dame aux 
prifes avec ceux de la Sainte - Chapelle : le Parlement
la Chambre des Comptes s’étaient battus pour le 
pas dans l’Eglife de Notre-Dame, le jour que Louis 
}£77/ mit fon Royaume fous la protection de la vierge 
Maris. • ........  ...
Prefque toutes les communautés du Royaume étaient 
armées ; prefque tous les particuliers refpiraient la fu- yw
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leur du duel. Cette barbarie gothique, autor.ifée au­
trefois par les Rois même , &  devenue le caractère 
de la nation , contribuait encor autant que les guer­
res civiles & étrangères, à dépeupler le pays. Ce n’eft 
pas trop dire, que dans le cours de vingt années, 
dont dix avaient été troublées par la guerre , il était 
mort pins de Gentilshommes Français de la main des 
Français même, que de celle des ennemis.
On ne dira rien ici de la manière dont les arts & les 
fciences étaient cultivés ; on trouvera cette partie de 
l ’hiftoire de nos mœurs à fa place. On remarquera 
feulement que la nation Françaife était plongée dans 
l ’ignorance , fans excepter ceux qui croyent 'n’être 
point peuple.
On confulfcait les aftrologues, & on y croyait. Tous 
les mémoires de ce tems - là , à commencer par 
l’hiftoirç du Préfident de Thon , font remplis de pré­
dirions. Le grave & févère Duc de Suffi rapporte 
férieufement celles qui furent faites à Henri IV. Cette 
crédulité , la marque la plus infaillible de l’ignorance , 
était fi accréditée , qu’on eut foin de tenir un af- 
trologue caché près dç la chambre de la Reine Anne 
à!Autriche, au moment de la naiffance de Louis X IV .
Ce que l’on croira à peine , & ce qui eft pourtant 
rapporté par l’ Abbé Vittorio § ir i , auteur contempo­
rain , très inftruit ; c’eft que Louis X I I I  eut dès l’on 
enfance le furnom de jujïe , parce qu’il était né fous 
le figne de la balance.
La même faibleffe qui mettait en vogue cette chi­
mère abfurde de l’aftrologie judiciaire, faifait croire 
aux poiTeflions, & aux fortjlèges : on en feifait un 
point de religion ; l ’on ne voyait que d.es prêtres qui 
conjuraient des démons. Les Tribunaux, cpmppfés 
de Magiftrats, qui devaient être plus éclairés que le 
vulgaire, étaient occupés à juger des fprciers. On
2 0 4  D e s  E t a t s  d e  l ’ E u r o p e
reprochera toujours à la mémoire du Cardinal de Ri. 
cbelieu , la mort de ce fameux Curé de Loudun, 
Urbain Grandier , condamné au feu comme magi­
cien p ar une commiffion du Confeil. On s’indigne', 
que le Miniftre & les Juges ayent eu la faibleffe de 
croire aux diables de Loudun, ou la barbarie d’avoir 
fait périr un innocent dans les flammes. On fe fou- 
viendra avec étonnement jufqu’à la'dernière pofté- 
rité , que la Maréchale d'Ancre fut brûlée en place 
de Grève comme forcière.
On voit encor dans une copie de quelques régif- 
tres du Châtelet, un procès commencé en x601 au 
fujét d’un cheval-, qu’un martre indultrieux avait dreffé 
à-peu-près de la manière dont nous avons vu des 
exemples à la foire ; on voulait faire brûler & le maî­
tre •&. le'cheval.
En voilà allez pour faire connaître en général les 
mœurs & l’efprit du fiécle qui précéda celui de 
Louis X IV .
Ce défaut de lumières dans tous les ordres de l’E- 
1 'ta t, fomentait. chez les plus .honnêtes gens.des.prâ- 
« tiqûès fuperfti.tîeufes , qui'deshonoraient la Religion. 
1 -L e s  Calviniftes confondant avec le culte, raifonnable 
» , des' Catholiques les abus qu’on faifait de- ce culte , 
n’en étaient qiié'plus affermis dans leur haine con- 
* . tre.’notre Eglife. Ils oppofaient à nos fuperftitions 
j. ' populaires , fouVent remplies de débauches ,'une du- 
I - reté farouche & des mœurs' féroces , caraétère de 
i ' prefque tous les réformateurs : ainfi l’efprit de parti 
déchirait &-aviliffait la France; & l’efprit de focié-
II té , qui rend aujourd’hui cette nation fi célèbre &Si aimable, était abfolument inconnu. Point de mai- 'fons où les gens de mérite s’affemblaffent pour fe com­muniquer leurs lumières ; point d’académies , point 
 ^ de théâtres réguliers. Enfin , les mœurs, les loix , les 
arts -,1a fociété", la Religion', la paix & la guerre-,
...
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n’avaient rien de ce qu’on vit depuis dans le fiécle 
appelle 1 e Jtécle de Louis X IV .
C H A P I T  R E T R O I S I É M E.
Minorité de Louis XIV. Viltoires des Français fous 
h  grand Conde, alors Duc d’Enghien.
L E Cardinal de Richelieu,  & Louis X I I I  ve­
naient de mourir, l’un admiré & h-d, l’autre déjà 
oublié. Ils avaient laiffé aux.Français alors très in­
quiets, de l’averfion pour le nom feul du miniftère , 
& peu, de refpe<5t pour le trône. Louis X I I I  par Ton 
teftarnent établiflàit un C^nfeil de régence. Ce Mo­
narque,'mal obéi pendant fs vie', fe flotta de l’être 
mieux près f  mort ; m is 11 première démarche de 
fi veuve Anne d’Autriche fut de faire annuller les 
volontés de fon mari , p-r un arrêt du Parlement de 
Paris. Ce Corps, longtems oppofé à la Cour , & qui 
av >it à peine confervé fous .Louis la liberté de faire 
des remontrances, cafla le teftament de fon R o i, avec 
la même facilité qu’il aurait jugé la caufe d’un ci­
toyen. f a )  Anne d’Autriche s’adrelfa à cette com­
pagnie, pour avoir la régence illimitée, parce que 
Marie de Medicis s’était fervie du même tribunal après 
U mort de Henri IV ; & Marie de Médias avait donné 
cet exemple, parce que toute autré voie eut été lon­
gue & incertaine ; que le Parlement entouré de fes 
gard'es, ne pouvait réfifter à le s volontés ; & qu’un ar­
rêt rendu au Parlement & par les Pairs , femblait affu- 
rer un droit inconteftable.
f a )  Riencourt , dans fon 
Mftoire de louis X I V ,  dit 
que 1 e te fhrnien t d e Louis XIII 
fut vérifié an Parlement. Ce 
qui trompa cet écrivain, c’ell
qu’en effet Louis X III avait 
déclaré la Reine Régente, ce 
qui fut confirmé : mais il 
avait limité fon autorité, ce 
quifutcaffé.
M&.
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L’üfage qui donné la régence aux mères dés Rois » 
parut donc alors aux Français une loi prefqu’auffî fon­
damentale que celle qui prive les femmes de la cou­
ronne. Le Parlement de Paris ayant décidé deux fois 
cette queftion , c’eft-à-dire, ayant feul déclaré par des 
arrêts de droit des mères, parut en effet avoir donné la 
régence : il fe regarda, non fans quelque vraifemblan- 
ce , comme le tuteur des Rois ,> chaque Côtifeillêf 
crut être nriémàrtie dd la fouverainôté. Par le même 
arrêt Gajion Duc d’Orléans, frère du Roi, eut le vain 
titre de Lieutenant-Général du Royaume fous la Ré­
gente abfolue.
A n ne d 'A utriche fut obligée d'abord de continuer ta 
guerre contre le Roi d’EfpagnePhilippe t ÿ  ïq t ifrère, 
qu’elle aimait. Il eft difficile dé dire prëclfément pour­
quoi l’on faifait qètteguerre ; on né demandait rien à 
l’Efpagne, pas mêoié la Navarre, qui aurait d« être te 
patrimoine des Rois dé France. Ori fe battait depuis 
, parce que lé Ù z x i m f i i i  R ichelieu  Rayait vqulu, 
&  il eft à croire qu’il '.Payait voulu pour fe rendre né- 
cefTaire. Il s’était lié contre l’Empereur avec la Suède, 
& avec le Duc Bernard de S a xc-V eim a r, l’un de ces 
Généraux que les Italiens nommaient C on d ottieri,  
c’eft-à-dire , qui vendaient leurs troupes. Il attaquait 
auffi la branche âutrichienne-Efpagnole dans ces dix 
provinces que nous appelions en général du nom de 
Flandre ; & il avait partagé avec les Hollandais alors 
nos alliés , cette Flandre qu’on ne conquit point.
Le fort de la guerre était du côté de la Flandre ; les 
troupes Efpagnoles fortirent des frontières du Hainault
( b )  Torflenfon était Page 
de Gttflave-Adolphe en 1624. 
Le Roi prêt d’attaquer un 
corps de Lithuaniens en Li­
vonie, & n’ayant point d’A- 
jtfdant auprès de lui, envoya 
l'orftenfan porter fes ordres à
un Officier-Général pour pro­
fiter d’un mouvement qu’il 
vit faire aux ennemis T o r f­
tenfon part & revient. Cepen­
dant les ennemis avaient 
changé leur marche; le Roi 
était défefpéré de l’ordre qu'il
■ |i|i ■ tflafki qui
au nombre de vingt-fix mille hommes , fous la conduite 
d'un vieux Général expérimenté , nommé Don Fran- 
cifco de Melos. Ils vinrent ravager les frontières de la 
Champagne ; ils attaquèrent Rocroi, & ils crurent pé­
nétrer bientôt jufqu’aux portes de Paris , comme ils 
avaient fait huit ans auparavant. Le mort de Louis 
X I I I , lafaibleffe d’une minorité, relevaient leurs efpé- 
rances ; & quand ils virent qu’on né leur oppofdt 
qu’une année inférieure en nombre , comm .ndée par 
un jeune homme de vingt-un ans ,.lëur efpérance fe 
changea en fécurité.
Ce jeune homme fans expérience , qu’ils mépri- 
faient, était Louis de Bostrbôn , alors Duc d’Engbicn, 
connu depuis fous le nom du grand CondL La plûp-.rt 
des grands Capitaines font devenus tels par degrés. 
Ce Prince était né Général ; Part de la guerre fémblait 
en lui un inftinét naturel : il n’y avait en Europe que 
lui & le Suédois Torflenfon qui euffent eu à vingt ans 
ce génie , qui peut fe paffer de l’expérience. ( b )
Le Duc i'Bnghien avait reçu , avec la nouvelle de 
la mort de Louis X III  l’ordre de ne point hazarder 
de bataille. Le. Maréchal de l'Hôpital, qui lui avait 
été donné pour le confeiller & pour le conduire, fé­
condait par fa circonfpeétion ces ordres timides. Le 
Prince ne crut ni le Maréchal ni la Cour ; il ne confia 
fon deffein qu’à Gajfion Maréchal de camp , digne d’ê­
tre confulté par lui ; iis forcèrent le Maréchal à trouver 
la bataille nécelfaire.
On remarque- quele Prince ayant tout réglé le foîr , 
veille de la bataille, s’endormit fi profondément, qu’il
avait donné : Sire , dît Torf- 
teiifou , daignez me par­
donner ; voyant les ennemis 
faire un mouvement con­
traire , j’ai donné un ordre 
contraire. Le Roi ne dit mot ; 
mais le foir ce Page fervant à
table , il le fit fouperàcôté 
de lui, & lui donna une eft- 
feigne aux Gardes , quinze 
jours après une compagnie y 
enfuite nu régiment. Torjlea- 
fon fut un des grands Capi­
taines de l’Europe.
2 0 8 :  . , M I N; O R I T; É , ;
falut le rcveiiler pour la donner. On conte la-même 
chofe à'Alexandre. Il eft naturel qu’un jeune homme , 
épuifé des fatigues que demande 1’arrangement d’un fi 
grand .jour , tombe enfuite dans un fomnieil plein ; 11) 
l’eft auffi, qu’un génie fait pour la guerre, agiffan t, fans*, 
inquiétude , laiffeau corps affez de calme pour dormir. 
Le Prince gagna la bataille par lui-même, par un coup 
d’œil qui voyait à la fois le danger & la refiburce, par 
fon aâivité exemte de trouble , qui. le portaità propos, 
à tous les endroits. Ce fpt lui quiavec de.la cavalerie . 
attaqua cette infanterie Efpagnole.jufques-là invincL, 
ble, auffi forte, auffi ferrée que la phalange ancienne fi ’ 
e-ftimée , & .qui,s’ouvrait:avec:unë agilitéfque .la pha­
lange n’avaitpas pour laiffér partir la décharge de:dix- i 
huit;canons qu’elle renfermait-au 'milieu d?elle. Le ■> 
Prince l’entoura, & l ’attaqua trois fois. A'peine vi&o-c 
rieüxqll arrêta le carnage, tes Officiers Éfpagnolsfe.- 
jettaient à Les genoux , pour trouver auprès de lui un. 
afyle acontré la /fureur idu foldat vainqueur. ■ Lé Duc ; 
SEngbien eut autant de foin de les épargner qu’il en . 
avait,pris pour les vaincre.
. Le vieux Comte dz Euentes , qui commandait cette, 
infanterie Efpagnole, mourut percé de coups. Condè 
en l ’apprenant, dit, qiCil voudrait être mort : comme 
lui , f i l  liavait !>as vaincu, : - r.
• Le refpeélqu’on avait , en Europe pour les armées 
Efpagnoles , fe tourna du côté des arméesErancaifes , ; 
qui n-’avaient point depuis cent ans gagné de bataille 
fi’célèbre ; car la f.uiglantéijdurnée de Marîgnan , dif- 
putéë plutôt que gagnée par François I  contre les Suif- - 
les, avait été l’ouvragedes bandes noires Allemandes ,
autant que des troupes Franqaifes..Les journées de
Pjvie & de St. Quentin étaient encor des époques fa-c 
taies à la réputation de l.i France. Henri IV  avait eu 
le malheur de netemporter. des avantages; mémorables 
que fur fa propre nation. Sous Louis X III  le Al re-
chai
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chai de Guébriant avait eu de petits fuceès , mais tou­
jours balancés par des pertes. Les grandes batailles 
qui ébranlent les Etats , & qui relient à jamais dans la 
mémoire des hommes , n’avaient été données en ce 
tems que par Gnjiave-Aolpbe.
Cette journée de Rocroi devint l’époque delà gloire 
Erançaife & de celle de Condé. Il fut vaincre & profiter 
delà viétoire. Ses lettres à la Cour firent réfoudre le 
liège de Th ion ville , que le Cardinal de Richelieu n’a­
vait pas ofé bazarder ; & au retour; de Tes couriers tout 
était déjà préparé pour cette expédition.
Le Prince de Condé paffa i  trayefs le pays ennemi, 
trompa la vigilance du Général Beck, & prit enfin 
Thionville, De-làil courut mettre le liège devant Cirq, 
& s’en rendre maître. Il fit répàffer le Rhin aux Alle­
mands ; il le paffa après eux; il courut réparer les pertes 
& les défaites que les Français avaient effuyées fur ces 
frontières après la mort du Maréchal de Guébriant. 
Il trouva Fribourg pris , & le Général Merci fous feS 
murs avec une armée fupérieure encor à la fienne. 
Condé avait fous lui deux Maréchaux de France, dont 
l ’un était Granrmnt, & l’autre ce Turemte, fait Ma­
réchal depuis peu de mois , après avoir fervî heureufe- 
ment en Piémont contre les Efpagnols. Il jettait ai or 5 
les fondemens de la grande réputation qu’il eut depuis. 
Le Prince, avec ces deux Généraux, attaqua le camp 
de M erci, retranché fur deux éminences. Le combat 
recommença trois fois , à trois jours différens. On dit 
queleDuç i ’Engbien jetta fon bâton de commande­
ment dans les retrancliemens des ennemis , & marcha 
pour le reprendre l’épée à la main à la tête du.régipienf 
de Gonti. M falait peut-être des actions auflî hardies 
pour mener les troupes à des attaques fi difficiles. Cette 
bataille de Fribourg, plus meurtrière que décifive , fut 
la fécondé victoire de ce Prince. Merci décampa quatre 
jours après. Fhilipsbourg & Mayence rendus, furent la 
preuve&lefruitdclavicïoire.
Siècle de Louis X I V .T o m .t O
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Le Duc ù’Enghien retourne à Paris , reçoit les accla­
mations du peuple , & demande des récompenfes à la 
Cour ; il lame fon armée au Prince Maréchal de Ta- 
renne. Mais ce Général » tout habile qu’il êlt déjà , eft 
battu à Mariendal. Le Prince revoie à l’armée, reprend 
le commandement , & joint à . la gloire de commander 
encor Turemie , celle dé réparer fa défaite. Il attaque 
Merci dans les plaines de Norlingue. Il y gagne une ba­
taille complette. Le Maréchal de,Grammont y eft pris, 
mais le Général Gkn , qui commandait fous Merci, eft 
fait prifonnier , & Merci eft au nombre des morts. Ce 
Général regardé comme un des plus grands Capitaines, 
fut enterré près du champ de bataille ; & on grava fur 
fa tombe, Sta  v ia t o k  , hekoem  calcas : Arrête, 
voyageur , ïu foules un héros. Cette bataille mit le com­
ble à la gloire de Condi, & fit celle de Turenne , qui 
eut l’honneur d’aider puiffamment le Prince à rem­
porter une victoire dont il pouvait être humilié. Peut- 
être ne fut-il jamaisdi grand qu’en fervant ainfi celui 
dont il fut depuis l’émule & le vainqueur.
Le nom duD uc à’Engbien éelîpfait alors tous les 
autres noms. Il affiëgea enfuite Dunkerque à la vue 
de l’armée Efpagnole, & il fut le premier qui donna 
cette place à; la France.
«- ■
Tant de fuccès & de fervices ; moins récompen- 
fés que fufpeéts à la Cour , le faifaient craindre du 
Miniftère autant que des ennemis. On le tira du théâ­
tre de fes conquêtes & de fa gloire, & on l’envoya 
en Catalogne avec de mauvaîfes troupes mal payées 5 
il affîégea Lérida , & fut obligé de lever le fiége. On 
l’accufe dans quelques livres, de fanfarqnade , pour 
avoir ouvert la tranchée avec des violons. On ne favait 
pas que c’était l ’ufage en Efpagne.
Bientôt les affaires chancelantes forcèrent la Cour 
de rappeller Condè en Flandre. L’Archiduc Léopold, 
frere de l’Empereur Ferdinand I I I , afliégeait Lens
ààlÜfeij
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en Artois. Condi rendu à fes-troüpes qui avaient toûi 
jours vaincu fous- lui , les mena droit à l'Archiduc; 
C’était pour la troiliéme fois qu’il' donnait bataille 
avec le défavantage du nombre. Il dit à fes foldats 
ces feules paroles: Amis , joiivcne-z-vous de-Rocroi 
de Fribourg &  de Norlingue. -huuI a
Il dégagea lui-meme le .Maréchal de Grammont, 
qui pliait avec l’aile gau cire ; il .prit le Général Beck. 
L ’Archiduc fe fauva à peine avec le Comte de Fuen-, 
Jaidagne. Les Impériaux & les Efpagnols , qui com- 
pofaient cette armée , furent diiîîpés ; ils perdirent 
plus de cent drapeaux , & trente-huit pièces de ca­
non ; ce qui était alors très conlidépable. On leur fit 
cinq mille, prifonniers , on leur; tua trois mille hom­
mes , le refte1 déferta , & l’Archiduo demeura fans 
armée. ’ '
Ceux qui veulent véritablement s’inftruire peuvent 
remarquer quq-depuis la fondation de la Monarchie 
jamais les Eranqais; n’avaient gagné de fuite tant de 
batailles & de fi glorieufes par la conduite & par Iq 
courage. , ' ~ ‘ j
- Tandis que le Prince de Coudé (c) comptait ainfi 
les années de fa jeuneffe par des victoires, & que le 
Duc d’Orléans',--frèi:e: dé Louis X I I I  \ avait auffi fou- 
tenu là réputation :d’un, fils de Fleuri I F  & celle de 
la France, par la. prife de Gravelines , par celle de 
Courtrai & de Mardik , le Vicomte de Turenne avait 
pris .Landau ; il avait chaffé les Efpagnols de Trêves 
& rétabli l’Electeur.
I! gagna avec les Suédois la bataille de Lavingen , 
celle de Sommerhaufen , & contraignît le Duc de Ba­
vière à fortir de fes Etats à l’âge de près de quatre-
( c ) Son père était mort en 1646.'
O ij •QS
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vingt ans. t e  Comte de Harcourt prit Balaguier, & 
battit les Efpagnols. Us perdirent en Italie Portolon- 
gone. Vingt vaiffeaux & vingt galères de France * 
qui compofliient prefque toute la marine rétablie par 
Richelieu ? battirent; la flotte Efpagnole fur la côte 
d’Italie. -.K
Ce n’était pas tout ; les armes Françaifes avaient'en- 
cor envahi la Lorraine fur le Duc Ctiairlés I V ,  Prince 
guerrier, mais ineonftant, imprudent:& malheureux, 
qui fe vit à la fois dépouillé delfôn Etat par la France 
& retenu prifonnier par les Efpagnolè. Les alliés dé. 
la France prelfaient la puiflance Autrichienne au midi 
& au nord. Le Duc d'Albuquerque, Général dés Por­
tugais , gagna contre l’Efpagne la bataille de Badajoz. 
Tmjienfoit défit les Impériaux près de Tabor , & 
remporta une victoire complette. Le Prince d’ Orange 
à la tête des Hollandais , pénétra jufques dans ie; 
Brabant.
;
\ >
Le Roi d’Efpàgne , battu de tous côtés, voyait lé 
Rouflillon & la Catalogne entre les mains des Fran­
çais. Naples révoltée contre lui , venait de fe don­
ner au Duc de Guife, dernier Prince de cette bran­
che d’une maifon fi féconde en hommes illuftres & 
dangereux. Celui-ci qui ne paffa que pour un avan- 
turier audacieux , parce qu’il ne réuffit pas, avait eu 
du moins la gloire d’aborder feul dans une barque au 
milieu de là flotte d’Efpagne,&  de défendre Naples, 
fans autre fecours que fon courage.
A voir tant de malheurs qui fohdaiënt lur la Mai­
fon d’^r/ïmAe, tant de viétoires accumulées par les 
Français, & fécondées des fuceês de leurs alliés, on 
croirait que Vienne &;Madrid n’attendaient que le 
moment d’ouvrir leurs portes , & que l’Empereur &. 
le:Rôi;d’Ifpagne étaient;'prefque fans Etats. Cepen­
dant cinq années de gloire à peine traverfées par quel­
ques revers , ne produifirent que très peu d’avanta-
-, .. i , ... «I
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ges réels, beaucoup de fang répandu , & nulle révo­
lution. S’il y en eut une à craindre, ce fut pour la 
-France ; elle touchait à fa ruine au milieu de ces prof- 
pérités apparentes;
S3 13 z
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Guerre civile.
LA Reine Anne d’Autriche ± Régente abfolue, avait- fait du Cardinal Mazarin , le maître de la Fran­ce , & le lien. Il avait fur elle cet empire, qu’un homme .adroit devait avoir fur une femme née avec affez de 
faibleffe pour être dominée , & avec affez de fermeté 
pour perfifter dans fon choix.
. On lit dans quelques mémoires de ces tem s-là, 
que la Reine ne donna fa confiance à Mazarin , 
qu’au défaut de Potier Evêque de Beauvais, qu’ elle 
avait d’abord choiû pour fon Miniftre. On peint cet 
Evêque comme un homme incapable : il eft à croire 
qu’il l’était i & que la Reine ne s’en était fervie quel­
que tems que comme d’un fantôme , pour ne pas effa­
roucher d’abord la nation par le choix d’un fécond 
Cardinal & d’un étranger. Mais ce qu’il ne faut pas 
croire , c’eft que Potier eut commencé fon miniftère 
paffager par déclarer aux Hollandais qu’il falait qu’ils 
Je fijjent Catholiques s’ils voulaient demeurer dans f  al­
liance de la France. Il aurait donc dû faire la même 
propofition aux Suédois. Prefque tous Jes hiftoriens 
rapportent cette abfurdité , parce qu’ils l’ont lue dans 
les mémoires des courtifans & des frondeurs. Il n’y 
a que trop de traits dans ces mémoires, ou falfifiés 
par la paiïiori, ou rapportés fur des bruits populai­
res. Le puéril ne doit pas être cité , & l’abfurde ne 
peut être cru. Il eft très vraifemblable que le Cardi-
O iij
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nal Mazarm était Miniftré dé'figné depuis longtetns 
dans i’efprit de la Reine , & même du vivant de Louis 
X III. On ne peut en douter quand on a lu les, mé­
moires de La Porte premier valet de chambre à!Anne 
d’Autriche. Les fubalternes témoins de tout l’intérieur 
d’une Cour lavent des choies que -les Parlemens & 
les chefs de parti même ignorent , ou 11e font que 
foupqonner. r , ,
Mazariu ufa d’abord, avec modération de fa puif- 
fance. 11 faudrait avoir •'vécu longtems avec un Mi- 
jniftre , pour peindre, fon caractère , pour dire quel 
degré' de courage mu*dé''-'faibleffe il ‘avait- dans l’ef- 
prit, à'.quél point il était ou, prudent ou-’fourbe. Ainfî 
fans vouloir deviner ce qu’était Mazariu , on dira 
feulement ce qu’il fit., IL affeda, 'dans les coinmen- 
cëmens de fa' ‘grandeur, mitant de -fimplicité que Ri­
chelieu avait déployé dëliauteur. Loin de ' prendre 
des gardes & de, marcher avec un faite royal, il eut 
d’abord le train le  !plus’*modefte ; il mit de ■ l’affabilité' 
SL même de là ,'mblieffe partout où fon prédéceffeur 
avâitr^Bi't'pawîtree. utie fierté- inflexible. ' - La Reine 
voulait faire aimer'fevégenceo& fa perfonne , dé la 
Cour & des peuples elle y réuffiflait-.rG«»/A)«,"DuC 
d’Orléans , frère de Louis X IJ I , & le Prince de Cou- 
’çii ,"apj>uylieht.Ton‘pouvoir , &' n’avaient d’émulation 
que pour fervir l’Etat. ■ ■ -
.IJIÎfalait des impôts: pour foutenir la .guerre montre 
l’Efpngne & contre l’Empereur. Le's finances ën .Fran­
gé étaient depuis la mort du grand Menfr'I-P auffi mai. 
administrées, qu’en'’Efpagne , & en -Allemagne. La ré­
gie, était un chaq's"Pignorance extrême, le brigan­
dage au comble.::- rirais ce brigandage* ne. s’étendait 
pas far des objets auffi' confidérables qu’aùjourd’hui. 
L’Etat était huit fois moins endetté *, on m’avait point 
des armées de deux cent mille hommes à foudoyer, 
point.de fubfi'des immenfes à payer-, point de guerre 
maritime àfouteriir. Les revenus de l ’Etat montaient I
r^g^é*.&($*
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dans les premières années de la régence à près de 
foixante & quinze millions de livres de ce tems. C’était 
affez s'il y avait eu de l’œconomie dans le Miniftè- 
re : mais en 1646 & 47 on eut befoin de nouveaux fe- 
çours. Le Surintendant était alors un payfan Sien- 
riois nommé Particelli 'Emeri, dont l’ame était plus 
baffe que .la. naiffance, .<$: dont le fafte & les débau­
ches indignaient la nation. Cet homme inventait des 
reffources onéreufes & ridicules. 11 créa des char­
ges de contrôleurs de fagots, dé jurés vendeurs de 
foin, de confeillers du Roi crieurs de vin; il ven­
dait des lettres de nobleffe. Les rentes fur l ’Hôtel- 
de-Ville de Paris ne fe montaient alors qu’à près 
d’onze millions. On retrancha quelques quartiers aux 
rentiers ; on augmenta les droits d’entrée ; on créa 
quelques charges de Maîtres des Requêtes ; on re­
tint environ quatre - vingt mille écus de gages aux 
Magiftrats. . . . .
H eft aifé de juger combien les efprits furent fou- 
levés contre deux Italiens ,!venus;tous deux en France 
fans fortune, enrichis aux dépens de la nation , qui 
donnaient tant de prife fur eux. Le Parlement de 
Paris , les Maîtres des Requêtes , les autres Cours, 
les rentiers s’ameutèrent. En vain Mazarin ôta la fur-
<.
intendance à fon confident Emeri, &, lé relégua dans 
une de fes terres t on s’indignait,encor que cet homme
eût des terres en France, & on eut le Cardinal Ma- 
zarin en horreur y -quoique dans ce tenis-là même il 
confommât le grand ouvrage de la paix de Muniler. 
Car il faut bien remarquer que ce fameux traité & 
Les barricades font de la même année 1648.
Les guerres civiles commencèrent à Paris comme , 
elles avaient ; commencé à Londres , pour un peu 
d’argent. ,
Le Parlement de Paris en poffefnon de vérifier les 
édits de; ces taxes , s’oppolà: vivement aux nouveaux 
r O iiij
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édits ; il acquit la confiance dés peuples , par lès eon-
tradidions dont il fatigua le Miniftère. :
On ne commença pas d’abord par la révolte ; les 
pfprits ne .s’aigrirent & ne s’enhardirent que par de­
grés. La populace peut d’abord courir aux armes & 
fe choifir un c he f , comme on avait fait à Naples. 
Mais des Magiftrats , des hommes d’Etat procèdent 
^veç.plus de maturité , & commencent par obferver 
les bienféançes, autant que i'efprit de parti peut le 
permettre.
Le Cardinal Mazarin avait cru qu’en divifant adroL 
tcment la Magilbrature , il préviendrait tous les trou­
bles , mais on oppofa l’inflexibilité à la fouplefle. Il 
retranchait quatre années de gages à toutes les Cours 
fupérieures y  en leur remettant la Paulette , c’eft-à-dire 
en les exemtant de payer la taxe inventée par Pail­
let fous Henri IV  , pour s’affiner la propriété de leurs 
•charges. Ce retranchement n’était pas une léfion , niais 
il confervait lès quatre années au Parlement, penfant 
le  défarmer par cette faveur. Le Parlement méprifa 
•cette grâce qui l’expofait au reproche de préférer fon 
Intérêt à celui des autres compagnies. Il n’en donna 
'pas moins fon arrêt d’union avec les autres Cours 
de juftîce. Mazarin qui n’avait jamais bien pu pror 
-noncer le Français , ayant dit que cet artèt.'d’.Qgm» 
•était attentatoire , & Payant fait caffer par le Confeil, 
ce feul mot i ’ Ognou le rendit ridicule; & comme on 
ne cède jamais à ceux qu’on incprife , le Parlement en 
-devint plus entreprenant; ' -** r
Il demanda hautement qu’on révoquât tous les In- 
■ tendans, regardes par le petiple comme des exacteurs, 
qu’on abolît cette magiftrature de nouvelle efpèce 
inftituée fous Loilis X III  fans l’appareil des formes 
ordinaires ; c’était plaire à la nation autant qu’irriter 
la Cour. 11 voulait que félon les anciennes loix, aucun
■ çitoyen ne fut mis.en prifon , fans que fes juges nà-
.- ■ ---- ..- r..., , »afefet^jlg
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türels en connufient dans'les vingt-quatre heures , & 
rien ne paraîtrait'fi-jiifte.
Le Parlement fit plus, il abolit les Intendans par 
un arrêt , avec ordre aux Procureurs du Roi de fan 
reflorp d’informer contr’eux.
Ainfi la haine contre le Miniftre appuyée de l’à- 
mour du bien public , menaçait la Cour d’une révolu­
tion. La Reine céda ; elle offrit de caffer les Intendans i 
& demanda feulement qu’on lui en laifiat trois ; elle 
fut refufée.
j
Pendant que ces troubles commençaient, le Prince 
de Condé remporta la oélèbre viétbire dé Liens-'^  qui 
mettait le comble à fa gloire. Le Roi qui n’avait alors 
que dix ans s’écria, le Parlement fera bien fâché. Ces 
paroles faifàient voir allez que la Cour ne regardait 
• alors le Parlement de Paris que comme une affemblée 
de rébelles. '
Le Cardinal & fes courtifans ne lui donnaient pas 
un autre nom. Plus les Parlementaires fe plaignaient 
d’être traites de rebelles plus ils faifaient de ré- 
fiflancc.
La Reine & le Cardinal réfolurent de faire enlever 
trois des plus opiniâtres Magiftrats du Parlement 
Novion Blimcniènil Préfident qu’on appeîle à Mortier, 
Charton Préfident d’une Chambre des Enquêtes , & 
Broufel ancien Confeiiler. i Clerc de lasGrand’Gbam- 
bre. ils n’étaiçnt pas chefs de parti, mais les inftru- 
, [ mens des chefs. Charton homme très borné, était 
connu par le fobriquet du Préfident Je dis ça , parce 
; qu’il o uvr a i t c onc l ua i t  toujours fes avis par-ces 
mots. Broufel n’avait de recommandable que fes che- 
5 -veux blancs , fa haine contre le Miniftère , & la ré- 
tjj putation d’élever toujours la voix contre la Cour fur
fil
...
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quelque ifbjet: que ce; fut. Ses confrères: en faifaient 
peu de cas s mais la populace l ’idolâtrait»-;;.• ;
k.
; Au-;lieu; de7 les' enlever; fans éclat dans le filence-de 
la nuit, le Cardinal crut en inipofer au peuple en les 
faifant arrêter en plein midi ^tandisqu’on .chantait 
le Te Deutn à Notre-Dame pour la victoire de Lens ,
& que les Suiffes de la Chambre apportaient dans ,1’E- 
glife foixante & treize drapeaux pris fur les ennemis.
Ce fut précifément ce qui caufa la fubverfion du 
Royaume. Çkarton s’efquiva ; on prit; Blamménil £ans 
peine ; il n’en fut pas de même de Broujfel. Une 
.vieille fervante feule, en voyant jetter fon maître dans 
un carrolfe par Comminges Lieutenant des. Gardes du 
Corps,, ameute le peuple , on entoure le carrolfe , on 
le brife,,.-les .Gardes-Rranqaiîes prêtent main - forte.
.Le prifonnier eft conduit fur lé chemin de Sedan. Son 
enlèvement loin d’intimider,, le peuple, l’irrite .& l ’en­
hardit. -On ferme, les boutiques , on, tend. les. greffes 
chaînes de fer qui étaient alors à l’entrée des .rues ^
principales ; on fait quelques barricades ; quatre cent ^
mille voix crient liberté & Broujfel.
Il eft difficile de concilier tous les dètails 'rappdf- 
tés par le Cardinal de Rets,  Madame de Motte-ville, 
l’Avocat-général Talon, & tant d’autres: mais tous 
conviennent des principaux points. Pendant la nuit 
;qui fuivit l’émeute, la Reine;faifait venir environ deux 
;mille hommes de troupes cantonnées à quelques lieues 
deBatis pour foutenir la Maifon du Roi. Le Chan­
celier Seguier fe trahfportait déjà au Parlement pré­
cédé d’un Lieutenant &  de plufieurs hoquetons , pour 
• caffer tous les arrêts , éèméme, difait-on , pour in­
terdire ce corps. Mais dans la huit même les factieux 
s’étaient alTemblés chez le Coadjuteur , & tout était 
; difpofé pour mettre la ville en armes. Le peuple arrête 
- lé carroffe du Chancelier & le renvérfe. Il put à peine 
s’enfuit .avéc; fa bru la Ducheffe de Sutli, qui mal- 
: gré lui)l’avait voulu accompagner ; il fe retire en dé-
ÏJWW "W
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! {ordre dans l’hôtel de Luines, preffé & infulté par la 
! populace ; le Lieutenant Civil vient le prendre dans 
; Ion carrofle& Je mène au palais Royal efcorté de deux 
) compagnies, Suiffes dîa-ne efcouade de gens-d’ar- 
j. mes„; le ,peuple cire fur eux^ quelques-uns font tués ;
j la Ducheffe à e S u Ilie il bleflee_;au bras. Deux cent 
{ barricades-font formées -en mn inftantq on les pouffe 
! jufqu’à cent-pas du palais Royal.. Tous les foldats 
' après avoir vu tomber quelques-uns des leurs recu­
lent regardent faire les-.bourgeois. : Le Parlement 
, en corps marche à pied vers la Reine à travers.les 
barricades qui. s’abaiffent devant lu i ,. Sç redemande 
fes membres.smprifonnés,, -La, Reine ,eft obligée de les 
rendre , -& ipar 'eela; même; elle invite les factieux à 
de nouveaux outrages.-
Le Cardinal de Retz fe vante d’avoir feul armé tout 
Paris dans cette journée, qui fut nommée des beirri- 
.cadet, & qui était la fécondé de cette-efp.èce;;.: Cet 
homme fingulier eft le premier Evêque en. Francé,iqui 
ait fait une guerre civile fans.-avoir la Religion pour 
prétexte. Il s’qft peintlui-même dans fes mémoires 
écrits -avec, un air'de grandeur, nne.impétuofité de 
génie , & une inégalité,,-quiî.foiitfl’image de fa con­
duite. C’était ;un homme qui -du fein de la débau­
che , & languiffant encor des.Tuites qu’elle entraîne;; 
prêchait le peuple, &. s’en faiCdtlidolâtrer, Il refpi- 
rait.la.:faétion,& les eomplotsqdl; avait, été à l’âge de 
vingt-trois ans, l’ame, d’nnenonfpiration contre la vie 
de Richelieu : il fu tl’auteùFdes barricades": il préci­
pita le .Parlement .dans les cabales , & le peuple dans 
les féditiens. Ce qui paraît "furprenant , c’eft que le 
Parlement entraîné par lu i, leva l’étendart contre la 
Cour,;, avant.même d’être appuyé par aucun Prince.
Cette Compagnie depuis longtems était regardée 
bien différemment par la Cour & par le peuple. Si 
l’on en;,croyait ,1a voix de tons les Miniitres '& de la 
jCour j:Je -Parlement de. Parisïétaît -nne rGour de jufli-
sP ’W 1
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ce-, faite pour juger les caufes des citoyens : il tenait 
cette prérogative de là feule volonté des Rois ; il n’a­
vait fur les autres Parlemens du Royaume d’autre préé­
minence que celle de l’ancienneté & d’un relfort plus 
confidérable ; il n’était la Cour des Pairs que parce 
que la Cour réfidait à Paris ; il n’avait pas plus de 
droit de faire des remontrances que les autres Corps, 
& ce droit était encor une pure grace : il avait fuc- 
cédé-à ces Parlemens-qui repréfentaient autrefois la 
ïiàtiôn Françaife ; mais il n’avait de ces anciennes 
affembiées rien que le feul nom : & pour preuve in- 
Conteftable c’effi qu’en effet les Etats - Généraux 
étaient'fubftitués à la- place; des affembiéés dé Jla na­
tion; & le Parlement de Paris ne reffemblait pas plus 
aux Parlemens tenus par nos premiers Rois , qu’un 
Conful de Smyrne ou d’Alep ne reffembie à un Con- 
ful Romain, ■ : ’ t  ■ '
Cette feule erreur de nométait le prétexte des pré- 
|  tentions ambitieufes d’une compagnie d’hommes de 
‘ loi ii qui tous pour avoir acheté leurs offices de robe, \ .
penfaient tenir la place des conguéràns des Gaules, 
& des Seigneurs des fiefs de la Couronne. Ce corps 
en tous les teins :avait abufé du pouvoir que s’arroge 
nécëffairëment un preriiier tribunal, toujours fubfif- 
tant dans une capitale. 11 avait ofé donner un arrêt 
contre Charles F  I I , & le bannir du Royaume ; il - 
avait commencé un procès criminel contre Henri III : 
U avait en tous les tems réfiftc, autant qu’il l’avait 
pu, à fes:Souverains ; & dans cette minorité de Louis 
X I F ,  fous le plus doux des gouvernemens , & fous 
là plus indulgente des Reihesq il voulait faire l i  guerre 
civile à fon Prince , à l’exemple de ce Parlement d’An­
gleterre , qui- tenait alorstfon Roi prifonnier, & qui 
lui fit trancher la tête. Tels étaient les difcours & 
les penfées du cabinet."
Mais les citoyens de Paris , & tout ce qui; tenait à 
la robe, voyaient dans le Parlement un corps augulte ,
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qui avait rendu la juftîce avec une intégrité refpeda- 
ble , qui n’aimait que le bien-de l’Etat, & qui l'ai­
mait au péril; de fa fortune , qui bornait fon ambi­
tion à la gloire de réprimer l’ambition des favoris, 
qui marchait d’un pas égal entre le Roi & le peuple ; 
&: fans - examiner ; l’origine de fes droits- & de fon 
pouvoir, on lui fuppofait les droits les plus facrés, 
& le pouvoir-le plus inconteftable , quand on le 
voyait foutenir la caufe du peuple contre des Mi­
nières dételles ; on l’appeiiait le père de F E tat, & on 
faifait peû de différence entré lé droit qui donne la 
couronne aux Rois , & celui qui donnait au Parlement 
le pouvoir de modérer les volontés des Rois. ;
Entre ces deux extrémités un milieu julle étaitini- 
pollible à trouver; car enfin il n’y avait de loi bien 
reconnue, que celle de l’oceafion &  du tems. Sous 
un gouvernement vigoureux le Parlement n’était rien : 
il était tout fous un Roi:faible ; & Ton pouvait lui ap­
pliquer ce que dit Mr. de Guimenè , quand cette com­
pagnie fe plaignit fous Louis X I I I  d’avoir été pré­
cédée par les députés de là Nobléffe : Mejjîeurs, vous 
prendrez bien votre revanche dans la Minorité. •
t
On ne veut point répéter ici tout ce qui a été écrit 
fur ces troubles, & copier des livres, pour remettre 
fous les yeux tant de détails alors fi chers & fi impor­
tais , & aujourd’hui prefqu’oubliés ; mais on doit dire 
ce qui earâétérife l’efprit de; la nation$ & moins ce 
qui appartient à toutes les guerres civiles , que ce 
qui diftingue celle de la fronde. f-
Deux pouvoirs établis chez les hommes, unique­
ment pour le maintien de la paix ; un Archevêque & 
un Parlement de Paris ayant commencé les troubles, 
lepeuple crut tous fes emportemens juftifiés. La Reine 
ne pouvait paraître en public fans être outragée; on 
ne : l’appellait que Dame Anne ; &. fi l’on'y ajoutait g 
quelque titre, c’était un opprobre. Le peuple luire- .R
mhid&m
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prochait avec fureur; de facrifier l’Etat à fon amitié 
pour Irîazarin& ce qu’il y avait de plus infuppor- 
table , elle entendait de tous côtés ces chanfons & ces 
vaudevilles, hionumens de plaifanterie & de analigni- 
té , qui femblaient devoir éternifer le douté où l’on 
affeftait d’être de fa vertu. Madame de 'Jfotteville idiÉ 
avec fa noble & fincère naïveté i que; c e s infolenees 
faisaient horreur à la. Reine, ej? que les Parijiens trom­
pés lui faifaient fitiè.
Elle s’enfuît de Paris avec fes enfans, fon Mitiifi 
tre , le Duc d’Orléans frère de Louis X I I I , le grand 
Condè lui-même , & alla à St. Germain, où prefque 
toute la Cour coucha fur la paille. On fut obligé de met­
tre: en gage chez les ufuriersles pierreries de là couron­
ne. Le Roi manqua Peuvent du néceûltire. Les pages 
de fa chambre furent congédiés , parce qu’on n’avait 
pas de quoi les nourrir. En ce tems-là même la tante de 
Louis. X IV  , fille de Henri le Grand , femme du Roi 
d’Angleterre, réfugiée à Paris, y était réduite aux extré­
mités de la pauvreté ; & fa‘ fille , depuis mariée au 
frère .de Louis X I  V , rëftàit au lit , n’ayant pas de 
quoi fe chauffer , fans que le peuple de Paris , enyvré 
de fes^  fureurs , fît feulement attention aux afflictions 
de tarît de perfonnes royales. .
- Anne d’Autriche dont on vantait l’efprit, Ies grâces, 
la bonté, n’avait prefque.jamais été en France que mal- 
heureùfe. Lorigtems traitée comme une criminelle par 
fon époux , perfécutée par le Cardinal de Richelieu, 
elle avait vu fes papiers faifis au Val-de-Grace ; elle 
avait été obligée de figner en plein Confeil qu’elle était 
coupable envers le Roi fon mari. Quand elle accoucha 
de Louis X I V , ce même mari ne voulut jamais l’em- 
braffer félon l’ufage , & cet affront altéra fa fanté au 
point de mettre en danger fa vie. Enfin , dans fa ré­
gence , aprqs avoir comblé de grâces tous ceux qui Pa­
vaient implorée , elle fe voyait chaffée de lacapitale par 
un peuplé volage & furieux. Elle & la Reine d’Angle-
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terre fa belle-fœur, étaient toutes deux un mémorable 
exemple des révolutions que^peuvent éprouver les tê­
tes couronnées , & fa belle-mère Catherine de Médicis 
avait été encor plus malheureufe.
La R e in e le s  larmes aux yeux, preffa le Prince de 
Coudé de fervir de protecteur au Roi. Le vainqueur 
de Roçroi, de Fribourg., de Lens & de Noriingue, né 
put démentir tant de fervices paffés: il fut flatté de 
l ’honneur de défendre une Cour qu’il croyait ingrate, 
contre la Fronde qui recherchait fon appui. Le Parle­
ment eut donc le grand Coudé à combattre , & il ofa 
foucenir la guerre. .
Le Prince de C'onti, frère du grand Coudé, auffi ja­
loux de fort ainé qu’incapable de l’égaler , 1e Duc de 
Longueville, le Duc de Beaufort, le Duc de Bouillon , 
animés par l’efprit remuant dû Coadjuteur , & avides
§ de nouveautés, fe flattant d’élever leur grandeur fur les ruinés de l’Etat, & de faire fervir à leurs ddléins particuliers les mouvemens aveugles du Parlement, vin- ' rent lui offrir leurs fervices. On nomma dans la Grand’- 
Chambre les Généraux d’une armée qu’on n’avait pas. 
Chacun fe taxa pour lever des troupes : il y avait vingt 
Confeillers pourvus de charges nouvelles , créées par 
le Cardinal de Richelieu. Leurs confrères , par une pe- 
titeffe d’efprit dont toute fociété eft fufceptible, fem- 
blaient pourfuivre la mémoire de Richelieu \ ils les ac­
cablaient de dégoûts, & ne les regardaient pas comme 
membres du Parlement : il falut qu’ils donnaffent cha­
cun quinze mille livres pour les frais de la guerre, & 
pour acheter la tolérance de leurs confrères.
La Grand’Chambre, les Enquêtes , les Requêtes, 
la Chambre des Comptes , la Cour des Aides, qui 
avaient tant crié contre des impôts faibles & néceffai- 
res ,.& futtout contre l’augmentation du tarif , laquelle 
n’allait qu’à deux cent mille livres, fournirent une 
i . fomme de près de dix millions de notre monnoie d’au- l 
J j jourd’h u i, pour la fubverfion delà patrie. On rendit J»
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un arrêt par lequel il fut ordonné de fe faifir de tout 
•l’argent des partifans de la Cour. On en prit pour douze 
cent mille de nos livres. On leva douze mille hommes 
par arrêt du Parlement: chaque porte cochère fournit 
un homme & un cheval. Cette cavalerie fut appellée 
la cavalerie des portes cocher es. Le Coadjuteur avait un 
régiment qu’on nommait le régiment de Corinthe , parce 
que le Coadjuteur étaic Archevêque titulaire de Co­
rinthe.
Sans les noms de Roi de France , de grand Cohdé \ 
de capitale du Royaume, cette guerre de la Fronde eût 
été aufli ridicule que celle des Barberins ; on ne faVait 
pourquoi on était en armes. Le Prince de Condé affié- 
gea cinq cent mille bourgeois avec huit mille foldats. 
'Les Parifiens Portaient en campagne ornés de plumes 
& de rubans ; leurs évolutions étaient le fujet de plai- 
fanterié des gens du métier. Ils fuyaient dès qu’ils ren­
contraient deux cent hommes de l’armée Royale. Tout 
Te tournait en raillerie ; le régiment de Corinthe ayant 
été battu par un petit parti, on appelia cet échec , la 
première aux Corinthiens. :
Ces vingt Confeillers, qui avaient fourni chacun 
.quinze mille livres, n’eurent d’autres honneurs que 
d’être appellés les quinze-vingt.
Le Duc de Beaufort-Vendôme, petit - fils de Henri 
I V , l’idole du peuple & l'iuftrument dont onTePervit 
pour le foulever, Prince populaire, mais d’un efprit 
borné, était publiquepient-l’objet des railleries de la 
Cour & de la Fronde même. On ne parlait jamais de lui 
que fous le nom de Roi des halles. Une balle lui ayant 
fait une contufion au bras, il difait que ce n’était qu’une 
confufion.
La Duchêffe de Nemours rapporte dans fes mémoi­
res, que le Prince de Condé préfenta à la Reine un 
petit nain boffu armé de pied en cap. ,, Voilà, dit-il,
« le
as le Généraliffime de l’armée Parifienne."Il voulait par- 
là défigner fon frère le Prince de Çonti, qui était en 
effet boffu , & que lesParifiens avaient choifi pour leur 
Général. Cependant ce même Çondê fut enfuite Gé­
néral des mêmes troupes -, & Madame de Nemours 
ajoute qu’il difait que toute cette guerre ne méritait 
d’être écrite qu'en vers burlefques, •
Les troupes Parifiennes , qui Portaient de Paris Ss, 
revenaient toujours battues , étaient reçues avec des 
huées & des éclats de rire. On ne réparait tous ces 
petits échecs que par dés couplets & des épigrammes. 
Les cabarets & les autres maifons de débauche étaient 
les tentes où fon tenait les confeils de guerre , au mi­
lieu des plaifanteries, des chanfons , & delà gayeté la 
plus diffolue. La licence était fx effrénée, qu’une nuit les 
principaux Officiers de la Fronde ayant rencontré le 
St. Sacrement qu’on portait dans les rues à un homme 
qu’on foupçonnait d’être Mazarin, reconduifirent iç$ 
Prêtres à coups de plat d’épée.
Enfin on vit le Coadjuteur, Archevêque de Paris, 
venir prendre féance au Parlement avec un poignard 
dans fa poche, dont on appercevait la poignée, & on 
priait ; Voilà le bréviaire de notre Archevêque,
Il vint un héraut d’armes à la porte St. Antoine, ac® 
compagné d’un Gentilhomme ordinaire de la chambre 
du R o i, pour lignifier des propofitions. Le Parlement 
ne voulut point le recevoir ; mais il admit dans la 
Grand’Chambre un Envoyé de l ’Archiduc Léopold gui 
faifaif alors la guerre à la France.
Au milieu de tous ce s troubles, la Nobleffe s’aiTein- 
bîa en corps aux Auguftins, nomma des Syndics, tint 
publiquement des féances réglées. On eût cru que c’é­
tait pour réformer la France , & pour affçmbier |es 
Etats-Généraux ; c’était pour un tabouret que la Peine 
avait accordé à Madame de Pons s peut-être n’y a-t-jj 
Siècle de Louis X IV . Tom. I. ?
I
jamais eu une preuve plus fenfible de la Iégéreté des 
«fprits qu’on reprochai: alors aux Français.
Les difcordes civiles , qui défolaient l ’Angleterre 
précilement en même terns, fervent bien à faire voir 
les caraéfères .des deux nations. Les Anglais avaient 
mis dans leurs troubles civils un acharnement mélan­
colique & une fureur raifonnée : ils donnaient de fan- 
glantes batailles ; le fer décidait tout ; les échaffauts 
étaient dreffés pour les vaincus ; leur Roi pris en com­
battant fut amené devant une cour de jullice, inter­
rogé fur l ’abus qu’on lui reprochait d’avoir fait de fon 
pouvoir ^condamné à perdre la tête, & exécuté devant 
tout fon peuple, avec autant d’ordre & avec les mêmes 
formalités de juftice , que fi on avait condamné un ci­
toyen criminel ; fans que dans le cours de ces troubles 
horribles , Londres fe füt reffentie un moment des ca­
lamités attachées aux guerres civiles.
Les Français au contraire fe précipitaient dans les 
féditions , par caprice & en riant ; les femmes étaient à 
la tête des faétions, l’amour faif.it & rompait les caba­
les. La Ducheffe de Longueville engagez Turenhe , à 
peine Maréchal de France , à faire révolter l’armée 
qu’il commandait pour le Roi.
C’était la même armée que le célèbre Duc de Saxe- 
'Veimar avait raffemblée; Elle était commandée après 
la mort du Duc de Veimar par le Comte d’Erlacb, d’une 
ancienne maifon du Canton de Berne. Ce fut ce Comte 
d’Eriachqui donna cette armée à la France , & qui lui 
valut la poffeffion de l’Alface. Le Vicomte de Turemte 
voulut,le, féduire ; l’Alfsce eût été perdue pour Louis 
X I V , mais il fut inébranlable ; il contint les troupes 
Veimariennes, dans la fidélité qu’elles devaient à leur 
ferment. I! Fut même chargé par le Cardinal Mazarin 
d’arrêter le Vicomte. Ce grand-homme infidèle alors par 
faibielfe, fut obligé dequitter en fugitifFarmée dont il 
était Général , pour plaire à une femme qui fe moquait
-m rj
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de fa paffion : il devint de Général du Roi de France j 
Lieutenant de Don Efievan de Gamarre , avec lequel 
il fut battu à Rétel parle Maréchal duBlejfis-Prasiin. 
On connaît ce billet du Maréchal d’ Hocquiucourt à la 
Ducheffe de Montbazon, Peronneejiàia belle des belles, 
.On fait ces vers du Duc de la Rocbefoucault pour la Dm 
çheffe de Longûeville , lorfqu’il reçut au combat d.e St.‘ 
Antoine un coup de moufquet, qui lui fit perdre quel, 
.que tems la vue.'
Pour mériter fon cœur, pour plaire à fes beaux yeux,
J’ai Fait la guerre aux Rois ; je l’aurais faite aux Dieux.
On voit' dans les mémoires de Mademoifeile une 
lettre de Gdflon Duc d’Orléans fon père , dort l’a- 
dreffe eft , à Mefdames. lés■ Comtefies Maréchales de 
camp dans l'armée de ma fille contre le Mazarin-
La guerre finit & recommença à plufieurs reprifes ; 
il n’y eut perforine qui ne changeât fouvent de parti. 
Le Prince de Coudé, ayant ramené dans Paris la Cour 
triomphante, fe livra au plaifir de la méprifer après 
l ’avoir défendue ; & ne trouvant pas qu’on lui donnât, 
des récompenfes. proportionnées à fa gloire "& à fes 
fervices, il fut le premier à tourner Mazarhi en ri­
dicule , à braver la Reine, & à infulcer le gbiiVerhe,- 
ment qu’il dédaignait. Il écrivit , à ce qu’on pré­
tend . au Cardinal, ail’ilhijrrijjinio Signor Faqnino. Il 
lui dit un jour, Adieu Mars. U encouragea un Mar, 
quis de Jarfai à faire une déclaration d’amour à la 
Reine, & trouva mauvais qu’elle ofât s’en oftenfer. 
ïl fe ligua avec le Prince de Çonti fon frère, & ie 
Duc de Longueville, qui abandonnèrent lé parti dë 
la Fronde. On avait appelle la cabale du Duc de Beau- 
fort au commencement de la régence , celle des impart 
fans} on. âppellaît celle de-:Coudé, le parti des petits-, 
maîtres , parce qu’ils voulaient être les maîtres de • 
l’Etat. Il n’eft relié de tous ces troubles d.’autres Ira-? 
ces que ce nom de petitrmaître, qu’on applique aq-
P
jourd’hui à la jeunefle avantagcufe & mal élevée » 
& le nom de Frondeurs qu’on donne aux cenfeurs 
du gouvernement.
On employa de tous côtés des moyens auflî bas 
qu’odieux. Joly Gonfeiller au Châtelet, depuis fecré- 
taire du Cardinal de Retz, imagina de fe faire une 
incifion au bras , & de fe faire tirer un coup de p if 
tolet dans fon carroffe , pour faire accroire que la Cour 
avait voulu l’ailaffiner.
Quelques jours .après , pour divifer le parti du 
Prince de. Condê & les Frondeurs, & pour les ren­
dre irréconciliables , on tire des coups de fufd dans 
l e s  carroffes du grand Coude, ■ & on tue un de fes 
valets de pied , ce qui s’appellait une Joliade 'ren­
forcée;. Qui fit cette, étrange entreprife ? eft-ce le 
parti du Cardinal Mazarin ? Il en fut très foupqon- 
né. On. en accufa le Cardinal de Retz , le Duc de 
BeaufortSç le vieux BrouJJ’el en plein Parlement, & 
ils furent juftifiés.
Tous les partis fe choquaient, négociaient, fe tra-; 
biffaient tour -à- tour. Chaque homme important, ou. 
qui voulait l’être, prétendait établir fa fortune fur la 
ruine jjpblique , & : le bien public était dans la bou­
che de tout le monde. Gajjon était jaloux de la gloire 
du grand Coudé & du crédit de Mazarin. Condc ne 
les aimait ni ne les eftimait. Le Coadjuteur de l’Ar­
chevêché de Paris, voulait être Cardinal par la no­
mination de la Reine, & il fe dévouait alors à elle 
pour obtenir cette dignité étrangère qui ne donnait 
aucune autorité , mais un grand relief. Telle était 
alors la force du préjugé, que le Prince de Conti frère: 
du grand Condé voulait auffi couvrir fa couronne dé 
Prince d’un chapeau rouge. Et tel était en même tems 
le pouvoir des intrigues qu'un Abbé fans naiffance & 
fans mérite nommé La Rivière difputait ce chapeau, 
romain au Prince ; ils ne l’eurent ni l ’un ni l’autre, le
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Prince parce qu’enfm il fut le méprifer, La Rivière 
parce qu’on fe moqua de fon ambition : mais le Coad­
juteur l’obtint pour avoir abandonné le Prince de Coudé 
aux reffentimens de la Reine.. ■ ,
Ces reffentîmens n’avaient d'autre fondement que 
de petites querelles d’intérêt entre le grand Coït dé & 
Mazarin. Nul crime d’Etat ne pouvait être imputé 
à Condè i cependant on l’arrêta dans le Louvre, lu i, 
fon frère de Coati & fon beau - frère de Longueville, 
fans aucune formalité , & uniquement parce que Ma- 
zarin le craignait. Cette démarche était à la vérité 
contre toutes les loix, mais on ne connailîait les loix 
dans aucun .des partis.
Le Cardinal pour fe rendre maître de ces Princes 
ufa d’une fourberie qu’on appejla politique. Les fron­
deurs étaient açcufés d’avoir tenté d’affadiner le Prince 
de Coudé ; Mazarin lui fait accroire qu’il s’agit d’arrêter 
un des conjurés, & de tromper les Frondeurs ; que 
c’eft; à fon Altefle à figner l’ordre aux gens-d’armes 
de la garde de.fe. tenir prêts au Louvre. Le grand 
Condê ligne lui-même Fordre de fa détention. On ne 
vit jamais mieux que la politique confifte fouvent 
dans le menfonge, & que l’habileté eft de pénétrer 
le menteur.
On lit dans la vie de là Ducheffe de Longueville 
que la Reine -mère fe retira dans fon petit oratoire 
pendant qu’on fe faififfait des Princes, qu’elle fit met­
tre à genoux le Roi fon fils âgé de onze ans , & 
qu’ils prièrent Dieu  dévotement enfemble pour l’heu­
reux fuccès de cette expédition. Si Mazarin en avait 
ufé ainfi, c’eût été une mommerie atroce. Ce n’était 
dans Anne d'Autriche qu’une faiblefle ordinaire aux 
femmes. La dévotion chez elles s’allie avec l’amour , 
avec la politique , avec la cruauté même. Les femmes 
fortes font au-deffus de ces petiteffes.
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Le Prince de Condè eue pu gouverner l’Etat, s’il 
avait feulement voulu plaire ; mais i f  fe, contentaic 
d’être admiré.' Le peuple de. Paiis, qui avait fait des 
barricades pour un Confeilieij-Clercpreique imbécille,
fit des feux de joie lôrfqu’on mena au donjon de' 
Vincennes le défenfeur & le héros de la France;
1 - Ce qui.montre ,encorvpm^ien les. événemêns tronif 
pent les hommes., ,c’eft'que cette prifon des trois 
Princes, qui ferablait devoiir affoupir les factions , fut 
ce .qui les releva.** La'Prthcelfe'de*Condè la mère’ exi-, 
lée relia dans Paris malgré la Cour , & porta fa requête 
aû Parlement, S.i femme après mille périls fe réfu­
gia dans la ville de Bordeaux ; aidée des Ducs de Bouil­
lon & de la Rocbefoucaultelle foule va cette ville 
& arma i’Efpagne.
< « _ '  . 1 . .  .  > T i  - ,
- ■ Toute la France redemandait le grand Condè. S’il 
avait paru alors , la Cour était perdue. Gourvilk qui 
de fiinple valet de chambre du Duc de la Rocb'efou- 
‘om it, était devenu un homme confidérable' par fon 
caradère hardi & prudent /imagina un moyen fur 
de délivrer les Princes enfermés alors à Vincennes. 
Un dés conjurés eut la bêtiïe de fe confefier à un 
prêtre de la’ Frend’e. Ce’ malheureux prêtre avertit 
le Coadjuteurpeffécutebr'en ce t-ems - là du grand 
Côndè. L’entreprife échoua par la révélation de la 
eonfeflion fi ordinaire dans les guerres civiles.
On volt par lés mémoires du Corifeiller d’Etat Le- 
Uet , plus curieux que connus, combien dans ces tems 
de licence* effrénée, 'de trou,blés, j déinîqujtés, & même 
d’impiétés, les prêtres avaient encorde pouvoir fur 
les efprits. Il rapporte qu’en Bourgogne le Doyen de 
h  Sainte - Chapelle attaché au Prinpe de Condè, of­
frit pour, tout fee,ours de,faire'parlér en fa‘ faveur .tous 
l.es.prédicateurs en qhaire, & He faire manœuvrer tous 
les prltre's dans la confeffion.
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Pour mieux faire connaître encor ...les mœurs du 
tem s,il dit que lorfque la femme du grand Candi 
alla fe réfugier;' dans Bordeaux Lies Ducs; de! Bouil­
lon Si de la Rocbefoucault allèrent au-devant d’elle 
à da tête; d’uneèfoüle de. jeunes Çentjlsliommesrf.'tqM 
crièrent à fes oreilles,, Vive , Candi, ajoutant un mot 
obfcène pour le Mazarin, & la priant de joindre fa 
voix aux leurs. -
Ün an après , les mêmes Frondeurs qui avaient 
vendu le grand Candi & les Princes à la vengeance 
timide de Mazarin, forcèrent la Reine à ouvrir leurs 
prifons Sc à chaffer du Royaume fon premier Miniftre. 
Mazarin alla lui - même au Havre où ils étaient dé­
tenus ; il leur rendit leur liberté, & ne fut reçu d’eux 
qu’avec le mépris-qu’il en devait attendre ; après quoi 
il fe retira à Liège. Condé'-'revint dans Paris aux ac­
clamations de ce même peuple qui l’avait tant haï. Sa 
préfence renûuvella les cabales, les d ilïè n rions, & 
les meurtres.
Le Royaume refta dans cette combullion encor quel­
ques années. Le Gouvernement ne prit prefque ja­
mais que des partis, faibles incertains : il fèmblait 
devoir füccémber : mais les révoltés -furent toujours 
defunis, &  c’eft ce qui fauva la Cour, Le Coadju­
teur , tantôt ami,-tantôt ennemi du Prince de Condé, 
fufcita contre lui une partie du Parlement & du peu­
ple ; il ofa en même tems fervir la Reine en tenant 
tête à ce Prince , & l’outrager en la forçant d’é­
loigner le Cardinal Mazarin, qui fe retira à Colo­
gne. La Reine, par une contradiction trop ordinaire 
"aux gouvernemens faibles, fut obligée de recevoir 
à la fois fes fervices & fes olfenfes, & de nommer 
au Cardinalat ce même Coadjuteur , Fauteur des bar- 
'ricades,qui avait contraint la'famille Royale à fortir 
de la capitale & à Faffiéger.
P ihj
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Suite de la guerre civile, jttfqiià h  fin de la rébellion 
en 1654.
Eîîân ie Prince de Coudé fe réfolutà une guerre * qu’il eût dû commencer du teins de la Fronde, s’il avait voulu être le maître de l’Etat, ou qu’il n’au­rait dû Jamais faire, s’il avait été citoyen. Il part de 
Paris \ il va foulever la Guienne, le Poitou & l’Anjou, 
& mendier contre la France le fecours des Efpagnols, 
dont il avait été le fléau le plus terrible.
Rien né marque mieux la tiianie de ce tëms, &  
le déréglement qui déterminait toutes les démarches, 
‘ que ce qui arriva alors à ce Prince. La Reine lui
i ; envoya un courier de Paris , avec des proportions
* ‘ qui devaient l’engager au retour & à la paix. Le cour 
i fier fe trompa ; &  au - Heu d’aller à Angerville, où 
était le Prince ÿ il alla à Augerviile. La lettre vint trop 
tard. \ Condè dit qué s’il l’avait reçue plus tôt, il au­
rait accepté les propofitionS de paix j mais que puif- 
qu’il était déjà affez loin de Paris , ce n’était pas la 
peine d'y retourner, âinfi la méprife d’un courier, 
&  le pur caprice de ce Prince , replongèrent la France 
dans la guerre civile.
Alors : lé Cardinal M a z a r in , qui du fond de fon 
exil a Cologne avait gouverné la Cour, rentra dans 
lé Royaume , moins en Miniftre qui venait reprendre 
Ton pofte , qu’en Souverain qui fe remettait en pof- 
feffiori de fes Etats ; ii était conduit par Une petite 
armée dé fépt mille hommes levés à fes dépens, 
c’eft-a-dirè, avec l’afgent du Royaume qu’il s’était 
approprié.
On fait dire au Rot dans une déclaration de ce 
tetns-là,que le Cardinal avait en effet levé ces trou-
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pes de Ton argent : ce qui doit confondre l’opinion 
de ceux qui ont écrit , qu’à fa première i fortie du 
Royaume , M a za rin  s’était trouvé dans l’indigence. Il 
donna le commandement de fa petite armée au Ma­
réchal d'Hovquhiconrt. Tous les Officiers portaient 
des écharpes vertes ; c’était la couleur des livrées du 
Cardinal. Chaque parti avait alors fon écharpe. La 
blanche était celle du Roi ; l'ifabelle , celle du Prince 
de Condé. Il était étonnant que le Cardinal M a z a rin ,  
qui avait jufques alors affeéîé tant de modeflie, eût 
la hardieffe de faire porter fes livrées à une armée, 
comme s’il avait un parti différent de celui de fon 
maître ; mais il ne put réfifter à cette vanité. C’était 
précifément ce qu’avait fait le Maréchal à 'A n c r e , & 
ce qui contribua beaucoup à fa perte. La même té­
mérité réuffit au Cardinal M a za rin . La Reine l’ap­
prouva. Le Roi, déjà majeur, & fon frère, allèrent 
au-devant de lui.
t Aux premières nouvelles de Ton retour, Gâjlmt d’Or­
léans , frère de L ouis X I I I ,  qui avait demandé l’éloi­
gnement du Cardinal, leva des troupes dans Paris, 
fans favoir à quoi elles feraient employées. Le Par­
lement renouvelia fes arrêts ; il profcrivit M a z a r in ,  
& mit fa tête à prix. II falut chercher dans les regif- 
tres, quel était le prix d’une tête ennemie du Royaume. 
On trouva que fous Charles I X  oh avait promis par 
arrêt cinquante mille écus à celui qui repréfénterait 
l’Amiral Ûoligni mort ou vif. On crut très férieufe- 
ment procéder en règle, en mettant ce même prix à 
l’affaffinat d’un Cardinal -premier Miniftre. Cette 
profcription ne donna à perfonne la tentation de mé­
riter les cinquante mille écus , qui après tout n’euf- 
fent point été payés. Chez une autre nation & dans 
un autre tems, un tel arrêt eût trouvé des exécu­
teurs ; mais il ne fervit qu’à faire de nouvelles plai- 
Tanteries. Les B  lot s & les M a r ig n y , beaux efprits 
qui portaient la gayeté dans les tumultes de ces trou­
bles , firent afficher dans Paris une répartition des
■fc
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cent cinquante mille livres ; tant pour qui couperait 
le nez au Cardinal, tant pour une oreille, tant pour 
ta  œil, tant .pour le faire eunuque. Ce ridicule fut 
tout l’effet de la profcription contre la perfonne du 
Miniftre; mais fes ;>meubles & fa bibliothèque furent 
vendus par un fécond arrêt ; cet argent était deftiné, 
à payer un affaffin ; il fut diffipé par les dépofitaires, 
comme tout-l’argent qu’pp levait alors... Le Cardinal, 
de fon côté , Remployait contre fes ennemis ni le poi- 
fon-, ni .l’affaffinat ; &  malgré l’aigreur & la manie de tant 
de partiss& de tant de haines , on ne commit pas; au­
tant dé grands crimes , les chefs de parti furent moins 
cruels ?& les peuples moins furieux que du tems de 
la Ligue ; car ce n’était pas une guerre de Religion. :
L’efprit de vertige qui -régnait en ce tems., pofleda 
fi bien tout le corps du Parlement de P.tris , qù’a- 
près avoir folemnellement ordonné un all'.ninat dont 
on fe moquait, il rendit un arrêt, par lequel pltifiëurs 
Çonfpillers .devaient fe tranfporter fur la frontière, 
pour informer contre l’armée du Cardinal M a z a r in ,  
c’ett-à-dire , contre l’armée Royale.
Deux Confeillers furent alfex imprudens , pour aller 
avec quelques payfans , faire rompre les ponts par où 
le Cardinal devait palier : l’un d’eux nommé B itau t  
fut fait prifonnier par les1 troupes du Roi r^elâché 
avec indulgence, & moqué de tous les partis.
Cependant le Roi majeur interdit le Parlement de 
Paris , & le transfère à Pontoife. Quatorze membres 
attachés à la Cour obéiffent, les autres réftltent. Voilà 
deux Parlemens qui pour mettre le comble à la,con- 
fulion fe foudroyent par des arrêts réciproques comme 
du tems de H enri I V  & de Charles V L
Précifément dans le tems que cette compagnie s’a­
bandonnait à ces extrémités contre le Aliniftre du 
Roi, elle déclarait criminel de lèze-majefté le Prince 
de Coizdè, qui n’était armé que contre ce Minillre ; fi
m
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& par un renvei-fement d’efprit, que toutes les dé­
marches- précédentes rendent croyableelle ordonna 
que les nouvelles troupes de Gajton Duc d’Orléans 
marcheraient ôbntrë Mazarin ; & elle défendit en 
même tems, qu’on prît aucuns deniers dans les recet­
tes publiques pour les foudoyen .
On ne; pouvait attendre autre choie d’oiiè compa­
gnie de M-giftrats, qui jettée hors de; fa fphère ■ ,,& 
Me connaiffant ni fés droits , ni fon pouvoir réel, ni 
les affaires politiques, ni la guerre , s’affemblant & 
décidant en tumulte ^prenait des partis auxquels elle, 
n’avait pas penféle jour d’auparavant, & dont elle-, 
même s’étonnait enfüîte.
1
:
Le Parlement de Bordeaux férvait alors le Prince 
de Condé ; mais il tint une conduite plus uniforme 
parce qu’étant plus éloigné de la Cour, il était moins 
agité par des faéïions oppofées. Des objets plus con- , 
fidérables intéreffalënt toute la France. ,
:
j :
i l f
Coudé, ligué avec les Efpagnols , était en campa- 
gne contre le R oi, &.[Turemie ayant quitté ces mêmes 
Efpagnols, avec iefquels il avait été, battu à îlé te l, 
venait de faire fa paix avec la Cour , & commandait 
l’armée Royale. L’épuifement des finances ne per­
mettait ni à l’un ni à l’autre des deux partis-, d’avoir 
de grandes armées ; mais de petites ne décidaient pas 
moins du fort de l’Etat. Il y a des tems où cent 
mille hommes en campagne peuvent à peine prendre 
deux villes : il y en a d’autres où une bataille entre 
fept ou huit mille hommes peut renverfer un Trône 
ou l’affermir. *
Louis X I V  élevé dans l ’adverfité , allait avec fa 
mère, fon frère , &le Cardinal Mazarin , de province 
eu province , n’ayant pas autant de troupes autour 
de fa perfonne, à beaucoup près , qu’il en eut de­
puis en . tems de paix pour fa feule garde. Cinq à
-
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fix mille hommes , les uns envoyés d’Efpagne, les 
autres levés par les partifans du Prince de Condè, 
le pourfuivaient au cœur de fon Royaume.
Le Prince de Condè courait cependant de Bordeaux 
à Montauban , prenait des villes, & gtoffiffait par­
tout fon parti.
Toute l’efpéfânCè de la Cour était dans le Maré­
chal de Turenne. L’armée Royale fe trouva auprès 
de Gien fur la Loire. Celle du Prince de Condè était 
à> quelques lieues fous les ordres du Duc de Nemours 
& du Duc de Beaufort. Les divifions de ces deux 
Généraux allaient être funeftfes au parti du Prince. 
Le Duc de Beaufort était incapable du moindre com­
mandement. Le Duc de Nemours paflait pour être 
plus brave & plus aimable qu’habile. Tous deux en- 
îemble ruinaient leur armée. Les foldats favaient que 
le grand Condè était à cent lieues de là, & fe croyaient 
perdus, lorfqu’au milieu de la nuit un couder fe pré- 
fenta dans U forêt d’Orléans devant les grandes gar­
des. Les fentinelles reconnurent dans ce couder le 
Prince de Condè lui-même , qui venait d’Agen à tra­
vers mille avantures , & toujours déguifé , fe mettre 
à la tête de fon armée.
Sa préfence faifait beaucoup , & cette arrivée im­
prévue encor davantage. Il favait que tout ce qui 
eft foudain & inefpéré, tranfporte les hommes. Il 
profita à l’inftant de la confiance & de l’audace qu’il 
venait d’infpirer. Le grand talent de ce Prince dans 
la guerre était de prendre en un inftant les réfolu- 
tions les plus hardies, & de les exécuter avec non 
moins de conduite que de promtitude. '
L’armée Royale était féparée en deux corps. Condè 
fondit fur celui qui était à Blenau , commandé par le 
Maréchal d’Hocquincourt ; &  ce corps fut diffipé en 
même tems qu’attaqué. Turenne n’en put être averti.
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Le Cardinal M a z a r in , effrayé, courut à Gîen au mi­
lieu de. la nuit, réveiller le Roi qui dormait, pour 
lui apprendre cette nouvelle. Sa petite Cour fut conf- 
ternée; on propofa de fauver le Roi par la fuite, 
& de le conduire fecrettement à Bourges. Le Prince 
de Condé vidorieux , approchait de Gien ; la défla­
tion & la crainte augmentaient. Turenne par fa fermeté 
raffura les efprits, & Tauva la Cour par fon habileté : if 
fit , avec le peu qui lui reliait de troupes, des mou--* 
vemens li heureux, profita fi bien du terrain & du 
tems , qu’il empêcha Condé de pourfuivre fon avan­
tage. Il fut difficile alors de décider , lequel avait 
acquis le plus d’honneur, ou de Condé victorieux, ou
• de Turennç qui lui avait arraché le fruit de fa victoire.
Il eft vrai que dans ce combat de Blenau , fi longtems 
célèbre en France , il n’y avait pas eu quatre cent 
hommes de tués ; mais le Prince de Condé n’en fut 
pas moins fur le point de fe rendre maître de toute
• la famille Royale , & d’avoir entre fes mains fon en­
nemi , le Cardinal M a za rin . On ne pouvait guères 
voir un plus petit combat, de plus grands intérêts 6ç 
un danger plus prefiant.
Condé , qui ne fe flattait pas de furprendre Turen­
n e , comme il avait furpris â 'H ocq u m cou ri, fit mar­
cher Ton armée vers Paris : il fe hàta d’aller dans cette 
ville jouir de fa gloire , & des difpofitions favorables 
d’un peuple aveugle.. L’admiration qu’on avait pour 
ce dernier combat, dont on exagérait encor toutes les 
çirconftances, la haine qu’on portait à M a z a r in , le  
nom & la préfenee du grand Coudé , femblaient d’a­
bord le rendre maître abfolu de la capitale. Mais dans; 
le fond , tous les efprits étaient divifés ; chaque parti •; 
était fubdiyifé en factions, comme il arrive dans tous, 
les troubles. Le Coadjuteur devenu Cardinal de R e tz  , 
raccommodé en apparence avec la Cour, qui le crai­
gnait &  dont il Te défiait , n’était plus le maître du 
peuple, & ne jouait plus le principal rôle. Il gouver­
nait le Duc d’Orléans, & était oppofé à Condé. Lé;’
......
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Parlement flottait entre la Cour, le Duc d’Orléans, 
& le Prince , quoique tout le monde s’accordât à crier 
contre Ilazarin chacun ménageait en feeret des in­
térêts particuliers ; le peuple était une mer orageufe, 
dont les vagues étaient pouffées au Lazard par tant 
de vents'contraires. On fit promener dans Paris la 
châfl’e de Ste. Geneviève , pour obtenir l’expulfion du 
Cardinal Miniftrè ; & la populace ne douta pas que 
cette Sainte n’opérât ce. miracle , comme elle donne 
de la' pluie. ,
On ne voyait que négociations entre les Chefs de 
parti, dépurations du Parlement, affemblees de Cham­
bres , féditions dans la populace , gens de guerre dans 
la campàgrie. On montait la garde à la porte des nio- 
naftères. Le'Prince avait appelle les Espagnols à Ton 
fecours. Charles I V ,  ce Duc de Lorraine clïaffé de 
fës Etats, & à qui il reftait pour tout biemünearmée 
de huit mille hommes, qu’il vendait tous les,ans au 
Roi d’Efpagne , vint auprès de Paris avec, cette ar­
mée. Le Cardinal Mazarbi lui offrit plus d’argent pour 
s’en retourner, que le Prince de Coudé ne lui en avait 
donné pour venir.. Le Duc de Lorraine quitta bientôt 
là France', après l’avoir défolée fur fon paffage, em? 
portant Largent des deux partis.
Condé relia donc dans Paris., avec un pouvoir qui 
diminua tous les jours, & une armée plus faible en­
core. Tnrenne mena le Roi & fa Cour vers Paris. Le 
Roi , à l’âge de quinze ans, vit de la hauteur de Cha- 
ronne la bataille de St. Antoine, où ces deux Géné­
raux firent avec fi peu de troupes de fi grandes cho- 
fês^quela réputation de l’un & de l’autre, qui fem- 
blait.ne pouvoir plus croître , en fut augmentée.
. Le Prince de Condé, avec un petit nombre de Sei­
gneurs de fon parti, fuivi de peu de foldats, foutint 
& repoûfla, l’effort de l’armée Royale. Le Roi regar­
dait ce combat du haut d’une émjngnce avec Maga,
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f in . Le Duc d’Orléans, incertain du parti qu’il de­
vait prendre , reftait dans fon palais du Luxembourg'; 
Le Cardinalde R etz  était cantonné dans fon Arche, 
vêché. Lè Parlement attendait PifTue de la bataille 
pour donner quelque arrêt. La Reine en larmes était 
profternée dans une chapelle aux Carmélites. Le peu­
ple, qui craignait: alors ëgaiehient & lés troupes! du 
Roi & celles de Monfieur le Prince, avait fermé les 
portés de la ville , & me laiffait plus entrer, ni fortir 
perfonne, pendant que ce qu’il y avait de plus grand 
en France s’acharnait au'combat & verfait fon fang 
dans le fauxbourg. Ce fut là que le Duc de la R o-  
cb e fm tm u lt, fi1 illuftre, par fon courage & par fon ef. 
prit, reçut un coup au - deffus des yeux , qui lui fit 
perdre la vue pour quelque tems. Un■ .neveudu Car­
dinal M a za rin  y fut tué , & le peuple fe crut tengéi 
On ne voyait que jeunes Seigneurs tués ou blefl'és s 
qu’on rapportait à la porte St Antoine , qui ne s’ou­
vrait point. „ , ;
. Enfin Mademoifelîe , fille de G a f i  on , prenant le 
parti de C m iiè , que fon père n’ofa fecourir, fit ouvrir 
les'portes aux jblefles, R eut la hardieffe de faire tirer 
fur les troupes du Roi le canon de la Baftiile. L’ar­
mée Royale fe retira : Coudé n’acquit,que:de la gloire; 
mais Mademoifelîe fe perdit pour jamais dans I’efprit 
du Roi fon coufin par cette aétion violente; & le 
Cardinal-M a za rin , qui fivait l’extrême envie qu’avait 
Mademoifelîe d’époufer une tête couronnée, dit alors : 
Ce can on-là  vient de tuer fo n  m ari.
La plupart dé nos hifioriens n’étalent à leurs lec­
teurs que ces combats & ces prodiges de courage & 
de politique; mais qui faurait quels refforts honteux 
il falait Rire jouer, dans quelles mifères on était obli- 
,gé de plonger les peuples, & à quelles balfeiTes on 
était réduit. verrait la gloire des héros de ce tems-la 
avec plus de pitié que d’admiration. On en peut juger 
par les feuls traits que rapporte Gourville , homme
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attaché à Mr. le Prince. Il ayoue que lui-même, pour 
lui procurer de l’argent, vola celui d’une recette, & 
-qu’il alla prendre dans fon logis un diredeur des pof- 
tes, à qui il fit payer une rancon ; & il  rapporte cçs 
violences comme des choies ordinaires.
...• La livre de pain valait alors à; Paris vingt-quatre 
de nos fous. Le peuple fouffraic, les aumônes ne 
fuihfaient pas; plufieurs provinces étaient dans la 
difette, . -
Y  a-t-il rien de plus funefte que ce qui fe paffa 
dans cette guerre devant Bordeaux ? Un Gentilhom­
me eit pris par les troupes royales , on lui tranche 
la têté. Le Duc de la Rochefoucault fait pendre un 
Gentilhomme du parti du R o i, & ce Duc de la Ror 
cbefoucault paffe pourtant pour un philofophe. Toutes 
ces horreurs étaient bientôt oubliées pour les grands 
intérêts des chefs de parti.
Mais en même tems y a-t-il rien de plus ridicule 
que de voir le grand Gondè baifer la châffe de Ste. 
Geneviève dans une proceffion, y frotter fon chapelet, 
le montrer au peuple , & prouver par cette facétie 
que lés héros facrifient fouvent à lq  canaille ?
Nulle décence, nulle bienféance ni dans les procé- 
dés , ni dans, les paroles. Orner Talon rapporte qu’il 
entendit dés Confeillers appeller en opinant le Car­
dinal premier Minîftre Faquin. Un Confeiller nom­
mé Qitatrc four apoftropha rudement le grand Condè 
en plein Parlement; on fe donna des gourmaçjes dwis 
le fanctuaire de la juftice, ‘
Il y avait eu .des coups donnés à Notre-Dame pour 
une place que les Préfidens des Enquêtes dilputaîent 
au Doyen de la Grand’Chambre en 1644. pn laiffa 
entrer dans le parquet des Gens du Roi e.n 1645 deS
femmes
'" 
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femmes du peuple qui demandèrent à genoux que le 
Parlement f it  révoquer les impôts.
Ce défordre en tout genre continua depuis 1644. 
jufqu’en 16^5 , d’abord fans trouble, enfin dans des 
féditions continuelles d’un bout du Royaume à l ’autre.
Le grand Condè s’oublia jufqu’à donner un foufflet 
au Comte de liieux fils du Prince à'Elbeuf chez le 
Duc d’Orléans ; ce n’était pas le moyen de regagner 
le cœur des Pariliens. Le Comte de Rieux rendit le 
foufflet au vainqueur de Rocroi, de Fribourg, de Nor- 
lingue & de Lens. Cette étrange avanture ne produi- 
fit rien ; Monjleur fit mettre pour quelques jours le 
fils du Duc d’E/beufii la Baftille , & il n’en fut plus 
parlé.
La querelle du Duc de Beaufort &du Duc de Ne­
mours fon beau-frère futférieufe. Us s’appellèrent en 
duel ayant chacun quatre féconds. Le Duc de Ne- 
r,tours fut tué par le Duc de Beaufort, & le Marquis 
de Villars furnommé Orondate , qui fécondait Ne- 
mours, tua fon adverfaire Hèriconrt qu’il n’avait ja­
mais vu auparavant. De juftice il n’y en avait pas l’om­
bre. Les duels étaient fréquens, les déprédations con­
tinuelles ; les débauches pouffées jufqu’à l’impudence 
publique ; mais au milieu de ces défordres il: régna 
toujours une gayeté qui les rendit moins funelles.
Après le fangîant & inutile combat de St. Antoine, 
le Roi ne put rentrer dans Paris , & le Prince n’y 
put demeurer longtems. Une émotion populaire , & 
le meurtre de plufieurs citoyens dont on le crut l’au­
teur , le rendirent odieux au peuple. Cependant, il 
avait encor fa brigue au Parlement. Ce corps , peu 
intimidé alors par une Cour errante , & ebaflee en 
quelque façon de la capitale, preflé par les cabales du 
Duc d’Orléans & du Prince, déclara par un arrêt le 
Duc d’Orléans Lieutenant-Général du Royaume, quoi-
Slècle de Louis X IV . Tom. I. Q
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que le Roi fût majeur : c’était le même titre qu’011 
avait donné au Duc de Mayenne du tems de la Li­
gue. Le Prince de Condé fut nommé Généraliffiine 
des armées. Les deuxParlemens de Paris & de Pontoife 
fe conteftant l’un à l’autre leur autorité , donnant des 
arrêts contraires, & qui par-là fe feraient rendus le 
mépris du peuple, s’accordaient à demander l’expul- 
fion de Mazarin tant la haine contre ce Miniftre fem- 
blait alors le devoir effentiel d’un Français.
Il ne fe trouva dans ce tems aucun parti qui ne fût 
faible; celui de la Cour l’était autant que les autres ; 
l’argent & les forces manquaient à tous ; les fac­
tions fe multipliaient ; les combats n’avaient pro­
duit de chaque côté que des pertes & des regrets. 
La Cour fe vit obligée de facriiier encor Mazarin, que 
tout le monde appellait la caufc des troubles , & qui 
n’en était que . le prétexte. Il fortit une fécondé fois 
du Royaume ; pour furcroit de honte , il falut que le 
Roi donnât une déclaration publique, par laquelle il 
renvoyait fon Miniftre, en vantant fes fervices, & en 
fe plaignant de fon exil.
Charles I  Roi d’Angleterre venait de perdre la tête 
fur un échaffaut, pour avoir dans le commencement 
des troubles,abandonné le fang de Strafford fon ami 
à fon Parlement. Louis X I V  au contraire , devint le 
maître paifible de fon Royaume en fouffrant l’exil de 
Mazarin. Ainfi les mêmes faiblefles eurent des fuc- 
cès bien différens. Le Roi d’Angleterre , en abandon­
nant fon favori , enhardit un peuple qui refpirait la 
guerre & qui haïffait les Rois: & Louis X I V , ou 
plutôt la Reine - mère , en renvoyant le Cardinal, ôta 
tout prétexte de révolte à un peuple las de la guerre, 
& qui aimait la Royauté.
Le Cardinal à peine parti pour aller à Bouillon, lieu 
de fa nouvelle retraite , les citoyens de Paris , de leur 
feul mouvement, députèrent au Roi pour le fupplier
de revenir dans fa capitale. Il y rentra ; & tout-y 
fut li paifible , qu'il eût été difficile d’imaginer que 
quelques jours; auparavant tout avait été dans la con- 
fufion. Gafton d’Orléans, malheureux dans fes entre» 
prifes qu’il ne fut jamais foutenir , fut relégué à Blois , 
où il paffa le relie de la vie dans le repentir ; & il fut | 
le deuxième fils de Henri le Grand qui mourut .fans I 
beaucoup d*e gloire. Le Cardinal de , peut-être 
auffi imprudent que fublime & audacieux , fut arrêté 
dans le Louvre ;&  après avoir été conduit de prifon 
en prifon, il mena longtems une vie errante, qu’il 
finit enfin dans la retraite , où il acquit des vertus 
que fon grand courage n’avait pu connaître dans les 
agitations de fa fortune.
Quelques Confeillers, qui avaient le plus abufé de 
•leur miniftère, payèrent leurs démarches par l’exil : 
les autres fe renfermèrent dans les bornes de la ma- 
giftraturé quelques-uns s’attachèrent à leur, devoir 
par une gratification annuelle de cinq cent écus , que 
Fouquet, Procureur-Général & Surintendant des finan­
ces , leur fit donner fous main. (« )
Le Prince de Coniè cependant, abandonné en Fran­
ce de prefque tous fes partifans, & mal fecouru des 
Efpagnols, continuait fur les frontières de la Cham­
pagne une guerre malheureufe. Il reliait, encor des 
fadtions dans Bordeaux ; mais elles furent bientôt ap- 
paifées.
Ce calme du.Royaume était l ’effet du banniffement . 
du Cardinal Mazarin ; cependant à peine fut-il chaffé  ^
par le cri général des Français , & par une déclara­
tion du R oi, que le Roi le fit revenir. Il fut étonné 
de rentrer dans Paris, tout-puiffant.& tranquille. Louis 
X I V  le reçut comme un père, & le peuple comme 
un maître. On lui fit un feltin à l’Hôtel-de-Ville, au 
milieu des acclamations des citoyens : il jet-ta de Par- .. ■
( a )  Mémoires de G o u rville.
Q. ÿ
gent à la populace ; mais on dit que dans la joie d’un il 
heureux changement, il marqua du mépris pour no­
tre inconftance. Les Officiers du Parlement, après 
avoir mis fa tête à prix comme celle d’un voleur pu- 
-blic, briguèrent prefque tous l’honneur de venir lui 
demander fa protection ; & ce même Parlement peu 
de tems après condamna par contumace le Prince de 
Condi à perdre la vie; changement ordinaire dans de 
pareils tems , & d’autant plus humiliant, que l’on con­
damnait par des arrêts celui dont on avait fi longtems 
partagé les fautes.
On vit le Cardinal, qui preffait cette condamnation 
de Condi , marier au Prince de Conii ïon frère l’une 
de fes nièces : preuve que le pouvoir de ce Miniftre 
allait être fans bornes.
Le Roi réunit les Parlemens de Paris & de Pontoife ; 
il défendit les affemblées des Chambres. Le Parle­
ment voulut remontrer , on mit en prifon un Con- 
feiller , on en exila quelques autres ; le Parlement fe 
tut ; tout était déjà changé.
C H A P I T R E  S I X I E M E .
Etat de la France, jnfqu’à la mort du Cardinal Ma - 
zarin en 1661.
PEndant que l’Etat avait été ainfi déchiré au de­dans , il avait été attaqué & affaibli au dehors. Tout le fruit des batailles de Rocroi, de Lens & de Norlir.gue fut perdu. La place importante de Dun­
kerque fut reprife par les Efpagnols : ils chaffèrent 
les Français de Barcelone ; ils reprirent Cafal en 
Italie. ■
_ Cependant, malgré les tumultes d’une guerre ci­
vile , & le poids d’une guerre étrangère, le. Cardinal
gâtais ■)
E t a t  d e  l a  E r a n c e , & c. 24Ç
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Mazarin avait été.affez habile & affez heureux pour 
conclure cette. célèbre paix de Veftphalie , par la­
quelle l’Empereur & l’Empire vendirent au Roi & à 
la couronne de France la fouverainetc de l’Alface 
pour trois millions"de livres payables à l ’Archiduc, 
c’eft-à-dire , pour environ fix millions d’aujourd’hui. 
Par ce traité , devenu pour l’avenir la bafe de tous 
les.traités j un .nouvel'Electorat fut créé pour la Mai- 
fon âe Bavière. Les droits de tous les Princes & des 
villes-impériales , les. privilèges des moindres Gen­
tilshommes Allemands furent confirmés. Le pouvoir de 
l’Empereur fut rellraint dans des bornes étroites , & 
les Français-joints aux Suédois devinrent-les Légis­
lateurs de l’Empire. Cette gloire de la France était 
au moins en partie due aux armes de la Suède. Gujhu 
ve-Adolphe avait commencé d’ébranler l’Empire. Ses 
Généraux avaient encor pouffé affez loin leurs con­
quêtes fous le gouvernement de fa fille Cbrijiine. Son 
Général Vrangel était prêt d’entrer en Autriche. Le 
Comte de Kœnigfmark était maître de la moitié de 
la ville de Prague , & alfiégeait l’autre ,'Iorfque cette 
paix fut conclue. Pour accabler ainli l’Empereur , il 
n’en coûta guère à la France qu’environ un million, 
par an donné aux Suédois. ; .
Aufli la Suède obtint par ces traités de plus grands 
avantages que la France ; elle eut la Poméranie , beau­
coup de places , & de l’argent. Elle força l ’Empereur 
de feire paffer entre les mains des Luthériens .des 
bénéfices qui appartenaient aux Catholiques Romains. 
Rome cria à l’impiété , & dit que la caufe de Dieu 
était trahie. Les Protèftans fe vantèrent qu’ils avaient 
fanctifié l’ouvrage de la paix, en dépouillant des Pa­
pilles. L’intéréc feul fit parler tout le monde.
L’Efpagne n’entra point dans cette paix , & avec 
.affez de raifon ; car voyant la France plongée dans 
les guerres civiles , le Iftinillère Efpagnol efpéra pro- 
,ar fiter des divilions de la France. Les troupes Alleman-
f y  Q. nj
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des,.licenciées devinrent an.x 'Efpagnols i un nouveau 
fecoijrs. L’Empereur depuis la paix de Munfter.fit; 
paiTer en Flandres , en quatre ans de-.tems ,■  près 
de trente mille hommes. C’était une violation mani- 
fefte des, traités ; mais, ils ne font prefquè; jamais exé­
cutés autrement; . . .  -
Les Miniftres de .Madrid, eurhntMans le commen-i 
cernent de ces négociations ddVeftphalie , l ’adreffe  ^
de faire une. paix/particulicre avec, la Hollande. Là 
Monarchie Efpagnolefut enfin trop heureufe de n’ai-* 
voir plus pour ennemis-, & de reconnaître pour Soüli 
verains, ceux qu’elle avait traités fi lbrigtems de re­
belles ,. indignes, de pardon. .C es ‘Républicains aug­
mentèrent leurs ric'heffes, & affermirent leur grandeur- 
& , leur-tranquillité.,.en traitant avecT’Efpagne , fans-' 
rompre avec la France. . - U
:..ils'. étaient fiûputïfàns , que dans une giieVre-qu’ils' 
eurent quelque teins après avec l’Angleterre, ils mi­
rent..en.mer:ce-nfr -vaifleaux de ligne ; &Ha victoir-e 
demeura fouvent indé-èife -entre. 'Black FAmiral Aù- 
îî-oorp-l’-Amiral de Hollaftdè, quittaient tous 
d.eux fur mer ce que les Coùâis ■ & les Turenues 
étaient fur terre. La France n’avait pas en ce tems 
dix vaifleàux de cinquante pièces de canon qu’elle 
pût mettre en nier ; fa marine s’anéantiffait de jour 
en jour. - -.
LouiseXIV fe trouva donc en.16-53 •> hraitre abfolu 
d’ü:n Royaume encor ébranlé des fecouffes'qu’il avait 
reques ; rempli de défordres en tout genre-d’adminif? 
tration , mais plein de reffources ; n’ayant aucun allié , 
excepté la Savoie, pour- faire une guerre offenfive, 
& .n’ayant plus d’ennemis étrangers que l ’Efpagne , 
qui était alors en plus mauvais état que la France. 
Tous les Français , qui avaient fait la ,-guerre civile-, 
étaient fournis , horsle Prince de Coudè-j& quelques? 
ups.de fe s partifans, dont un ou deux lui étaient de?
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meures fidèles , par amitié .& par grandeur d’ame, 
comme le Comte de Coligni & Bouteville ; & les au­
tres , parce que la Cour ne voulut pas les acheter affez 
chèrement.
Candi:, devenu Général des armées Efpagnoles , ne 
put relever un parti qu’il avait affaibli lui-même par 
ladeftrucüon de leur infanterie aux journées de Ro- 
croi & de Lens. Il combattait avec des troupes nou­
velles , dont il n’était pas le maître^ contre les vieux 
régimens Français , qui avaient appris à vaincre fous 
lu i, & qui étaient commandés par Turenne.
Le fort de Tm & de Condê fut d’être toujours 
vainqueurs , quand ils combattirent enfemble à la tête 
des Erancais, & d’être battus, quand ils commandè­
rent les Efpagnolsi
Turenne avait à peine fauve les débris de l’armée 
d’Efpagne à la bataille de R étel, lorfque de Général 
du Roi de France , il s’était fait le Lieutenant d’un 
Général Efpagnol:.le Prince de Candi eut le même 
fort devant Arras. L’Archiduc & lui affiégeaient cette: 
ville.. Turenne les affiégea dans leur camp , & força 
leurs lignes ; les troupes de l’Archiduc furent mifes 
en fuite. Condé avec deux régimens de Français & 
de Lorrains, foutint feul les efforts de l’armée de Tù- 
renne ; & tandis que l’Archiduc fuyait , il battit le Ma­
réchal d’ Hocquincourt , il repouffa le Maréchal de 
la Ferté , & fe retira viétorieux en couvrant la re­
traite des Efpagnols vaincus. Audi le Roi d’Efpagne 
lui écrivit ces propres paroles : J'ai Ju que tout itaiP 
perdu, &  quewans avez tout canfervL ;
i .
II eft difficile de dire ce qui fait perdre ou gagner 
les batailles ; mais il eft certain que Coudé était un 
des grands-hommes de guerre qui euflènt jamais pa­
ru , & que l ’Archidue & fon Confeil ne voulurent
Q. iiïj
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-rien faire dans cette journée de ce que Coudé avait 
propofé.
Arras fauve , les lignes forcées, & l’Archiduc mis 
en fuite, comblèrent Turenne de gloire ; & on ob- 
ferva que dans la lettre écrite au nom du Roi au Parle­
ment (a) fur cette victoire , on y attribua le fuccès de 
toute la campagne au Cardinal Mazarin , & qu’on ne 
fit pas même mention du nom de Turenne. Le Car­
dinal s’était trouvé en effet à quelques lieues d’Arras 
avec le Roi. Il était même entré dans le camp au 
fiége de Stenai, que Turenne avait pris avant de fe- 
courir Arras. On avait tenu devant le Cardinal des 
confeils de guerre. Sur ce fondement il s’attribua 
l’honneiir des év'énemens, & cette vanité lui donna, 
un ridicule que toute l’autorité du Mini Itère ne put 
effacer. : .
Le ,Roi ne fe trouva point à la bataille d’Arras, 
& aurait pu y être : il était allé à la tranchée au fiége 
de Stenai ; mais le Cardinal Mazarin ne voulut pas 
-qu’il expofât davantage fa perfonner, à laquelle le re­
pos de l’Etat & la puiffance du 'Miniltre; femblaieqt 
attachés.
J ■ 
1!
D’un.côté, Mazarin , maître abfolu de la France 
& du jeune Roi ; de l’autre , Bon Louis de Haro, qui 
gouvernait l’Efpagne & Philippe I V , continuaient fous 
le nom de leurs maîtres cette guerre peu vivement fou- 
.tenue. Il n’était pas encor quellion dans le monde 
du nom de Louis X I V  , & jamais on n’avait parlé 
du Roi d’Efpagne. ; Il n’y avait alors qu’une: tête cou- 
xonnée, en Europe qui eut une gloire perfonnelle : 
La feule Cbrijline, Reine de Suède , gouvernait par 
elle-même , & foutenait l’honneur du trône , aban­
donné , ou flétri, ou inconnu dans les autres Etats.
Charles II  Roi d’Angleterre , fugitif en France avec 
fa.mère & fon frère, y traînait fes malheurs & fes 
0 0  Datée de Vincenncs du 11 Septembre id>"4.
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efpéranees. Un fimple citoyen avait fubjugué l ’Angle­
terre , FEcoITe & l’Irlande; Cromwell, cet ufurpateur 
digne de régner , avait pris le nom de Proiecîeur, & 
non celui de Roi ; parce que les Anglais favaient juf- 
qu?où les droits de leurs Rois devaient s’étendre, & 
ne connaiffaient pas quelles étaient les bornes de l’au­
torité d’un Protecteur.
Il affermit fon pouvoir en fachant le réprimer à 
propos : il n’entreprit point fur les privilèges , dont 
le peuple : était jaloux ; il ne logea jamais de gens 
de guerre dans la cité de Londres ; il ne mit aucun 
impôt dont on pût murmurer ; il n’offenfa point les 
yeux: par trop d.e faite ; il ne fe permit aucun plaifir ; 
il n’accumula point de tréfors ; il eut foin que la juftice 
fût obfervée avec cette impartialité impitoyable; qui 
ne diltingue point les grands des petits..
;w*,* ' 3 J *■ **'■ *';. w" V *JMW ■ U Wltvw IVtUib
impunie, parce que la perfonne de fon frère était fa- 
crée , infulta des citoyens de Londres, & en fit affaf- 
finer un pour fe venger de la réfiftance des autres ; 
il fut Condamné à être pendu. Cromwell;, qui pouvait 
lui faire grâce , le laiffa exécuter, & ligna enfuite un 
traité aven l’Ambaffadeur. . - .
Jamais le: commerce ne fut il libre ni ff floriffant ; 
jamais l’Angleterre n’âvâit été lr riche. Ses flottes ivic- 
torieufes faifaient refpeéter fon nom fur toutes les 
mers ; tandis que M a za rin  , uniquement occupé de 
dominer & de s’enrichir, laiiTait languir dans la France 
la jultice,, le commerce ; la marine, & même les fi­
nances. Maître de la France, comme Cromwell;: de 
l’Angleterre, après une guerre civile, il eût pu faire 
pour le pays qu’il gouvernait, ce que Cromwell avait 
fait pour le fien ; mais il était étranger, & Famé de M a ­
za rin  , q ui n’avait pas la barbarie de celle de C rom w ell, 
n’en avait pas aulfi la grandeur.
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. Toutes les nations de l’Europe , qui avaient négligé 
l’alliance de l’Angleterre fous Jacques I  & fous Char­
les, h  briguèrent fous le Protecteur. La Reine Cbrif- 
tjjtf elle-même, quoiqu’elle.eût détefté le meurtre 
de Charles I , entra dans l’alliance d’un tyran qu’elle 
eftimait. ,
Mazarin & Son Jouis de Haro prodiguèrent à 
l ’ënvi leur politique', pour s’unir avec le Proteèteur. 
Il goûta quelque tems la fatisfaction de fe voir cour- 
tifé par les deux plus puilfans Royaumes de la Chré­
tienté. ■ . ...............  : i
■ Le Miniftre Efpagnol lui offrait de l’aider à pren­
dre Calais ; Mazariu lui propufait d’affiéger Dunker­
que , & de lui remettre cette ville. Cronrweü avait 
à choifir entre les clés de la France & celles de là 
■ Flandre. 11 fut beaucoup follicité auffi par Condè ; 
m l mais il ne voulut point négdëier avec un Prince , 
î J qui n’avait plus pour lui que fon nom, &-qui-était 
V  fatis parti en France , & fans pouvoir chez les Ef- 
pngnols. - i: '
Le Protecteur Le détermina pour la France , mais 
fans faire de traité .particulier , & fans partager des 
conquêtes par avance t il voulait illuftre.r fon ufurpa- 
tion par de plus grandes entreprifes. Son deffein était 
d’enlever le Mexique aux Efpagnols; mais ils furent 
avertis à tems, .Les Amiraux de Cro;»a*t?//;leur. pri­
rent du moins la Jamaïque , province que les Anglais 
poffèdertt encor, & qui affure leur commerce dans 
Je nouveau monde. Ce ne fut qu’après l’expédition 
de la Jamaïque j que Cromwell ligna fon, traite avec 
le  Roi de. France, mais fans faire encor mention de 
Dunkerque. Le Protecteur traita d’égal à égal ; il força 
le Roi à lui donner le titre de frère dans fes lettres. 
Son Secrétaire ligna avant le Plénipotentiaire de Fran­
ce , dans la-minute du traité , qui refta en Angle­
terre ; mais il traita véritablement en fupérieur , en
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obligeant le Roi de France de faire fortir de fes Etats 
Charles I I  & le Duc li’ Torck , petits-fils de Henri I V , 
à qui la France devait un afyle. On ne pouvait-faire 
un plus grand facrifice de l’honneur à la fortune.
■ Tandis que Mazariu faifait ce traité , Charles I I  
lui demandait une de fes nièces en mariages Le 
mauvais état de fes affaires, qui obligeait ce Prince 
à cette démarche , fut ce qui lui attira un refus.
' On a même foupçonné le Gardinal d’avoir voulu ma­
rier au fils de Cromwell celle qu’il refufait nu Roi 
d’Angleterre. Ce qui eft fû r, c’elt que lorfqu’il vit 
enfuite -le chemin du Trône moins fermé à Charles 
I I ,  il voulut renouer ce mariage ; mais il fut refufé à 
fon tour.
: La mère de ces deux Princes, Henriette de Fran­
ce , fille de Henri le Grand, demeurée en France fans 
fecours , fut réduite à conjurer le Cardinal d’obtenir 
au moins de Cromwell qu’on lui payât fon douaire. 
C’était le comble des humiliations les plus doulou- 
reufes, de demander une fubfiftance à celui qui avait 
verfé le fang de fon mari fur un échaffaut. Maza- 
rin fit de faibles Inftances - en Angleterre au nom de 
cette Reine, & lui annonça qu’il n’avait rien obtenu. 
Elle relia à Paris dans la pauvreté, & dans la honte 
d’avoir iiiiploré la pitié de Cromwell} tandis que fes 
enfanS'allaient dans l’armée de Conài & de Dow Juan 
d'Autriche apprendre le métier de la guerre contre 
la France qui les abandonnait.
Les enfans de Charles I chaffés de France fe réfu­
gièrent eu Efpagne. Les Aliniffres Efpagnols éclatè­
rent dans toutes les Cours, & furtout à Rome, de 
vive voix & par écrit, contre un Cardinal, qui fa- 
crifiait, difaient-ils, les loix divines &humaines, l’hon­
neur & la Religion, au meurtrier d’un Roi, & qui 
chaffait de France Charles IJ & le Duc d‘ Torde, con­
fins de Lov.is X I V , pour plaire au bourreau de leur
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père. Pour toute réponfe aux cris des Efpagnols , on 
produifit les offres qu’ils avaient faites eux-mêmes au 
Protecteur. -
La guerre' continuait toujours en Flandre avec des 
fuccès divers; .Turenne ayant affiégé Valenciennes , 
avec le Maréchal de la Férié, éprouva le même re­
vers que Condè avait elïuyé devant Arras. Le Prince , 
fécondé alors de Don Juan ÆAutriche, plus digne 
de combattre à fes côtés que n’était l’Archiduc , forqa 
les lignes, du Maréchal de la Fertè, le prit prifonnier, 
& délivra Valenciennes. Turenne fit ce que. Coudé 
avait fait dans une déroute pareille. Il fauva l’armée 
battue, & fit tête partout à l’ennemi ; il alla même 
un mois après affiéger & prendre la petite ville de 
la Capelle; C’était peut-être la première fois qu’uné 
..armée-battue avait ofé faire un fiége. i
Cette marche de Turenne fi eftimée, après laquelle . 
fl: prit la Capelle, fut éclipfée par une marche plus 
.belle encore du Prince de Coudé. Turenne affiégeait 
à peine Cambrai que Coudé, fuiyi de deux mille che­
vaux perqa à, travers l’armée des affiégeans, & ayant 
;renverfé tout ce qui voulait, l’arrêter, il Le jetta dans 
la ville. Les Citoyens requrent à genoux leur libé­
rateur. Ainfi ces deux .hommes oppofés l’un à l’au­
tre , déployaient les reffources de leur génie. On les 
admirait-dans leurs retraites, comme dans leurs vic­
toires , dans "leur bonne conduite, & dans leurs fau­
tes mêmes , qu’il favaient toujours réparer. Leurs ta- 
lens arrêtaient tour-à-tour les progrès de l’une & de 
l’autre Alonarchie ; mais le défordre des finances en 
.Efpagne & en France était encor un plus grand obf- 
tacle à leurs fuccès.
. La ligue faire avec Cromvpell donna enfin à la France 
une fupériorité plus marquée ; d’un côté , l’Amiral 
Black alla brûler les galions d’Efpagne auprès des 
-illes Canaries, & leur fit perdre les feuls tréfors avec
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lefquels la guerre pouvait fe foutenir : de l’autre, vingt 
vailfeaux Anglais vinrent bloquer le port de Dunker­
que , & fix mille vieux foîdats , qui avaient fait 
la révolution d'Angleterre , renforcèrent l’armée de 
Turenne.
Alors Dunkerque, la plus Importante place de ta ; 
Flandre -, fut affiégée par mer & par terre. Condè 
Dan Juan d'Autriche, ayant ranrafle toutes leurs for­
ces , fe préfentèrent pour la fecourin L’Europe avait les 
yeux fur cet événement. Le Cardinal Mazarin mena 
Louis X I V  auprès du théâtre de la guerre , fans lui 
permettre d’v monter-quoiqu’il eût prés de vingt ans. 
Ce Prince fe tint dans Calais. Ce fut là que:,Crom- 
vsell lui envoya une ambaffade faftueufe, à la tête 
de laquelle était fon gendre le Lord Falcombridgc. 
Le Roi lui envoya le Duc de Crêqui & Mandai Duc 
de Nevers neveu du Cardinal, fuivis de deux cent 
Gentilshommes. M ancinipréfenta au Protecteur une 
lettre du Cardinal. Cette lettre eft remarquable ; 
Mazarin lui. dit , qu'il eft .affligé de ne pouvoir Lui 
rendre en personne ksrefpeHs dûs au plus grand- 
homme du monde. C’eft ainfi qu’il parlait à l’aifalfin 
du gendre de Henri I V  & de l’oncle de Louis X I V  
fon maître.
Cependant, le Prince Maréchal de Turenne atta­
qua l ’armée d’Efpagne , ou plutôt l’armée de Flan­
dre, près des Dunes. Elle était commandée par i?oa 
Juan d'Autriche fils de Philippe IV  & d’une comé­
dienne , & qui devint deux ans après beau-frère de 
Louis X IV . Le Prince de Condè était dans cette 
armée , mais il ne commandait pas. Ainfi il ne fut 
pàs difficile à Turenne de vaincre. Les fix mille An­
glais contribuèrent à la victoire , elle fut complette. 
Les deux Princes d’Angleterre qui furent depuis Rois 
virent leurs malheurs augmentés dans cotte journée 
par l’afcendant de Cronrvtell.
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Le génie du grand Cotzds ne put rien contre les meil­
leures troupes de France & d’ Angleterre. L’armée 
Efpagnole fut détruite. Duukerque fe rendit bientôt 
après. Le Roi accourut avec fou Miniftre pour voir 
paffer la garnifon. Le Cardinal ne laiffa paraître Louis 
X I V , ni comme guerrier, ni comme Roi; il n’avait 
point d’argent à diftribuer aux foldats ; à peine était-il 
fervi : il allait manger chez Mazarin, ou chez le Prince 
de Turenne, quand il était à l ’armée. Cet oubli de la 
dignité Royale n’était pas dans Louis X IV  l’effet du 
mépris pour le fafte , mais celui dii dérangement de 
Les affaires, & du foin que le Cardinal avait de réunir 
pour foi-même la fplendeur & l’autorité.
m
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Louis n’entra dans Dunkerque, que pour la rendre 
au Lord Lockbari Ambaffadeur de Cronvwell. Maza- 
r à  eilaya, fi par quelque fineffe il pourait éluder le 
traité, & ne pas remettre la place. Mais Lockbart me­
naça , & la fermeté Anglaife l’emporta fur l’habileté Ita­
lienne.
Plufieurs perfonnes ont affuré que le Cardinal, qui 
s’était attribué l’événement d’Arras , voulut engager 
Turenne à lui céder encor l ’honneur de la bataille des 
Dunes, Du Bec-Crèpin Comte de Moret vint, dic-on , 
de la part du Miniftre, propofer au Général d’écrire 
une lettre, par laquelle il parut, que le Cardinal avait 
arrangé lui-même tout le plan des opérations. Ttirenne 
reçut avec mépris ces infinnations , & ne voulut,point 
donner un aveu qui eût produit la honte d’un Général 
d’armée & le ridicule d’un homme d’Eglife, Mazarin, 
qui avaiteu cette faibleffe, eut celle de refter brouillé 
jufqu’àfa mort avec Turenne.
Au milieu de ce premier triomphe, le Roi tomba 
malade à Calais ,&  fut plufieurs jours à la mort. Auffi- 
tôt tous les courtifans fe tournèrent vers fon frère 
î Moujieur. Mazarin prodigua -les ménagemens , les 
Jf. flatteries & les promeffes au Maréchal Du PkJJïs-Prnf-
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lin ancien Gouverneur de ce jeune Prince, & au Comte 
ds  Guiche fon favorî. H fe forma dans Paris une cabale 
affez hardie pour écrire à Calais contre le Cardinal. Il 
prit fes mefures pour fortir du Royaume & pour met­
tre à couvert fes richeffes immenfes. Un Empirique 
d’Abbeville guérit le Roi avec du vin émétique que 
les Médecins de la Cour regardaient comme un poifon. 
Ce bon’homme s’afleyait fur le lit du R o i, & diiait, 
Voilà un garçon bien malade , mais il n’en mourra pas. 
Dès qu’il fut convalefcenu, le Cardinal exila tous ceux 
qui avaient cabale contre lui.
Peu de mois après moinut Cromwell à l’âge de cin­
quante - cinq ans , au milieu des: . projets-..qu’il 
faifait , pour l’affermiffement de fa puiffance , & pour 
la gloire de fa nation. IL avait humilié la Hollande,, 
impofc les conditions d’un traité au Portugal , vaincu 
l’Efpagne , & forcé la France à briguer fon alliance. Il 
avait dit depuis peu ,en apprenant avec quelle hauteur 
fes Amiraux s’étaient conduits à Lisbonne : Je veux 
qu’on refpelîe la République Anglaise r autant qzian a 
refpeBé autrefois Id République Romaine. Les Méde­
cins lui annoncèrent la mort. Je ne fais s’il eft vrai qu’il 
fit dans ce moment l’entoufiafte & le prophète, & s’il 
leur répondit que Dieu  ferait un miracle en fa faveur. 
Tbzirlo fon fecrétaire prétend qu’il leur dit, La nature 
peut plus que: les médecins. Ces. mots ne font point d’un 
prophète, mais d’un homme très fenfé. Il fe peut qu'é­
tant convaincu que les Médecins pouvaient fe trom- 
per, il voulut en cas qu’il en réchappât, fe donner 
auprès du peuple la gloire d’avoir prédit fa guérifon , 
& rendre par-là faperfonne plus refpeétable , &même 
plus facrée.
Il fut enterré en Monarque légitimé, & lailfa dans 
l’Europe la réputation d’un homme intrépide , tantôt 
fanatique, tantôt fourbe, & d’un ufurpateur qui avait 
fu régner.
l&y.
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Le Chevalier Temple prétend que Cromwell avait 
voulu avant fa mort s’unir avec l’Efpagne contre la 
France, & fe faire donner Calais avec le fecours des Ef- 
pagnols, commeil avait eu Dunkerque parles mains des 
Français. Rien n’était plus dans fon caractère & dans 
fa politique, li eût été l’idole du peuple Anglais , en 
dépouillant'ainfi i l’un après l’autre ,* deux nations que 
la fienne haïffait également. La mort renverfa les 
grands deffeins, fa tyrannie , & la grandeur de l ’An­
gleterre. •
Il eft à remarquer qu’on porta le deuil de Cromwell 
à la Coer deFrance, & que Mademoifelle fut la feule 
qui ne rendit point cet hommage à la mémoire du 
meurtrier d’un Roi fon parent.
Nous : avons vu déjà f b ) que Richard Cromwell 
fuccéda pailiblement & fans contradiction au Protecto­
rat de fon père , comme un Prince de Galles aurait fuc- 
cédé à un Roi d’Angleterre. Richard lit voir que du ca­
ractère d’un feui homme dépend fouvent la deftinée d’un 
Etat. Il avait un génie bien contraire à celui d'Olivier 
Cromwell ., toute la douceur des vertus civiles, & rien 
de cette intrépidité féroce , qui facrîfie tout à fes inté­
rêts. Il eût conferyé l ’héritage acquis par les travaux 
de fon père , s’il eût voulu faire tuer trois ou quatre 
principaux Officiers de l’armée , qui s’oppofaient à fon 
élévation. Il aima mieux fe démettre du gouverne­
ment , que de régner par des alfaffinats ; il vécut par­
ticulier^ & même ignoréyjufqu’à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans , dans le pays dont il avait été quelques jours le 
Souverain. Après fa démiffion du Protectorat, il voya­
gea en France : on fait qu’à Montpellier le Prince de 
Conti, frère du grand Condé, en lui parlant fans le 
connaître , lui dit un jour : Olivier Cromwell était un 
grahd-bornme, mais fon fils Richard ejl un. miférable de 
n’avoir pas fit jouir du fruit des crimes de fon père. Ce­
pendant
(fc) Dans l’hiftoire générale.
• pendant ce Richard vécut heureux, &fon père n’avait 
jamais connu le bonheur.
v
Quelque tems auparavant la France vit un autre 
exemple bien plus mémorable du mépris d’une Cou» 
ronne. Chriflme Reine de Suède vint à Paris. On ad­
mira en elle une jeune Reine, qui à vingt-fept ans avait 
renoncé à la fouverainecé dont elle était digne , pour 
vivre libre & tranquille. Il elt honteux aux écrivains 
Proteftans , d’avoir ofé dire, fans la moindre preuve, 
qu’elle ne quitta fa Couronne que parce qu’elle ne pou^  
vait plus la garder. Elle avait formé ee deffein dès l’âge 
de vingt ans, & l ’avait laiffé meuri'rfept années. Cetçe 
réfolution , fi fupériéure aux idées vulgaires , & fi long* 
tems méditée, devait fermer la bouche à ceux qui lui 
reprochaient de la légèreté éfc une abdication involon­
taire, L’un de ces deux reproches detruifait l ’autre-; 
mais il faut toujours que ce qui eft grand foit attaqué 
par les petits efprits.
Pour connaître le génie unique de cette Reine , on 
n’a qu’à lire fes lettres. Elle dit dans celle qu’elle cçrL 
vit à Chanut, autrefois Ambaffadeur de France auprès 
d’elle ; „  J’ai pofiédé fans fafte , je quitte avec facilité. 
5, Après cela , ne craignez pas pour moi ; mon bien 
„  n’eil pas au pouvoir de la fortune. a Elle écrivit au 
Prince de Coizdé : „  Je me tiens autant honorée par 
g, votre eftime , que. par la Couronne que j ’ai portée, 
s. Si après l’avoir quittée, yous m’en, jugez moins 
33 digne , j ’avouerai que le repos que j’ai tant fouhaité 
■ ,3 me coûte cher ; mais je ne me repentirai pourtant 
,3 point de l’avoir acheté au prix d’une couronne , & 
33 je ne noircirai jamais une action , qui m’a femblé fi 
33 belle , par un'lâche repentir ; & s’il arrive que vous 
33 condamniez cette action , je vous dirai pour toute
33 excufe,queje n’aurais pas.quitte les biens que la 
33 fortune m’a donnés , fi je les cuffe cru néceff.ures à 
ma félicité, & que j’aurais prétendu à l’empire, du
Siècle de Louis X IV . Tom, I, R
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s, monde , fi j ’cufife été suffi affairée d’y réuffir, ou de 
3, mourir, que le ferait le grand Coudé.’
Telle était l’ame de cette perfonne fi fingulière ; tel 
était fon Aile dans notre langue y quelle avait parlée 
rarement. Elle favàit huit lingues ; elle avait été dif- 
ciple & amie de Dcfcartes , qui mourut à Stockholm 
'dans fon palais, après n’avoir pu obtenir une penfion 
en France, où fes ouvrages furent même profcrits , 
pour les feule? Bonnes chofes qui y fufient. Elle avait 
'attiré.en Suède tous ceux qui pouvaient l’éclairer. Le 
chagrin de n’en trouver aucun parmi fes fujets , l’avait 
dégoûtée de régner fur un peuple qui n’était que fol- 
dat. Elle crut qu’il valait mieux vivre avec des hommes 
.qui penfent, que de commander à des hommes fans 
Lettres ou fans génie. Elle avait cultivé tous les arts 
.dans un climat où ils étaient alors inconnus. Son def- 
fein était d’aller fe retirer au milieu d’eux en Italie. Elle 
lie vint en France que pour y palfer, parce que ces 
arts ne commençaient qu’à y naître. Son goût la fixait 
à Rome. Dans cette vue elle avait quitté la Religion 
Luthérienne pour la Catholique ; indifférente pour 
l’une-& polir Tautre, elle ne fit point fcrupule de fe 
conformer en apparence aux fentimens du peuple-, 
chez lequel elleVoulut pafl'er fa vie. Elle avait quitté fon 
Royaume en 1694,& fait publiquementà Infpruckla cé­
rémonie de ftn abjuration; Elle plutàla Cour de Fran- 
ce, quoiqu’il ne s’y trouvât pas unefemme dont le génie
( c.) lin nommé L a  B e a u -  
■ mmetqui-jfàtflfia.Je S iè c le  de  
louis XIV, & qui le fit im­
primer à- Francfort avec des 
notes auffi fcandaleures que 
faillies , dit à ce fiijet que 
C h r ijlin e  était en. droit de 
faire aSTaffiner d î o n a ld i fc h i  , 
parce qu’elle 11e voyageait pas 
'in co g n ito  ; & il ‘ajoute que 
P ie r r e  le  G r a n d  entrant dans 
un cafFé à Londres, tout écu- 
mant de colère , parce que »
dilait - il , un de fes Généraux 
lui avait menti , s’écria qu’il 
avait été tenté de le fendre en 
deux d’un coup de fabre; 
qu’alors 11.11 marchand An­
glais avait dit; au Czar qu’on 
aurait condamné Sa Majcfté à 
être pendue. .
O11 eil obligé de relever ici 
l’infoleuce abfurde d’un pa­
reil conte. Peut-on imaginer 
que le Czar Pierre aille dire 
dans un caffé qu’un de fes
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pût atteindre au lien. Le Roi la vit &.ltii .fit de grands 
hdnneurs, mais il lui parla à peine. Elevé dans l’ignoran? 
ce, le bon fens avec lequel il était né, le rendait timide.
m
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. La plupart des femmes & des gourdfans n’obfer- 
vèrent autre chofe dans cetteReine philofophè , finon 
qu’elle n’était pas coëffée à la francaife, & qu’elle 
daniait mal. Les fages ne condamnèrent dans elle , 
qpe le meurtre de MonalAefcbi fon écuyer, qu’elle 
fit affalfiner à Fontainebleau dans un fécond voyage. 
De quelque faute qu’il fût coupable envers elle , ayant 
renoncé à, la Royauté, elle devait demander juftiçe 
& non fê la faire. Ce n’était pas une Reine qui pu-, 
niffait un fujet ; c’était une femme qui terminait une 
galanterie ,par un meurtre ; c’était un Italien qui en 
ftifait alfaffiner un autre par l’ordre d’une Suédoife 
dans un palais d’un Roi de France. Nul ne doit être 
mis à mort-que par les loix. Cbrijiiue en Suède n’au» 
rait eu le droit de faire affalfiner perfonnc ; & cerfes 
ce qui eût été un crime à Stockholm , n’était pas per­
mis à Fontainebleau. Ceux qui ont juftifié cette ac-, 
tion , méritent de fervir de pareils maîtres. Cette 
honte S  cette cruauté ternirént la philofophie de 
€brijtine , qui lui avait fait quitter un trône. Elle 
eût été punie en Angleterre , & dans tous les pays où 
lés loix régnent : mais la France ferma les yeux à 
pet attentat contre l’autorité du R o i, contre le droit 
des nations, & contre l’humanité ( e ) . .
r
Générait» lui a menti ? Fend- 
on aujoiird’hufun homme en 
deux d’un coup de labre? Un 
Empereur va-ti.il fe plain­
dre à un marchand Anglais 
de ce qu’un Général lui a 
menti? En quelle langue par­
lait-, il à ce marchand , lui 
qui ne lavait pas l'Anglais ? 
Gomment ce faifeur de notes 
peut-il dire que Cbrijlim, 
après fon abdication,, était en 
droit de faire affalfiner un
Italien à Fontainebleau, & 
ajouter pour le prouver* 
qu’on aurait pendu Pierre le 
Grand à Londres ? On fera 
forcé de remarquer quelque­
fois les abfmvdités de ce mêr 
me éditeur. En fait d’hiftoiré 
il ne faut pas dédaigner de 
répondre 1 il n’y a que trop 
de leéteurs qui fe biffent féT 
duire par les menfouges d’un 
écrivain fans pudeur & faps 
retenue.
R Ü
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Après la mort de Cromwell , & la dépofition jde 
fon fils , l'Angleterre relia un an dans la confufion de 
l’anarchie. Charles - Gziftave , à qui la Reine Cbriftine 
avait donné le Royaume de Suède, fè faifait redouter 
dans le Nord & dans l’Allemagne. L’Empereur Férdi- 
nançL était mort en 16ç 7 ; fon fils Léopold âgé de dix-fept 
ans , déjà Roi de Hongrie & de Bohème , n’avait point 
été élu Roi des Romains du vivant de fon père. 
Mazarin voulut effayer de Faire Louis X I V  Empe­
reur. Ce deffein était chimérique ; il eût. falu ou for­
cer les F.leéteurs , ou les féduire. La France n’était 
ni affez forte pour ravir l’Empire, ni affez riche pour 
l’acheter ; auffi les premières ouvertures faites à Franc­
fort par le Maréchal de Grammont & par Lionne, 
furent-elles abandonnées auffi-tôt que propofées. Léo­
pold fut élu. Tout ce que put la politique de Maza- 
r i n , ce fut de faire une ligue avec des Princes Alle­
mands, pour l’obfervation des traités de Munfter, & 
pour donner un frein à l’autorité de l’Empereur fur 
l’E m p ire ..............................................
La France , après la bataille des Dunes , était puif- 
fante au-dehors, par la gloire de fes armes , & par l’é­
tat où étaient réduites les autres nations : mais le  
dedans fouffraic ; il était épuifé d’argent 5 on avait 
befoin de la paix. .
Les nations * dans les Monarchies, Chrétiennes , 
n’ont prefque jamais d’intérêt aux guerres de leurs 
Souverains. Des armées mercenaires'levées par ordre 
d’un Miniitre , & conduites par un Général qui obéit 
en aveugle à ce Miniitre, font plufieurs campagnes 
ruineufes , fans que les Rois au nom defquels elles 
combattent, ayent i’efpérance , ou même le deffein de 
ravir tout le patrimoine l’un de l’autre. Le peuple 
vainqueur ne profite jamais des dépouilles du peuple 
vaincu : il paye tout ; il fouffre dans la profpérité des 
armes , comme dans l’adverfité ; & la paix lui ell prêt
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que aalü nécefiaire , après la plus grande victoire, 
•que quand les ennemis ont pris fes places frontières.
Il falait deux chofes au Cardinal, pour confomnier 
hfeureufement fon Miniltère ; faire la paix ; & alTurer 
lé repos de l’Etat par le mariage du Roi. Les cabales 
pendant fa maladie> lui faifaient fentir combien un 
héritier du trône était néceffaire à la grandeur du 
Miniftre. Toutes ces confidérations le déterminèrent 
à marier Louis X I V  promptement. Deux parcis fe 
préfentaîent, la fille du Roi d’Efpagne, & la Princeffê 
de Savoie. ' Le cœur du Roi avait pris un autre en­
gagement ; il aimait éperdument Mlle Mancrai l’une 
des nièces du Cardinal : né avec un cœur tendre & 
de la fermeté dans fes volontés, plein de paffioti & 
fans expérience, il aurait pu fe réfoudre à époufer 
fa maltreffe. ■
Madame de Mottevïlle, favorite de la Reine - mère, 
dont les mémoires ont un grand air de vérité , pré­
tend que Mazarin fut tenté de laiffer agir l ’amour 
du R o i, & Remettre fa nièce fur le trône. Il avait 
déjà marié une autre nièce au Prince de Couti, une 
au Duc de Mercœur : celle que Louis X I V  aimait, 
avait été demandée en mariage par le Roi d’Angle­
terre. C’étaient autant de titres qui pouvaient jufti- 
fier fon ambition. Il preffentît adroitement la Reine- 
mère : Je crains bien , lui dit-il, que le Eoi 71e veuille 
trop fortement épottfer ma nièce. La Reine , qui con- 
naiffait le Miniftre , comprit qu’il fouhûtak ce qu’il 
feignait de craindre. Elle lui répondit avec la hau­
teur d’une Princeffe du fang d'Autriche, fille, femme 
& mère de Rois, & avec l’aigreur que lui infpirait 
depuis quelque tems un Miniftre qui affeâaitisde ne-, ; 
plus dépendre d’elle. Elle lui dit : Si le Roi était ca­
pable de cette indignité, je rne mettrais avec mon fé­
cond fils à la tête de toute la nation, contre le Roi £•? ^
contre-vous. i t
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Mazaria ne pardonna jamais , dit-on  ^ cette réponfe 
à la Reine : mais il prit le parti fage de penfer comme 
elle ; il fe fit lui-même un honneur & un mérite de 
s’oppofer à la pafiion de Louis X IV . Son pouvoir 
n’avait pas befoin d’une Reine de fon fang pour ap­
pui. Il craignait même le caractère de la nièce ; & 
il crut affermir encor la puiflançe de fon Miniftère, 
en fuyant la gloire dangereufeçl’élever trop famaifon.-
Dès l’année i<5y6 il avait envoyé Lionne en Efpa- 
gne, folliciter la paix & demander l’Infante ; mais 
Don Louis de Haro, perfuadé qtle quelque faible que 
fût FEfpagne * la France ne Fêtait pas moins , avait 
fejetté les offres du Cardinal. L’ Infante , fille du pre­
m ierlit , était deffinée au jeûne Léopold: Le Roi 
d’Efpagne Philippe I V  n’avait alors de fon fécond 
mariage qu’un fils , dont l’enfance mal-faîne faifait 
feraindre pour fa vie; On voulait qüe l’Infante, qui 
pou vait être héritière de tant d’Etats $ portât fes droits 
dans la Mai fon d ’ Autriche, & non dans une Maifon 
ennemie : mais enfin Philippe IV  ayant eu un autre 
fils Don Philippe Profper, & fa Femme étant encor 
enceinte , le danger de donner l’Infante au Roi de 
France lui parut moins grand , & la bataille des Du­
nes lui rendit la paix néceffaire;
Les Efpagnois promirent l ’Infante , & demandèrent 
une flifpenfion d’armes. Mazarin Sc Don Louis fe 
rendirent fur les frontières d’Efpagne & de France, 
dans Fille des Faifans. Quoique le mariage d’un Roi 
de France & la paix générale fuffent l’objet de leurs 
conférences , cependant plus d’un mois fe pafia à ar­
ranger les difficultés fur la préféance & à régler des 
cérémonies. Les Cardinaux fe difaier.t égaux aux 
Fois, & fupérieurs aux autres Sourverains. La France 
prétendait avec plus de juftice la prééminence fur 
les autres PuilTances. Cependant Don Lotus de Haro 
mit une égalité parfaite entre Mazarin & lui , entre 
la France & FEfpagne. .
S O U S  M A Z A R I N. 2 6$
i
Les conférences durèrent quatre mois. Mazarin 
& Don Louis y déployèrent toute leur politique ; celle 
du Cardinal était la fineffe , celle de Don Louis la 
lenteur. Celui-ci ne donnait prefque jamais de pa; 
rôles , & celui-là en. donnait toujours d’équivoques. 
Le génie du Miniftre Italien était de vouloir furpren- 
dre ; celui de l ’Efpagnol était de s’empêcher d’être 
furpris. On prétend qu’il difait du Cardinal : II a 
un grand défaut en politique, c'ejl qu'il veut toujours 
tromper. ' .............. ‘ . _ . ■ ■
Telle eft la viciffitude des cjiofes humaines , .que 
de ce fameux traité des Pyrénées il n’y a pas deux 
articles qui fubfillent aujourd’hui. Le Roi de France 
garda le Rouffillon , qu’il eût toujours confervé fans 
cette paix : mais à l’égard de la Flandre, la Monar- 
i chie Efpagnole n’y a plus rien. La France était alors 
l’amie néceffaire du Portugal ; elle ne l’eft plus : tout 
' il èft changé. Mais fi Don Louis de Haro avait dit que 
le Cardinal Mazarin favait tromper, on a dit depuis 
qu’il favait prévoir. 11 méditait dès longtems l’alliance 
des Maifpns de France & d’Efpagne. On cite cette 
fameufe lettre de lui, écrite pendant les négociations 
de Munfter ; J} Si le Roi trcs-Chrétien pouvait avoir 
„  les Pays-Bas & la Franche-Comté en dot, en epou- 
,, Tant l’Infante , alors nous pourrions afpirer à la fuc- 
ceffion d’Efpagne , quelque renonciation qu’on lit 
„  faire à l’Infante ; & ce ne ferait pas une attente fort 
33 éloignée , puifqu’il n’y a que la vie du Prince fon 
,3 frère qui l’en pût exclure. “  Ce Prince était alors 
Bakhazar* qui mourut en 1649.
Le Cardinal fe trompait évidemment, en p,enfant 
| qu’on pourrait donner les Pays-Bas & la Franche- 
Comté en mariage à J’Jnfante. On ne ftipula pas une 
, feule ville pour fa dot. Au contraire on rendit à la 
| Monarchie Efpagnole des villes eonfidérables qu’on 
:i| avait conquifes, comme St. Orner, Ypres , Menin , 
Sj1 Oudenarde & d’autres places. On en garda quelques- 
f y  11 iiii
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unes. Le Cardinal ne fe trompa pas, en croyant que 
ja renonciation ferait un jour inutile ; mais ceux gui 
lui font honneur de cette, prédiétion , lui font donc 
prévoir que le Prince Bon Èalthaznr mourrait en 
1649 ; qu’enfuite les trois enfans du fécond mariage 
feraient enlevés au berceau; que Charles, le cinquiè­
me de tous ces enfans mâles , mourrait fans poité- 
iité , & que ce Roi Autrichien ferait un jour un tef- 
tament en Faveur d’un petit-fils de Louis X IV . Mais 
enfin le Cardinal Mazarin prévit ce que vaudraient 
des renonciations , en cas que la poftérité mâle de 
Philippé I V s’éteignit ; & des événemens étranges l’ont 
juftifié après plus de cinquante années.
Marie-Tbèrèfe , pouvant avoir pour dot les villes 
que la France rendait, n’apporta par fon contrat de 
| mariage, que cinq cent mille écus d’or au Soleil ; il
§ ,en coûta davantage au Roi pour l’aller recevoir fur la frontière. Ces cinq cent mille écus , valant alors I  deux millions cinq cent mille livres , furent pourtant \ ,lè fujet de beaucoup de conteftations entre les deux 
.Minîftres. Enfin la France n’en reçut jamais que cent 
mille fraiiGS.
Loin que cè mariage apportât aucun autre avan­
tage préfent & réel, que celui de la paix * l’Infante 
renonça à tous les droits qu’elle pourrait jamais avoir 
fur aucune des terres de fori père ; & Louis X IV  
ratifia cette renonciation, dé la manière la plus fo- 
lemnelle , & la fit enfuite enrégiftrer au Parlement. ■
Ces renonciations & ces cinq cent mille écus de 
dot femblaient être les claufes ordinaires des maria­
ges des Infantes d’Efpagne avec les Rois de France.
ILa Reine Anne £  Autriche fille de Philippe III  avait été mariée à Louis X III  à ces mêmes conditions; & quand on avait donné Ifabelle , fille de Henri le « Grand, à Philippe I V  Roi d’Efpagne , on n’avait pas 
3 . ftipulé plus de cinq cent mille écus d’or pour fa dot j
dont même ori ne lui paya jamais rien ; de forte qu’il 
ne paraîtrait pas qu’il y eût alors aucun avantage dans 
ces grands mariages : on n’y voyait que des filles de 
Rois mariées à des Rois, ayant à peine un préfent 
de noces. : ■
. Le Duc de Lorraine Charles I V ,:dè qui la France 
& l’Efpagne avaient beaucoup à fe plaindre, ou plu­
tôt, qui avait beaucoup à fe plaindre d’elles, fut com­
pris dans le traité , mais en Prince malheureux, qu’on 
puniffait parce qu’il ne pouvait fe faire craindre. La 
France lui rendit fes Etais en démoliffant Nanci, & 
en lui défendant d’avoir des troupes. D on Louis de 
Haro obligea le Cardinal M a za rin  à faire recevoir en 
grade le Prince de C o n d i, eh menaçant de lui laif- 
fer en fouveraineté Rocroi , le Câtelet & d’autres 
places , dont il était en poffeffion. Ainfi la France 
gagna à la fois ces villes Sc le grand Coudé. Il perdit 
fa charge de grand-Maître de la Maifon du Roi, qu’on 
donna enfui te à fon fils , & ne revint prefque qu’avec
Charles JJ Roi titulaire d’Angletefre, plus malheu­
reux alors que le Duc de Lorraine , vint près des 
Pyrénées, où l’on traitait cette paix. Il implora le 
fecourS de D on Louis &  de M a za rin . Il fe flattait 
que leurs Rols , Tes coùfins germains , réunis Lofe­
raient enfin venger une eaufe commune à tous lès 
Souverains, puifqu’enfih Cronrvoell n’était plus ; il ne 
put feulement obtenir une; entrevue , ni avec M d zd -  
r i n , ni avec D on Louis. L o ck h a r t, Cet Ambaffadeur 
de la République d’Angleterre , était à St. Jean de 
Luz ; il fe fallait refpecter encor même après la mort 
du Protecteur ; & les deux Miniltres , dans la crainte 
de choquer cet Anglais , refufèrent de voir Charles II. 
Ils penfaient que fon rétablilïement était impoffible, 
& que toutes les factions Anglaifes, quoique divifées 
entr’elles, confpiraient également à ne jamais recon­
naître de Rois. Ils fe trompèrent tous deux : la for-
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tune fit peu de mois après ce que ces deux Miniltres 
auraient pu avoir la gloire d’entreprendre. Charles 
fut rappelle dans fes Etats par les Anglais , fans qu’un 
feu! Potentat de l’Europe fe fût jamais mis en devoir 
ni d’empêcher le meurtre du père, ni de fervir au 
rétabiiffement du fils. Il fut reçu dans les plaines de 
Douvres , par vingt mille citoyens , qui fe jettèrent 
à genoux devant lui. Des vieillards, qui étaient de 
ce nombre, m’ont dit, que prefque tout le monde 
fondait en larmes. Il n’y eut peut-être jamais de 
fpectacle plus touchant, ni de révolution plus fubite. 
Çe changement fé fit en bien moins de tems , que; 
le traité des Pyrénées ne fut conclu ; &  Charles I I  
était déjà paifible polfelfeur de l’Angleterre , que 
Lftuis X I F  n’était pas même encor marié par pro­
cureur.
3 -
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Enfin; le Çardrnal M a za rin  ramena le Roi Si la nou­
velle Reine à Paris. Un père , qui aurait marié fou 
fils fans lui donner : l’adminiftradon 4e fort 'bien , n’en 
eut pas ufé autrement que M a za rin  ; il revint plus 
puiffant & plus jaloux de fa puiffance, & même de 
fes, honneurs , que j  amais. Il exigea & i l ’obtint que 
le Parlement vint le Haranguer par députés. C’était 
une, chofe fans exemple dans la Monarchie , mais ce 
n’était pas une trop grande réparation du niai que 
le Parlement lui avait fait, U ne donna plus la main 
aux Princes du fang en lieu tiers, comme autrefois. 
Celui qui avait traité D on L ouis de Haro en égal , 
voulut traiter le grand Condé en inférieur. Il mar­
chait alors avec un fade royal, ayant outre fes gar­
des une compagnie de moufquetaires , qui eft aujour­
d’hui la fécondé compagnie des moufquetaires du Roi. 
On n’eut plus auprès de lui un accès libre : fi quel­
qu’un était allez mauvais courtifan pour demander 
une grâce au R.oi , il était perdu. La Reine-mère, 
fi longtems protectrice obftinée de M a za rin  contre 
la France , relia fans crédit, dès qufil n’eut plus be- 
foin d’elie. Le Roi fon fils, élevé dans une foumif-
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fion aveugle pour ce Miniftre , ne pouvait fecouer le 
'joug qu’elle lui avait impofé auffi-bien qu’à eHe,mê* 
me ; elle, refpeftait fon ouvrage , & Louis X I V  n’o- 
fait pas encor régner du vivant de Mazarin.
Un Miniftre eft excufable du mal qu’il fait , lors­
que le gouvernail de l’Etat eft forcé ^ dans fa main 
par les tempêtes : mais dans le calme il eft coupable 
de tout le bien qu’il ne fait; pas, Mazarin ne fit de 
bierrqu’à lui, & à fa famille par rapport à lui. Huit 
années de puiffance abfolue & tranquille depuis fon 
dernier retour jufqu’à fa mort, ne furent marquées 
par aucun établifîement glorieux ou utile ; car le Col­
lège des quatre nations ne fut que l’effet de fon tef- 
tàment. ’
Il gouvernait les finances comme l’intendant d’un 
Seigneur obéré. Le Roi demanda quelquefois de l’ar­
gent à Fouquet, qui-1 lui répondait : Sire, il n’y  Oirien 
dans les, coffres de Votre Majejiè y  mais iïÊjpnjieur le 
Cardinal vous est prêtera., Mazarin était riche d’en­
viron deux cent millions , à compter comme on-fait 
aujourd’hui. Plufieurs mémoires difent, qu’il en amaf- 
fa une partie par des moyens trop au - deffous de la 
grandeur de fa place; Ils rapportent, qu’il partageait 
avec les armateurs: les* profits: de leurs, courfes : c’eft 
ce qui ne fut jamais prouvé ; mais les Hollandais l’en 
foupçonnèrent, & ils n’auraient pas foupçonné le Car- 
dinal de Richelieu.
On dit qu’en mourant il eut des ferupüles ,"quoi- 
qu’au dehors il montrât; du courage; Du moins il 
craignit pour fes biens , & il en fit au Roi une do­
nation entière, croyant que le Roi les loi: rendrait: Il 
ne fe trompa, point ; le Roi lui remit la. donation au 
bout de trois jours. Enfin il mourut : & il n’y eut 
que le Roi qui femblât le: regretter , car ce. Prince 
favait déjà diifftnuler; Le joüg commençait à lui pe- 
fer* p il* étaitimpatient de régner. Cependant il voulut
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paraître fenfible à une mort qui le mettait en poffeffion 
de fon Trône»  ^ -,
Louis X I V  & la Cour portèrent le deuil du Car­
dinal Mazarin, honneur peu ordinaire, & que Henri 
I F  avait fait à la mémoire de Gabrielle d'Ejiries.
On. n’entreprendra pas ici d’examiner, fi le Cardi­
nal Mazarin a été un grand Miniitre ou non : c’eft 
à fes aétions de parler, & à la poftérité de juger. Le 
vulgaire fuppofe quelquefois une étendue d’elprit pro- 
digieufe, & un génie prefque divin , dans ceux qui 
ont gouverné des Empires avec quelque fuccès. Ce 
n’eft point une pénétration fupérieure , qui fait les 
hommes d’Etat, c’eft leur caractère. Les hommes, 
pour peu qu’ils ayent de bon fens, voyenttous à-peu- 
près leurs intérêts. Un Bourgeois d’Amfterdam , ou 
de Berne, en fait fur ce point autant que Séjan, X ï-  
menès, Buckingham, Richelieu ou Mazarin : mais no­
tre conduite & nos entreprifes dépendent uniquement 
de la trempe de notre ame, & nos fuccès dépendent 
de la fortune»
Par exemple, fi un génie , tel que le Pape Alexan­
dre V I , ou Borgia fon fils , avait eu la Rochelle à 
•prendre, il aurait invité dans fon camp les principaux 
chefs fous un ferment facré , & fe ferait défait d’eux. 
Mazarin ferait entré dans la ville deux ou trois ans 
plus tard , en gagnant & en divifant les Bourgeois. 
Don Louis de Haro n’eût pas hazardé l’entreprife. Ri­
chelieu fit une diguefur la mer à l’exemple à’ Alexan­
dre , & entra dans la Rochelle en conquérant ; mais 
une marée Un peu forte , ou un peu pius-de diligence 
de la part des Anglais, délivraient la Rochelle , & fai- 
faient paffer Richelieu pour un téméraire.
On peut juger du caraftère des hommes par leurs 
entreprifes, ; On peut bien affurer que l’ame de Ri­
chelieu reipirait la hauteur & la vengeance : que Ma-
Uàtrn W -k ja C :
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2arâr était fage , fouple & avide de biens. Mais pour 
connaître à quel point un Miniftre a de l’efprit , il 
faut ou l'entendre fouvent parler, ou lire ce qu’il a 
écrit. Il arrive fouvent parmi les hommes d’Etat, ce 
qu’on voit tous les jours parmi les courtifans ; celui 
qui a le plus d’efprit échoue; & celui qui a dans
le caractère plus de patience : 
& de fuite , réuffit.
de force , de foùpleffe
En lifant les lettres du Cardinal Mazàrhi & les mé­
moires du Cardinal de Retz, on voit aifément que Retz 
était le génie fupérieür. Cependant Mazarin fut tout- 
puiflant, & Retz fut accablé. Enfin- il eft très vrai , 
que £6ur faire un puiffant'Miniftre j, il ne faut fou­
vent qu’un ëfprit médiocre , du bon féhs & de la for­
tune; mais pour être un bon Miniftre, il faut avoir 
pour paffion dominante, l’amour du bien public. Le 
grand homme d’Etat, eft celui dont il refte de grands 
monumens utiles à la patrie.
. Le monument qui immortalife le Cardinal Mazu- 
rin, eft l’acquifition de l’Aiface. Il donna cette pro­
vince à la France dans le: tems que la France était 
déchaînée contre lui ; & par une .fatalité fingulière, 
il fit plus de bien au Royaume lorfqu’il y était perfé- 
cuté, que dans la tranquillité d’une puiflanGe ab- 
folue. ::
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Louis XIV gouverne par lui-mime. Il force la bran- 
cbe cf Autriche - Efpagnole à lui céder partout lapré- 
. fiance; ,,|ff la four de Rome à lui faire fapisfaSlian. 
f l  achète Dunkerque. I l donne des fecours àfËmper 
reur , au Portugal, aux Etats- Généraux , £-f rend 
fon Royaume fioriffant redoutable.
JAmaisil n’y eut dans une Coût;;-plus; d’intrigues & d’efperances , que durant l’agonie du Cardinal Jfa- 
zarin. Les femmes , qui prétendaient à la beauté, fé 
flattaient de gouverner un Prince de vingt-deux ans , 
que l’amour avait déjà réduit, jufqu’à lui faire offrir 
fa couronne à fa maitreffe. Les jeunes eourtifans
croyaient renouveller le règne des favoris. Chaque 
Miniftre efpérait la première place. Aucun d’eux ne 
penfait, qu’un Roi élevé dans l’éloignement des affai- 
res ÿ. ôfâf piéndre furdüi le fardeau du gouvernement. 
Muzarin avait prolongé l’enfance de ce Monarque au- 
tânt qu’i l l ’avait pu; Il ne l’inftruifait que> dépuis fort 
peu de teins, & parce que lé Roi avait voulu être 
initruit.
On était fi loin d’efpérer d’être gouverné par fort 
Souverain, que de tous ceux qui avaient travaillé juf. 
qu’alors avec le premier Miniftre, il n’y en eut aucun 
qui demandât au R o i, quand il voudrait les enten­
dre;-Ils; 1 ui demandèrent tous ; A  qui nous adrefferons- 
nous ? &  Louis X I V  leur répondit : A moi. On fut 
encor plus furpris de le voir perfévérer. II y avait 
quelque tems qu’il confultait les forces, & qu’il ef- 
fayait en fecret fon génie pour régner, Sa réfolution > 
prife une fois , il la maintint jufqu’au dernier nio» 
ment de fa vie. Il fixa à chacun de fes Miniftres les 
bornes de fon pouvoir, fe faifant rendre compte de : t 
tout par eux à des heures réglées , leur donnant la ;K
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confiance qu’il falait pour accréditer leur Miniilère, 
& veillant fur eux pour les empêcher d’en trop abufer.
Madame de Motteville nous apprend que la répu­
tation de Charles I I  Roi d’Angleterre, qui paffait alors 
pour gouverner par lui-même , infpira de l’émulation 
à Louis X IV . Si cela eft, il furpaffa beaucoup fon 
rival, & il mérita toute fa vie ce qu’on avait dit d’à- 
bord de Charles.
: Il commença par mettre de l’ordre dans les finan­
ces, dérangées par un long brigandage. La difciplinp 
fut rétablie dans les troupes, comme l’ordre dans lps 
finances. La magnificence & la décence embellirent 
-fa Cour. Les plaifirs même eurent de l’éclat & de la 
grandeur. Tous les arts furent encouragés , & tous em­
ployés à la gloire du Roi & de la France.
Ce h’eft pas ici le lieu de le repréfenter dans fa vie 
privée, ni dans l’intérieur dé fon gouvernement ; c’eft 
ce que nous ferons à part. Il fuffit de dire que fes 
peuples , qui depuis la mort de Henri le Grand n’a­
vaient point vu de véritable R o i, & qui déteftaient 
l’empire, d’un premier Miniftre , furent remplis d’ad­
miration & d’efpérance , quand ils virent Louis X I V  
faire à vingt-deux ansce que Henri avait fait à cin­
quante. Si Henri I V  avait eu un premier Miniftre, 
il eut été perdu, parce que la haine contre un partî- 
culièr eut ranimé vingt factions trop puiffantes. Si 
Louis X I I I  n’en avait pas eu , ce Prince dont un 
corps faible & malade énervait l’ame , eût fuccombé 
fous le poids. Louis X I V  pouvait, fans péri!, avoir 
ou-n’avoir pas de premier Miniftre. Il ne reliait pas 
la moindre trace des anciennes faétions;iI n’y avait 
plus en France qu’un Maître & des fujets. Il montra 
d’abord qu’il ambitionnait toute forte de gloire , & 
qu’il voulait être aufli confidéré au-dehors qu’abfoiu 
au - dedans.
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Les anciens Rois de l ’Europe prétendent entr’eux 
une entière égalité , ce qui eft très naturel ; mais les 
Rois de France ont toujours réclamé la préféance, 
que mérite l ’antiquité de leur race & de leur Royau­
me : & s’ils ont cédé aux Empereurs , ç’eft parce que 
les hommes ne font prefque jamais, allez hardis pour 
renverfer un long ufage. Le Chef de la République 
d’Allemagne, Prince éledtif & peu puiffant par lui- 
même , a le pas fans contredit fur tous les Souve­
rains , à caufe de ce titre de Céfar' & d’héritjer de 
Charlemagne. Sa Chancellerie Allemande ne traitait 
■ pas même alors les, autres Rois de Alajefté. Les Rois 
de France pouvaient difputer la préféance aux Em­
pereurs -, puifque la France avait fondé le véritable 
Ettpire d’Occident -, dont le nom feul fublifte en: Allé- V 
'magne. Ils avaient pour eux , non- feulement la fupé- 
riorité d’ une couronne héréditaire'fur unefdignité r
élective, mais l’avantage d’êtrè iflbs -'par;une fuite 
non interrompue de Souverains qui régnaient fur une ï  \ 
grande-Monarchie, plufieurs fiécles avant que dans ] 
le monde entier aucune des maifons qui pofièdent au- | t 
jourd’hui des couronnes fût parvenue à quelque éléva- | 
tiom Ils voulaient au moins précéder les autres Puif- , 
fances de l’Europe. On alléguait en leur faveur le | 
.nom de Très- Chrétien. Les Rois d’Efpagne oppo- 
faient le titre de Catholique : & depuis que Charles- 
. Quint avait eu un Roi de France prifonnier à Ma­
drid, la fierté Efpagnole était bien loin de céder ce 
rang. Les Anglais & les Suédois, qui n’alléguent au­
jourd’hui aucun de ces furnoms , rcconnailfent, le 
moins qu’ils peuvent, cette fupériorité.
C’était à Rome que ces prétentions étaient autre­
fois débattues. Les papes qui donnaient les Etats avec 
une bulle, fe croyaient à plus forte raifon en droit 
de décider du rang entre les Couronnes. Çette Cour, 
où tout fe paffe en cérémonies, était le tribunal où 
fe jugeaient ces vanités de la grandeur. La France -r 
y avait eu toujours r
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.pius pufffante que I’Efpagrîé ; niais depuis lé règne dé 
Charles-Quint, l’Efpagne c ’avait négligé aucune occa- 
fion de donner l ’égalité; La difpure reliait indécife ; 
un pas de plus ou de moins dans une proceflion , un 
fauteuil placé près d’uft.autel, ou vis-àms la chaire.d’un 
prédicateur j étaient des triomphes , & établiffaien! 
des titres pour cette prééminence. La chimère.du 
point d’honneur était extrême alors fur cet article 
entre les Couronnes , comme la fureur des duels en­
tre les-particuliers;
Il arriva qu’à l’entrée d’un Àmbafladeur de Suède. 
à Londres , le Comte d'EJh-ade Ambalfadeur de Fran­
ce , & le Baron dé Vattevilie Ambafladeur d’Efpagne i 
fe difputèrent le pas. L’F.fpagnol, avec plus d’argent 
& une plus mombreufe fuite j avait gagné la popuia; 
ce Anglaife : il fait d’abord tuer les chevaux des car- 
i roffes Français , & bientôt les gens du Comte d’Efira- 
df-, bleues & dilperfés-f laifsèrent Ies.Ffpagnols .màrf 
cher l’épée nue comme en triomphe.
.. Louis X IV  informé de cette infulte, rappella l’Aifli 
balfadeur qu’il avait à Madrid, ht fortir de France ce­
lui d’Efpagne , rompit les conférences qui fe tenaient 
encor en Flandre au fujet des limites , & fit dire au 
Roi Philippe IV  fon beau-père, que s’il ne. recon­
naîtrait la fupériorité de la couronne de France , & 
iie réparait cet affront parune fatisfaâion folêrônelleiÿ 
la guerre allait recommencer. Philippe IV  ne voulut 
pas replonger fon Royaume dans une guerre iitoisp 
velle-  ^pour la préféance d’un Ariibaffadeur ;• il envoya 
le Comte de Fuentes déclarer au Roi à Fontaine; 
bleaù , en préfenee dè tous les Miniflres étrangers qui 
étaient eii Fra'ncë i que les Minijlres Efpagnols ne vonsz 
courraient plus doreshavant avec ceux de France'. Ce 
n’en était pas allez pour reconnaître nettement la 
prééminence du Roi ; mais c’en était affez pour un 
aveü aufentique de la faibleffe Efpagnole. Cette Cotir 
encor fière , murmura longtèms dé fon. humiliatioii. 
Siècle de Louis X IV . Tom. I. S
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Depuis , plufieurs Miniftres Efpagncîls ont renou- 
vellé leurs anciennes prétentions : ils ont obtenu l’é­
galité à Nimègue ; mais Louis X IV  acquit alors , 
par fa fermeté, une fupériorité réelle dans l’Europe, 
en faifant voir combien il était à craindre.
A peine forti de cette petite affaire avec tant de 
grandeur, il en marqua encor davantage dans une 
occafion où fa gloire femblait moins intéreffée. Les 
jeunes Français , dans les guerres faites depuis long- 
tems en Italie contre l ’Efpagne, avaient donné aux 
Italiens circonfpeâs & jaloux , l’idée 'd’une nation 
iinpétueufe. L’Italie regardait. toutes les nations , 
dont elle était inondée , comme des barbares , & 
les Français comme des barbares plus gais que les 
autres, mais plus dangereux, qui portaient dans tou­
tes les maifons les plaifirs avec le mépris , & la dé- 
j , bauche avec l’infulte. Us étaient craints partout, & 
; 1 ! furtout à Rome.
‘ Le Duc de Crèqtd , Ambaffadeur auprès du Pa­
pe , avait révolté les Romains par fa hauteur : fes 
domeftiques , gens qui pouffent toujours à l’extré­
mité les défauts de leur maître, commettaient dans 
Rome les mêmes défordres que la jeuneffe indifcipli- 
nable de Paris, qui fe faifait alors un honneur d’at­
taquer toutes les nuits le guet qui veille à la garde 
de la ville.
Quelques laquais du Duc de Créqui s’avifèrent de 
charger l’épée à la main une efcouade des Corfes (ce 
font des gardes du Pape qui appuyent les exécutions 
de la juftice). Tout le corps des Corfes, offenfé & 
fecrettement animé par Doit Mario Chigi frère du 
Pape Alexandre V i l , qui haïffait le Duc de Crèqni t 
vint en armes affiéger la maifon de l’Ambaffadeur. 
Ils tirèrent fur le carroffe de l’Ambaffadrice qui ren- 
f  . trait alors dans fon palais ; ils lui tuèrent un page, 
■ g, & biéffèrerit plufieurs domeftiques. Le Duc de Cré-
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q ui fortit de Rome , accufant les parens du Pape, &  
le Pape lui-même, d’avoir Favorifé cet affaffinat. Le 
Pape différa tant qu’il put la réparation , perfuadé 
qu’avec les Français il n’y a qu’à temporifer, &  que 
tout s’oublie. Il fit pendre un Corle & un Sbirre au 
bout de quatre mois, & il fit fortir de Rome le Gou­
verneur, foupçonné d’avoir autorifé l’attentat: mais 
il fut conûerné d’apprendre, que le Roi menaçait de 
faire afliéger Rome, qu’il faifaic déjà pafl’er des trou­
pes en Italie , & que le;Maréchal D u  PkJJîs-Praslin  
était nommé pour les commander. L’affaire était de­
venue une querelle de nation à nation , & le Roi 
voulait faire refpecter la fienne. Le Pape, avant de 
faire la fatisfaction qffon demandait , implora la mé­
diation de tous les Princes Catholiques ; il fit ce 
qu’il put pour les animer contre L ouis X I V ; mais 
les circonftances n’étaient pas favorables au Pape. 
L’Empire était attaqué par les Turcs: l’Efpagne était 
embarraffée dans une guerre peu heureufe contré le 
Portugal.
La Cour Romaine ne fit qu’irriter le Roi fans pou­
voir lui nuire. Le Parlement de Provence cita le 
Pape , & fit faifir le Corntat d’Avignon. Dans d’autres 
tems les excommunications de Rome auraient fuivi ces 
outrages ; mais c’était des armes ufées, & devenues 
ridicules : il falut que le Pape pliât; il fut forcé d’exi­
ler de Rome fon propre frère, d’envoyer fon neveu 
le Cardinal Cbigi , en qualité de Légat à latere, 
faire fatisfaction au Roi, de caffer la garde Corfe ; 
& d’élever dans Rome une pyramide , avec une inf- 
crîption qui contenait l’injure &  la réparation. Le 
Cardinal Cbigi fut le premier Légat de la Cour Ro­
maine , qui fût jamais envoyé pour demander pari 
don. Les Légats auparavant venaient, donner des loix 
&,impofer des décimes. Le Roi ne s’en tint pas à 
faire réparer un outrage par des cérémonies paffagèi' 
res & par des monumens qui le font auffi ; ( car H 
permit, quelques années après , la deftruction de la
S- ij
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pyramide ; ) mais il força la-. Cour de Rome à pro­
mettre de rendre Caltro & Ronciglione au Duc de 
Parme, à dédommager le Duc de Modènc de fes droits 
fur Commachio ; & il tira ainfi d’une iqfulte, l’hon­
neur folide d’être le protedeur des Princes d’Italie.
. En foutenant fa dignité, il n’oubliait pas d’augmen­
ter ,fon pouvoir. Ses finances bien adminiftrées par 
Colbert, le mirent en état d’acheter Dunkerque & 
Mardik du Roi d’Angleterre , pour cinq millions de 
livres , à vingt-fix livres dix fols le marc. Charles I I  
prodigue & pauvre, eut la honte de vendre le prix 
du fang des Anglais. Son Chancelier Bide, accufé d’a­
voir confeillé ou foùffert cette faibleffe , fut banni de­
puis par le Parlement d’Angleterre , qui punit fouvent 
les fautes des favoris, & qui quelquefois même juge fes 
Rois.
Louis fit travailler trente mille hommes à fortifier 
Dunkerque du côté de la terre & de la mer. On 
creufa entre la ville & la citadelle , un ballin capa­
ble de contenir trente vaiffeaux de guerre, de forte 
qu’à peine les Anglais eurent vendu cette ville, qu’elle 
devint l’objet de leur terreur.
Quelque tems après, le Roi força le Duc de Lorr 
raine à lui donner la forte ville de Marfal. Ce mal­
heureux Charles I V ,  guerrier affez illuftre , mais 
Prince faible , inconftant & imprudent, venait de 
faire un traité , par lequel il donnait la Lorraine à 
la France après fa mort, à condition que le Roi lui 
permettrait de lever un million fur l ’Etat qu’il aban­
donnait , & «jue les Princes du fang de Lorraine fe­
raient réputés Princes du fang de France. Ce traité , 
vainement vérifié au Parlement de Paris , ne fervit 
qu’à produire de nouvelles inconftances dans le Duc 
de Lorraine ; trop heureux enfuite de donner Mar­
fal , & de fe remettre à la clémence du Roi.
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Louis augmentait fes Etats-même pendant la paix , 
fe tenait toujours prêt pour la guerre, failiint for­
tifier les frontières , tenant fes troupes dans la difci- 
pline , augmentant leur nombre, faifant des revues 
fréquentes.
!
Les Turcs étaient alors très ,redoutables en Europe '; 
ils attaquaient à la fois l’Empereur d’Allemagne & les 
Vénitiens. La politique des Rois de France a toujours 
été , depuis François I ,  d'être alliés des Empereurs 
Turcs, non - feulement pour les avantages du com­
merce, mais pour empêcher la Mtifon à’Autriche de 
trop prévaloir. Cependant un Roi Chrétien né pou­
vait refufer du fecours à l’Empereur trop en danger-, 
& l’intérêt de la France était bien que les Turcs in. 
quiétaffent la Hongrie, mais non pas qu’ils l’enva- 
hi-ffent ; enfin fes traités avec l’Empire lui faifaient- 
un devoir de cette démarche honorable. Il envoya 
donc fix; mille hommes en Hongrie,! fous les ordres 
du Comte--de Ço/tg?«’vfeul refte de la maifon de ce 
Coligni autrefois fi célèbre dans nos guerres civiles, 
& qui mérite peut-êtreïupé'aufii grande renommée 
que cet Amiral, par fon courage & par fa vertu. L’a­
mitié l’avait: attaché au grand & toutes les
offres du Cardinal Mazariu n’avaient jamais pu l’en­
gager à manquer à fon ami. 11 mena avec lui l’élite; 
de la NoblefTé de France , & entr’autres le jeune la 
FeuiNade.,: homme ‘-entreprenant ,; & ;avide de ’ gloire
&  de fortune. Ces Français allèrent fervir en Hon­
grie-fous le-Général Montèmculi , qui tenait tête alors 
au Grand-Vilir Kiuperli , ou Iùmgrogii, & qui de­
puis; en fervant contre la France , balança la répu­
tation de Tnrmue. Il y eut un grand combat à St-. 
Gothard au bord du Raab , entre les Turcs & l’ar­
mée de l’Empereur. Les Français y firent des prodi­
ges de valeur ; les Allemands même , qui ne les 
aimaient point , furent obligés de leur rendre 
juftice ; mais ce n’eft pas la rendre aux Allemands, 
-de,dire , comme on a fait dans tant de livres,
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que les Français eurent feuls l ’honneur de la vic­
toire.
Le R o i, en mettant fa grandeur à fecourir ouverte­
ment l’Empereur, & à donner de l’éclat aux armes 
Françaifes, mettait fa politique à foutenir fecrettement 
le - Portugal contre l’Efpagne. Le Cardinal M a za rin  
avait abandonné formellement les Portugais par le 
traité des Pyrénées ; mais l’Efpagnol avait fait piu- 
iieurs petites.infraétipns-tacites à la paix-, LeFrançais en 
fit une hardie & décifiye : le Maréchal de Scbomberg , 
étranger & Huguenot, paffa en Portugal avec quatre 
mille foldats Français, qu’il payait de l’argent de Louis  
X I V ,  & qu’il feignait de foudoyer au nom du Roi de 
Portugal. Ces quatre mille foldats Français, joints aux 
troupes Portugaifes , remportèrent à Villa-Viciofa une 
Victoire complette , qui affermit le trône dans la Mai- 
fon de Bragance, Ainfi L ouis X I V  pafïait déjà pour 
un Prince guerrier & politique , & l ’Europe le redou­
tait même avant qu’il eut encor fait la guerre.
Ce fut par cette politique , qu’il évita, malgré fes 
promeffes, de joindre le peu de vaiffeaux qu’il avait 
alors,aux flottesHollandaifes.il s’était allié avec la Hoh 
lande en i66z. Cette République , environ ce tems-là * 
recommença la guerre contre l ’Angleterre y au fàjet du 
vain & bizarre honneur du pavillon , & des intérêts 
réels de fon. commerce dans les Indes. Louis voyait 
avec plaifir ces deux Puiffances maritimes mettre en 
mer tous les ans, l ’une contre l ’autre , des flottes de 
plus de cent vaiffeaux , & fe détruire mutuellement 
par les batailles les plus opiniâtres qui fe foient ja­
mais données, dont tout le fruit était l’affaibliffement 
des deux partis. Il s’en donna une qui dura trois jburs 
entiers. Ce fut dans ces combats , que le Hollandais 
Iluiter  acquit la réputation du plus grand-homme de 
mer qu’on eût vu encore. Ce fut lui qui alla brûler les 
plus beaux vaiffeaux d’Angleterre jufques dans fes 
ports à quatre lieues de Londres. Il fit triompherîa
""l " ,""”lïï****'1 
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Hollande fur les mers dont les Anglais avaient tou­
jours eu l’empire, & où Louis X I V  n’était rien en­
core.
La domination de l’Océean était partagée depuis 
quelque tems entre ces deux nations. L’art de conftrujre 
les vaiffeaux, & de s’en fervirpourle commerce & pour, 
la guerre, n’était bien connu que d’elles. La France fous, 
le Miniftère dz Richelieu , fe croyait puiffante furmer, 
parce que d’environ foixante vaiffeaux ronds que l’on 
comptait dans Tes ports, elle pouvait en mettre en mer 
environ trente , dont un feul portait foixante & dix 
canons. Sous Mazarin , on acheta des Hollandais le 
peu de vaiffeaux que l’on,avait. On manquait de mate-, 
lots, d’officiers, de manufactures, pour la conftruction. 
& pour l’équipement. Le Roi entreprit de réparer les 
ruines de la marine, & de donner à la France tout ce 
qui luimanquait avec une diligence incroyable : mais 
en 1664 & 1661; ,  tandis que les Anglais & les Hollan­
dais couvraient l ’Océan de près de trois cent gros vaif­
feaux de guerre , il nren avait encor que quinze.ou feize 
du dernier rang , que le Duc de Beaufort occupait con­
tre les pirates de Barbarie ; & lorfque les Etats- Gé­
néraux preffèrent Louis X IV  de joindre fa flotte à la 
leur , il ne fe.trouva dans le port de Breft.qu’un feul 
brûlot, qu’on eut honte de faire partir , & qu’il falut 
pourtant leur envoyer fur leurs inftances réitérées. Ce 
fut une honte que Louis X I V  s’empreffa bien vite 
d’effacer.
Il donna aux Etats un fecours de fes forces de terre, 
plus effentiel & plus honorable. Il leur envoya fix mille- 
Français, pour les défendre contre l’Evêque de Mun- 
fter , Chriflojie- Bernard, de Galen , Prélat guerrier & 
ennemi implacable , foudoyé par l’Angleterre pour- 
défoler la Hollande ; mais il leur fit payer chèrement 
ce fecours , & les traita comme un homme puiffant 
qui vend fa protection à des marchands opulens. Colbert: 
mit fur leur compte non-feulement la folde de fes,
S iiij
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troupes , mais jufqu’aux frais d’une ambaffade en­
voyée en Angleterre pour conclure leur paix avec 
Charles IL  Jamais fecours ne fut donné de ii mauvâife 
grâce, ni reçu avec moins de reconnaiffance.
; Le Roi ayant ainfi aguerri fes troupes & formé de 
nouveaux Officiers en Hongrie, en Hollande , en Por­
tugal , refpecté & vengé dans Rome , ne voyait pas 
un feul Potentat qu’il dût craindre. L’Angleterre ra­
vagée par la peftë, Londres réduite en cendres par un: 
incendie attribué injuftement aux Catholiques ; la pro­
digalité & l’indigence continuelle'de Charles I I , auffi 
dangereufes pour fes affaires que la contagion & i’in- 
cendie f  mettaient la France en fureté du côté des An­
glais.-L’Empereur réparait à peine Tépiiifemént d’une 
guerre contre les Turcs. Le Roi d’Efpagne Philippe I F  
mourant., & fà Monarchie auffi faible que lu i, laiflaiënt 
Louis X I  F  le feul puiffant & Je feul redoutable. Il 
était jeune y riche , bien fervi , obéi'aveuglément 
& marquait l’impatience de fe fignaler & d’être Çon-r 
quérant. ........
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Conquête de la Flandre,
"jT ’Oçcafion fe préfenta bientôt à un Roi qui la cher- 
JL j  ch ait. Philippe IV  fon beau-père mourut : il avait 
eu de fa première femme,fœur de Louis X I I I   ^ cette 
Princeffe Marie -Thérèfe mariée à fon coufin Zozz/r 
X I F  j  mariage ,  par lequel la Monarchie Efpagnole eft 
enfin tombée dans la Maifon de Bourbon, li longtems 
fon ennemie. De fon fécond mariage avec Marie-Anne 
d’ Autriche , était né Charles I  / , enfant faible & mal 
fain , héritier de fa couronne & feul refie de trois en- 
fans mâles , dont deux étaient morts en bas âge. Louis
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X I V  prétendit que la-Flandre &  le Brabant /la Fran­
che-Comté , provinces'du Royaume d'KI'pagne , de­
vaient félon la jurifprudeqce de ces provinces .^revenir 
à fa femme, malgré fa renonciation. Si les caufes des 
Kofs pouvaient fe juger par les loix des nations à un 
tribunal défiixtéreffé r, l’affaire eût été un peu dou- 
teyfe.
: Louis fit examiner fes droits par fon Confeil , & pat 
des Théelogiens , qui les jugèrent incqnteftabSeS ; mais 
le Confeil & le Confeffeur de la veuve do Philippe I V  
les trouvaient bien matfvais. : Elle avait pour, elle une 
puiffante. raifon , 1a loi exprefl'e de Charles - Quint 
mais les loix de Charles-Quint n’étaient guères fuivies 
par la Cour de France. - ,•
1
• Un des prétextes que prenait le Confeil du R oi, 
était que les cinq cent mille ëcus donnés en dot ’à fa 
femme, n’avaient point ;été payés ; mais on oubliait 
que la dot de la fille de Henri I  V  ne l’avait pas été 
davantage. La France & PEfpagne combattirent d’a­
bord par des écrits, où l’on étala des calculs de Ban­
quier & des raifons: ; d’&vocat ; mais la feule raifon 
d’Etat était écoutée. Cette raifon d’Etat fut bien ex­
traordinaire. L ouisX IF  allait attaquer un enfant dont 
il devait être naturellement le protedeür , puîfqu’il 
avait époufé la fœur de cet enfant. Comment pouvait-il 
croire que l’Empereur Léopold regardé comme le chef 
de la Maifon à?Autriche le laifferait opprimer cette 
Maifon & s’agrandir dans la Flandre?Qui croirait que 
l’Empereqr le Roi de France .euffent déjà partagé en 
Idée les dépouilles du jeune Charles d’Autriche Roi 
d’Efpagne?On trouve quelques traces .de cette trifte 
vérité dan? les mémoires du Marquis de Tord (a), 
mais elles font peu démêlées. Letems a enfin dévoilé 
ce myftère, qui prouye qu’entre les Rois la convenance
(«) Tom. I. pag. 5<î. édition fnppofée de la Haye.
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& le droit du plus fort, tiennent lieu d? jjidftice , fur- 
tout quand cette jufticefemble douteufe,
Tous les frères de Charles I I  Roi d’Efpagne étaient 
morts, Charles était d’une complexion Faible & mal 
faine. Louis [Èél F  &. Léopold firent dans fon enfance 
à-peu-près le meme traité de partage qu’ils entamèrent 
depuis à fa mort. Par oe traité qui eft actuellement dans 
le dépôt du Louvre , Léopold devait laiffer Louis X I V  
fe mettre déjà en poffeffion de la Flandre, à condition 
qu’à la mort de Charles, l’Efpâgne pafferait fous la do­
mination de l’Empereur. Il n’eft pas dit s’il en Goûta de 
l’argent pour cette étrange négociation. D’ordinaire ce 
principal article de tant de traités demeure fecret.
i
Léopold n’eut pas il - tôt (igné l’acte, qu’il s’èn re­
pentit. I l  exigea au moins qu’aucune Cour n’en eût 
connaiffance, qu’on n’en fît point une double copie 
félon i’ufage, & que le feul inftrument qui devait 
fubfifter fût enfermé dans une caffette de métal, dont 
l’Empereur aurait une clef & le Roi de France l’au­
tre. Cette caffette dut être dépofée entre les mains 
du Grand- Duc de Florence. L’Empereur la remit pour 
qet effet entre les:mains: deJ’Ambaffadeür de France 
à 'Vienne, & le Roi envoya feize de fes Gardes-du- 
Corps aux portes de Vienne pour accompagner le Cou­
rier, de peur que l’Empereur ne changeât d’avis & 
ne fît enlever la caffette fur la route. Elle fut portée 
à.Verfailles & non à Florence ; ce qui laiffe foupqon- 
ner que Léopold avait requ de l’argent, puifqu’il n’ofa 
fe plaindre.
Voilà comme l’Empéreur laiffa dépouiller le Roi. 
d’Efpagne.
Le R o i, comptant encor plus fur fes forces que fur 
fes raifons , marcha en Flandre à des conquêtès affu-i 
rées. Il était à la tête de trente-cinq mille hommes ;• 
jr , un autre corps de huit mille fut envoyé vers Dun- 
[1 Lerque ; un de quatre mille vers Luxembourg. Tu-
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remis était fous lui le Général de cette armée. Colbert 
avait multiplié les reflources de l’Etat pour fournir à 
ces dépenfes. Louvois, nouveauMiniftre de la guer­
re , avait fait des préparatifs immenfes pour la cam­
pagne. Des magafins de toute efpèce étaient, diftri- 
bués fur la frontière. Il introduifit le premier cettè 
méthode avantageufe , que la faibleffe du gouverne­
ment avait jufqü’alors rendue .impraticable , de faire 
fubfifter les. armées par magafin ; quelque fiége que 
le Roi voulût faire , de quelque côté qu’il tournât fes 
armes, les fecour? en tout genre étaient prêts, les 
logemens des troupes marqués, leurs marches 'réglées. 
La difeipline , rendue plus févère de jour en jour par 
l’auftérité inflexible du Miniftre, enchaînait tous les 
Officiers à leur devoir. La préfence d’un jeune R o i, 
l’idole de fon armée, leur rendait la dureté de ce de­
voir aifée & chère. Le grade militaire commença dès- 
lors à être un droit beaucoup au - deffus de celui de 
la naiffance. Les fervices , & non les aveux, furent 
comptés, ce qui ne s’était guères vu encore. Par-là 
l’Officier de la plus médiocre naiffance fut encouragé , 
fans que ceux de la plus haute euffent à fe plaindre. 
L’infanterie, fur qui tombait tout le poids de la guerre 
depuis l’inutilité reconnue des lances, partagea les. 
récompenfes , dont'la cavalerie était en poffeffion. 
Des maximes nouvelles dans lé gouvernement infpi- 
raient un nouveau., courage. '
I
Le R oi, entre un Chef & un Miniftre également 
habiles, tous deux jaloux l'un de l ’autre, & cependant 
ne l’en fervant que mieux, fuivi des meilleures trou­
pes de l ’Europe , enfin ligué de nouveau avec le Por­
tugal, attaquait avec tous ces avantages, une pro­
vince mal défendue d’un Royaume ruiné & déchiré. 
Il n’avait à faire qu’à fa belle-mère, femme faible, 
gouvernée par un jéfuite, dont l’adminiftr.ition mé- 
prifée & maîheureufe, lai fiait la Monarchie Espagnole 
fans défeofe. Le Roi de France avait tout ce qui mai*, 
quait à l ’Efpagne.
!W *
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L’art d’attaquer les "places comme aujourd’hui, n’é­
tait pas encor perfectionné , parce que celui de les 
bien fortifier & de les bien défendre, était plus igno­
ré. Les frontières de la Flandre Efpagnole étaient 
prefque fans fortifications & fans garnifons.
Louis n’eut qu’à fe préfenter devant elles. Il entra 
dans Charleroi, comme dans Paris ; Ath , Tournai, 
furent prifes en deux jours ; Fûmes , Armentières , 
Courtrai, ne tinrent pas davantage. Il defcendit dans 
la tranchée devant Douai , & elle fe rendit le lende­
main. Lille, la plus florifïante ville de ces pays , la 
feule bien fortifiée, & qui avait une garnifon de fix 
mille hommes, capitula après neuf jours de liège. Les 
Efpagnols n’avaient que huit mille hommes à oppofer 
à l ’armée vidorieufe ; encor l'arrière - garde de cette 
petite armée fut - elle taillée en pièces par le Mar­
quis depuis Maréchal de Créqui. Le relie fe cacha 
fous Bruxelles & fous Mons , biffant le .Roi vaincre 
fans combattre. •
Cette campagne, faîte au milieu de la plus grande 
abondance, parmi des fuceès fi faciles, parut le voya­
ge d’une Cour. La bonne ch è re ,1e luxé & les plai- 
firs s’introduifirent alors dans les armées', dans le 
tenis même que la difciplinë s’affermiffait. Les Offi­
ciers faifaient le devoir militaire beaucoup plus exac­
tement, mais avec des commodités plus recherchées. 
Le Maréchal de Tùrenne n’avait eu lôngtëms que des 
affiettes-de fer en campagne. Le Marquis à’ Hmnières 
fut le premier, au fiége d’Arras en 16^8 > qui fe fit 
fervir en vaiffelle d’argent à la tranchée, & qui y fit 
manger des ragoûts & des entremêts. Mais dans cette 
campagne de 1667 , où un jeune Roi aimant la ma­
gnificence, étalait celle de fa Cour dans les fatigues 
delà guerre , tout le monde fè piqua de fomptuofité 
& de goût dans la. bonne chère, dans les habits, dans 
les' équipages. Ce luxe , la marque certaine de la ri- 
chefTe d’un grand Etat, & fouvent la caufe de la dé-
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cadence d’un' petit, était cependant encor très peu de 
chofe auprès de celui qu’on a vu depuis. Le Roi, fes Gé­
néraux & fes Miniftres allaient au rendez - vous de l’ar­
mée à cheval, au-lieu qu’aujourd’bui il n’y a point de 
Capitaine de cavalerie , ni de Secrétaire d’un Officier- 
Général , qui ne faffe ce voyage en chaife de pofte 
avec des glaces & des reflorts, plus commodément 
& plus tranquillement qu’on ne faifait alors une yifite 
dans Paris d’un quartier à un autre.
La délicateffe des Officiers ne les empêchait point 
alors d’aller à la tranchée, avec le pot en tête & la 
cuiraffe fur le dos. Le Roi en donnait l ’exemple : il 
alla airifi à lia tranchée devant Douai & devant Lille. 
Cette conduite fage conferva plus d’un grand-hom- 
me. Elle a été trop négligée depuis par des jeunes 
gens peu robuftes, pleins de valeur, mais de molleffe,
& qui femblent plus craindre la fatigue que le danger.
La rapidité de-ces conquêtes remplit d’allarmes Bru­
xelles ; les citoyens tranfportaient déjà leurs effets 
dans Anvers. La conquête de là Flandre entière pou-: 
vait être l’ouvrage d’une campagne. Il ne manquait 
au Roi que des troupes allez nombreufes, pour gar­
der les places , prêtes à s’ouvrir à fés armes. Louvois 
lui confeilla de mettre de grolfes garnifons dans les 
villes prifes, & de les fortifier. Vauban , l’un de ces 
grands-hommes & de ces génies qui parurent dans ce 
fiécle pour le fervice de Louis X I V , fut chargé de 
ces fortifications. Il les fit fuivant fa méthode nou­
velle , devenue aujourd’hui la règle de tous les bons 
Ingénieurs. On fut étonné de ne plus voiries places 
révêtues que d’ouvrages prefque au niveau de la cam­
pagne. Les fortifications hautes & menaçantes n’en 
étaient, que plus expofées à être foudroyées par l’ar­
tillerie: plus il les rendit rafantes, moins elles étaient 
en prife. Il conffruifit la citadelle de Lille fur ces prin­
cipes. On n’avait point encor en France détaché le 
gouvernement d’une ville de celui de la forterelfe.
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L’exemple commença en faveur de Vanban ; il fut le 
premier Gouverneur d’une citadelle. On peut encor 
obferver , que le premier de ces plans en relief qu’on 
Toit, dans la galerie du Louvre, fut celui dès fortifi­
cations de Lille.
Le Roi fe hâta de venir jouir des acclamations des' 
peuples , des adorations de fes courtifans & de fus 
maitreffes, & des fêtés qu’il donna à fa Cour. ■
C H A P I T R E  N E U V I E M E .
Conquête de la Franche - Comté.
• ..... . Chapelle.;
Paix d’Æ x  - Im
IN était plongé dans les divertiffemens à St. Ger­
main , lorfqu’a.u cœur de l’hyver , au mois de Jan­
vier , on fut étonné de voir des troupes marcher! dé 
tous côtés, aller & revenir fur les chemins de la Cham­
pagne, dans les Trois-Evêchés : des trains d'artille­
rie , des chariots de munitions , s’arrêtaient fous db 
vers prétextes *  dans la route qui mène de Champa­
gne en Bourgogne. Cette partie de la France était 
remplie de mouvemens dont on ignorait ta caufe. Les 
étrangers par intérêt, & les courtifans par euriofité 
s’êpuifaient en conjectures : l’Allemagne était allar- 
mée : l’objet de ces préparatifs & de ces marches irré­
gulières , était inconnu à tout le monde. Le fecret 
dans .les confpirations n’a-jamais été.mieux gardé -qu’il 
le fut dans cette entreprife de Louis X I  F. Enfin 
le z de Février il part de St. Germain , avec le jeune 
Duc d’Enghien fils du grand Coudé, & quelques cour; 
t i fa n s le s  autres Officiers étaient au rende?.- vous 
des troupes. Il va à cheval à grandes journées „& arrive 
à Dijon. Vingt mille hommes affemblés de vingt rou­
tes différentes, fe trouvent le même jour en- Fr'an-
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che- Comté à quelques lieues de Befançon, & le grand 
Vondé paraît à leur tête, ayant pour fon principal Lieu­
tenant- Général, Boute ville - Montmorenci fon ami, 
devenu Duc de Luxembourg, toujours attaché à lui 
dans la bonne & dans la mauvaife fortune. Luxem­
bourg était l ’élève de Condi dans l’art de la guerre ; 
& il obligea, à force de mérite, le lloi qui ne l’ai­
mait pas, à l’employer.
Des intrigues eurent part à cette entreprife impré­
vue : le Prince de Cotzdé était jaloux de la gloire de 
Turemte , & Lonvois de fa faveur auprès du Maître ; 
Coudé était jaloux en héros , & Louvois en Miniftre. 
Le Prince Gouverneur de la Bourgogne , qui touche à 
la Franche-Comté , avait formé le deiTein de s’en ren­
dre maître en hyver, en moins de tems que Turenne 
n’en avait mis l’été précédent à conquérir la Flandre 
Françaife; Il communiqua d’abord fon projet à Lou­
vois , qui l’embraffa avidement, pour éloigner & ren­
dre inutile Turemte , & pour fervir en même tems 
fon maître.
Cette Province affez pauvre alors en argent , mais 
très fertile, bien peuplée , étendue en long de qua­
rante lieues, & large de vingt, avait le nom de Fran­
che , & l’était en effet. Les Rois d’Efpagne en étaient 
plutôt les Protecteurs que les màîtres. Quoique ce 
pays fût du gouvernement de la Flandre il n’en dé­
pendait que peu. Toute l’adminiftra'tion était parta­
gée & difputée entre le Parlement & le Gouverneur 
de la Franche-Comté. Le peuple jouilfait de grands 
privilèges, toujours refpectés par la Cour de Madrid, 
qui ménageait une Province jaloufe de fes droits, & 
i voifine de la France. Befanqon même fe gouvernait 
comme une ville Impériale. Jamais peuple ne vécut 
fous une adminiftration plus douce, & ne fut fi atta­
ché à fes Souverains. Leur amour pour la Maifon 
d'Autriche s’eft confervé pendant deux générations : 
j. mais cet amour était au fonds celui de leur liberté;
288 C'oi î  Q. U Ê T E §
w&r
Enfin la Franche-Comté était heureufe, mais pauvre :
& ’puifqu’elle, était une efpèce de République, il y 
avait des factions. Quoi- qu’en dife Pélijjim , on ne fie 
borna pas à employer la force.
On gagna d’abord quelques citoyens par des prc- 
fens & des efpérances. On s’affura l’Abbé jean de Vat- 
teville, frère de celui qui ayant infulté à Londres l’Ami 
baffadeur de France, avait procuré, par cet outrage * 
l’humiliation de la.branche d’Autriche-Efpagnple. Cet 
■ Abbé , autrefois Officier , puis Chartreux , puis long- 
tems Mufuhnan chez les Turcs, & enfin Eccîéfiafti- 
que, eut parole d’être grand Doyen & d’avoir ■ d’au­
tres bénéfices. On. acheta-peu cher quelques JVLagif- 
tr.ats, quelques Officiers ;. & à la fin même le- Marquis 
d’ Tenue Gouverneur-Général devint fi traitable , qu’il 
accepta publiquement après.la guerre une groffe p.en- 
fion & le grade de Lieutenant-Général .en France.. Ges 
intriguesfieçrettes, à peine commencées, furent foutë- 
nues par vingt mille hommes. Befançon , la capitale de 
la Province , eft inveilie par le Prince de Confié: Lu­
xembourg court à Salins : le lendemain Befanqon & 
Salins fe rendirent. Beiancon ne demanda pour capi­
tulation que la confervation d’un St. Suaire fort ré- 
véré dans, cette villey ce, qu’on leur accorda très aife- 
ment. Le Roi arrivait à Dijon. Louvois, qui avait 
volé fur la frontière pour diriger toutes ces marches, 
vient lui apprendre que ces deux villes font affié- 
gées & prifes. Le Roi courut auffi-tôt fe montrer à 
-la fortune, qui faifaittout pour lui.
. ' Il alla affiéger Dole en perfonne. Cette place était 
réputée forte : elle avait pour Commandant le Comte 
de Montrevel, homme d’un grand courage , fidèle par 
grandeur d’âme aux Efpagnols qü’ii haïffait , & au 
Parlement qu’il, méprifait. Il n’avait pour garnifon que 
quatre cent foldats & les citoyens, & il ofa fe défen­
dre. La tranchée ne fut point pouffée dans les for­
mes.' A peine l’eut - on ouverte, qu’une foule de jeu- .
- hes , Æ
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nés volontaires , qui fuivaient l& R o i, courut attaquer 
la contrefcarpe & s’y logea. Le Prince de Coudé, à 
qui l’âge & l’expérience avaient donné un courage 
tranquille, les fit foutenir à propos, & partagea leur 
péril, pour les en tirer. Ce Prince était partout ave<? 
fon fils, & venait enfuite rendre compte de tout au 
R o i, comme un Officier qui aurait eu fa forcune à 
faire. Le R oi, dans fon quartier, montrai! plutôt la 
dignité d’un Monarque dans fa Cour, qu’une ardeur 
impétueufe, qui n’était pas néceflaire. Tout le céré, 
monial de St. Germain était obfervé. Il avait fon petit 
coucher, Tes grandes, Tes petites entrées, une faite 
des audiences dans fa tente. Il ne tempérait le faite 
du trône qu’en faifant manger à fa table tes Officiers- 
Généraux &  Tes Aides - de camp. On ne lui voyait; 
point, dans les travaux delà guerre, ce courage etn* 
porté de- François:ir* &  de Henri I F , qui cherchaient 
toutes les efpèces de dangers. Il fe contentait de ne les 
pas craindre, & d’engager tout le monde à s’y, pré­
cipiter pour lui avec ardeur. Il entra dans Dole au 
bout de quatre jours de fiége, douze jours après fon 
départ de St. Germain ; & enfin en moins de trois 
femaines, toute la Franche-Comté lui fut foumife. 
Le Confeil d’Efpagne, étonné & indigné du peu de 
réfiftance * écrivit au Gouverneur, 5J que le Roi de 
„  France aurait dû envoyer fes laquais, prendre pof. 
M. feffion de ce pays , au-îjeu d’y aller en per. 
„  fonne,<s
Tant de fortune & tant d’ambition réveillèrent l’Eu. 
rope afïoupie ; l’Empire commença à fe remuer , & 
l’Empereur à lever des troupes. Les Suifles, voifins 
des Francs - Comtois, & qui n-’avaie t guère alors 
d’autre bien que leur liberté , tremblèrent pour elle, 
Le refte de la Flandre pouvait être envahi au prin- 
tems prochain. Les Hollandais, à qui il avait toujours 
importé d’avoir les Français pour amis , frémifiTaient 
de lès avoir pour voifins. L’Efpagne alors eut recours 
à ces mêmes Hollandais , & fut en effet protégée par
Siècle de Louis HIV, Toni, I, T
cette petite nation , qui ne lui paraiflait auparavant 
cjue rnéprifable & rebelle;
La Hollande était gouvernée par Jean de Vith , 
qui dès l’âge de vingt-cinq ans avait été élu Grand- 
Penfionnaire ; homme amoureux de la liberté de fon 
pays, autant que de ià  grandeur perfonnelle : affu- 
jetti à la frugalité & à la modeftie de fa République ; 
il n’avait qu’un laquais & une fervante , & allait à 
pied dans la Haye, tandis que dans les négociations 
de l’Europe , fon nonfrétait compté avec les noms des 
plus puiffans Rois ; homme infatigable dansile travail, 
plein d’ordre, de fageffe, dïnduftrie dans les affaires, 
excellent citoyen , grand politique , & qui cependant 
f t t 'rdepuis très malheureux.
. . .. .. ..  . t
J II avait contrarié avec le Chevalier Temple, Am- 
2 * bàffadeur d’Angleterre à la Haye - une amitié bien 
1 rare entre des JVliniftres. Temple était un Philofophe ,  
^ui joignait les lettres aux affaires ; homme de ibiéni, 
1 malgré les reproches que l’Evéque Fumet lui a faits 
d’athéïfme; né avec le génie d’un fage Républicain!, 
aiment la Hollande, comme fon propre paysypareè 
qu’elle érnït libre aufli jaloux de cette liberté quë 
le Grand-Penfionnaire lui-méme. Ces deux citoyens 
s’unirent avec le Comte de Dbona, Ambaffadeur de 
Suède, pour arrêter les progrès du Roi de France.
Ce tems était marqué pour les événemens rapides. 
La Flandre qu’ on nomme Flandre FrangaiJ'e , avait 
été prife en trois mois ; la Franche - Comté en trois 
femnines. Le traité entre la Hollande , l’Angleterre 
& la Suède , pour tenir la balance de l’Europe & ré­
primer l’ambition de Louis X I V , Fut propefé & con­
clu en cinq jours. Le Conféil de l ’Empereur Léopold 
n’ofa entrer dans cette intrigué. Il était lié par le traité 
fecret qu’il avait ligné avec le Roi de France pour 
dépouiller le jeune Roi d’Efpagne. Il encourageait fe- 
crétemenfc l’union de l’Angleterre , de la Suède &
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de la Hollande : mais il ne prenait aucunes mefu- 
res ouvertes.
Rouis X I V  fut indigné , qu’un petit Etat, tel que 
la Hollande , conçût l ’idée de borner fies conquêtes 
&  d’être l’arbitre des Rois , & plus encor qu’elle 
en fut capable. Cette entreprife des Provinces - Unies 
lui fut un outrage fenfible , qu’il faluc dévorer , & 
dont il médita dès - lors la vengeance.
m
1
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Tout ambitieux, tout- puiffant & tout irrité qu’il 
était, il détourna l’oragè qui allait s’élever de tous 
les côtés de l’Europe. Il propofa lui-même la paix. La 
France & l’Efpagne choifirent Aix-la-Chapelle pour le. 
lieu des conférences, & le nouveau Fape Rofpigliqji , 
Clément I X , pour Médiateur.
La Cour de Rome, pour décorer fa faiblefle d’un 
crédit apparent, rechercha par toute forte de moyens, 
l’honneur d’être l ’arbitre entre les Couronnes. Elle 
n’avait pu l’obtenir au traité des Pyrénées : elle parut 
l’avoir au moins à la paix d’Aix-la-Chapelle. Un No.n- 
ce fut envoyé à ce congrès, pour être un fantôme 
d’arbitre entre des fantômes .de Plénipotentiaires, tLes 
Hollandais, déjà jaloux de la gloire , ne voulurent 
point partager celle de conclure ce qu’ils avaient com­
mencé. Tout fe traitait en effet à St. Germain , par 
le miniftère de leur Ambaffadeur Van - Beuning. Ce 
qui avait été accordé en fecret par lu i , était envoyé 
à Aix-la-Chapelle , pour.être ligné avec appareil par 
les Miniftres affemblés au congrès. Qui eût dit trente 
ans auparavant, qu’un bourgeois de Hollande obli­
gerait la France & î’Elpagne à recevoir fa médiation ?
%
Ce V a iirB e im in g , Echevin d’Amfterdam , avait la 
vivacité d’un Français & la fierté d’un Efpagnoi. U 
fe plaifait à choquer, dans toutes les occafions , Ja 
hauteur impérieufe du Roi ;&  oppofait une inflexi­
bilité républicaine , au ton de fupériorité , que les
T ij
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Miniftres de France commenqaient à prendre. Ne vous 
fiez-vous pas à la parole du Roi d lui difait Monfieur 
de Lionne dans une conférence. J ’ignore ce que veut 
le Roi , dit Van-Beuning ; je confidère ce qiûil peut. 
Enfin à la Cour du plus fuperbe Monarque du monde, 
un Bourguémeftre conclut avec autorité une paix, 
par laquelle le Roi fut obligé de rendre la Franche- 
Comté. Les Hollandais euflent bien mieux aimé qu’il 
eût rendu lu Flandre, & être délivrés d’un voifin fi 
redoutable : mais toutes les nations trouvèrent que le 
Roi marquait allez de modération, en fe privant de 
la Ffanche-Comté. Cependant il gagnait davantage, 
en retenant les villes de Flandre ; & il s’ouvrait les 
portes de la Hollande . qu’il fongeait à détruire dans 
lè tems qu’il lui cédait.
C H A P I T R E  D I X I E M E .
■
Travaux magnificence de Louis XIV. Avanttire 
fingidière en Portugal. CASIMIR en France. Se­
cours en Candie. Conquête de la Hollande.
T  Osas X I V  forcé de refter quelque tems en paix, 
jL î continua, comme il avait commencé , à régler, 
à- fortifier & embellir fon Royaume. Il fit voir qu’un 
Roi rb'folu , qui veut le bien , vient à bout de tout 
finis peine. Il n’avait qu’à commander , & les fucéès 
dans l’àdminiftntion étaient aufli rapides que l’avaient 
été fes conquêtes. C’était une chofe véritablement” 
admirable, de voiries ports de mer, auparavant défetts, 
ruinés...maintenant entourés d’ouvrages, qui faifaient 
leur ornement & leur défènfe, couverts de navires &de 
matelots. & contenant déjà près de foixante grands vaif- 
feau xqu ’il pouvait armer en guerre. De nouvelles co­
lonies , protégées par fon pavillon , partaient de tous 
côtés pour l’Amérique, pour les Indes Orientales, pour 
les côtes de i’Afrique. Cependant en France , &  fous »«5
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fes yeux , des édifices immenfes occupaient des mil? 
liérs d’hommes, avec tous les arts que l ’Architecture 
entraîne après elle ; & dans l’intérieur de fa Cour & 
de fa capitale, des arts plus nobles & plus ingénieux 
donnaient à la France des plaifirs & une gloire , dont 
les frécles précédens n’avaient pas eu même l’idée.- 
Les lettres floriffaient. Le bon goût & la raifon pé- 
nétraient dans les écoles de la barbarie. Tous ces 
détails de la gloire &  de la félicité de la nation, 
trouveront leur véritable place dans cette hiftoire ; 
il ne s’agit ici que des affaires générales & militaires. „■
Le Portugal donnait en ce tems .un fpectacle étran­
ge àT’Europe. Don Æphonfe indigne de l’heu­
reux Don Jean de Bragance, y régnait. Il était fu­
rieux & imbécille. Sa femme, fille du Duc de Ne- 
moiars ,amoureufe de Don Pidre frère à ’ Alpbonfe, ofa
! concevoir le projet de détrôner fon mari & d’époufer fon amant, L’abrutiffement de ion mari juftifia l’au­dace de la Reine. Il était d’une force de corps au- deffus de l'ordinaire. Il avait eu publiquement d’une 
courtifanne un enfant qu’il avait reconnu. Enfin il 
avait couché très longtems avec la Reine. Malgré 
tout cela, elle l’accufa d’impuiffance ; & ayant acquis 
dans le Royaume , par fon habileté , l’autorité que 
fon mari avait perdue par fes fureurs, elle le fit en­
fermer. Elle obtint bientôt de Rome une bulle pour 
époufer fon beau-frère. Il n’eft pas étonnant que Ro­
me ait accordé cette bulle ; mais il l’eft, que des per- 
fonnes toutes-puiifantes en ayent befoin. Ce que Ju­
les I I  avait accordé fans difficulté au Roi d’Angle­
terre Henri V III , Urbain VIII l’accorda à l’époufe 
d’un Roi dé Portugal. La plus petite intrigue fait 
dans un tems ce que les plus grapds reiïorcs ne peu­
vent opérer dans un autre. Il y a toujours deux poids 
& deux mefures pour tous les droits des Rois & des 
peuples, & ces deux mefures étaient au Vatican de­
puis que les Papes influèrent fur les affaires de l’Eu­
rope. Il ferait impoflible de comprendre, comment
Bt?. ... T  iij J S
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tant de nations avaient îaifle une fi étrange autorité 
au' Pontife de Rome s fi on ne lavait combien l’ufage 
a de force.
Cet événeme-nt, qui ne fut une révolution que dans 
la famille Royale , & non dans le Royaume de Por­
tugal  ^ n’ayant rien changé aux affaires de l’Europe, 
he mérite d’attention que par fa Angularité,
La France reçut bientôt après un Roi qui defeen- 
dait du Trône d’une autre manière. Jean Cajhnir 
Roi de Pologne renouvella l ’exemple de la Reiné 
Chrijiine. Fatigué des embarras du gouvernement, 
& voulant vivre heureux , il choifit fa retraite à Paris, 
dans l’Abbaye de St. Germain dont il fut Abbé. Paris, 
devenu depuis quelques années le féjour de fous les 
arts , était une demeure délicieufe pour un R o i, qui 
Cherchait les douceurs de la fociété , & qui aimait 
lés lettres. Il avait; été Jéfuite & Cardinal , avant 
d’être Roi ; & dégoûté /également de, la Royauté &  
de l’Eglife , il ne cherchait qu’à vivre en particulier 
'& en fage, & ne voulût jamais foûffrir qu’on lui don- 
üâ£ à Parié le titre dé Majeftéé / : '
Alais une affaire plus intéreffante tenait tous les 
Princes Chrétiens attentifs*
Les Turcs, moins formidables à" la vérité que du 
tems des Mahomets , des Sélims &  des Solim an s, mais 
dangereux encor & forts de nos divifions , affiégeaient 
depuis deux ans Candie, avec toutes les forces de leur 
Empire. On ne fait s’il était plus étonnant r que les 
Vénitiens fe fufient défendus fi longtems , ou que les
Î1 Rois de l’Europe les eujTent abandonnés.Le§ tems étaient bien changés. Autrefois , lorfque l’Europe Chrétienne était barbare , un Pape, ou même 
un moine , envoyait des 'Millions de Chrétiens com- 
i;  battre les Mahômétans' F’ ’ s leur Empire: nos Etats 
jjj s’épuifaient d’hommes* & d’argent, pour aller con-
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quérir la miférable & ftcrile province de Judée : & 
maintenant que l’iile de Candie , réputée le boulevart 
de la Chrétienté , était inondée de foixante mille 
Turcs, les Rois Chrétiens regardaient cette perte avec 
indifférence. Quelques galères de Malthe & du Pape, 
étaient le feul fecours qui défendait cette République 
contre l’Empire Ottoman. Le Sénat de Venife , auffi 
impuiffant que fage, ne pouvait avec fes foldats mer. 
cenaires & des fecours fi faibles , réfifler au Grand.
Vifir Kiuperli, bon Miniftre , meilleur Général , Maî­
tre de l’Empire de la Turquie , fuivi de troupes for­
midables, &  qui même avait de bens Ingénieurs.
Le Roi donna inutilement aux autres'Princes l’exem"
•pie de fecourir Candie. Ses galères, & les vaiffeaux 
nouvellement eonftruits dans le port de Toulon, y 
portèrent fept mille hommes, commandés par le Duc 
de B eau fort : fecours devenu trop faible dans un fi 
grand danger, parce que la générofité françaife ne 
fut imitée de perfonne.
La Feuillaâe, firnpîe Gentilhomme Français, fit une 
action qui n’avait d’exemple que dans les anciens 
tems de la Chevalerie., Il mena près de trois cent 
Gentilshommes à Candie, à Tes dépens, quoiqu’il ne 
fût pas riche. Si quelque autre Nation avait fait pour 
les Vénitiens à proportion de la Fezdflade, il eft à 
croire que Candie eût été délivrée. Ce fecours ne 
fervit qu’à retarder la prife de quelques jours, & à 
vérfer dû fang inutilement. Le Duc de Beau fort pé­
rit dans une fortie ; & Kiuperli entra enfin par capi­
tulation dans cette ville , qui n’était plus qu’un mon­
ceau de ruines. I
Les Turcs dans ce fiége s’étaient montrés fupé- J
rieurs aux Chrétiens, même da&s la connaiffance de I
l’art militaire. Les plus gros canons qu’on eût vus f
encor en Europe , furent fondus dans leur camp. Ils ||
firent , pour la première fois , des lignes parallèles «K
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dans les trahchées. C’eft d’eux que nous avons appris 
eec ufnge 5 mais ils ne le tinrent que d’un Ingénieur 
Italien. H eft certain que des vainqueurs , tels que les 
Turcs , avec de l’expérience * du courage , des richef— 
Tes, & cette confiance dans le travail quifaifaîtalors 
leur caractère , devaient conquérir l’Italie & prendre 
Rome en bien peu de tems. Mais les lâches Empe­
reurs qu’ils ont eus depuis , leurs mauvais Généraux:, 
& le vice de leur gouvernement, ont été le falut de 
la Chrétienté.
Le Roi peü touché dé ces ëvénettiens éloignés, 
laiffaic meurir Ion grand deffein de conquérir tous les 
Pays-Bas, & de commencer par la Hollande. L’oc- 
Caiion devenait tous les jours plus.favorable. Cette 
spetite République dominait fur les mers ; mais fur la 
terre rien n’était plus faible. Liée avec l’Efpagne & 
avec l’Angleterre , en paix avec la France, elle Te 
repofait avec trop de féeurité fur les traités , & fur 
les avantages d’un comnierce imnienfe. Autant .que 
fes armées navales étaient difciplinées & invincibles, 
autant fes troupes, de terré étaient, mal tenués & 
méprifables. Leur cavalerie n’était compofée que de 
bourgeois , qai ne fortaient jamais de leurs maifons, 
;& qui payaient des gens de la lie du peuple pour 
faire le fervice en leur place. L’infanterie était â-peu- 
près fur le mêmte pied ; les Officiers , les Gommandans 
même des places de guerre , étaient les enfans , ou 
les parens des.Bourguemeftres ^nourris dans l'inexpé­
rience &>dansToifiv,eté, regardant leurs emplois com­
me des prêÉres regardent leurs bénéfices.;; Le Penfion- 
naire Jean de Vit h avait voulu corriger cet abus, 
mais il ne l’avait pas affez voulu; & ce fut tyie des 
grandes fautes de ce Républicain.
II faiàit d’abord détacher l’Angleterre de la Hol­
lande. Cet appui venant à manquer aux Provinces- 
Uni es , leur ruine paraiffait inévitable. Il ne fut pas 
difficile à Louis X I V  d’engagerTêm/w dans fes def-
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feins. Le Monarque Anglais n’était pas à la vérité fort 
fenfible à la honte que fon règne & fa nation avaient 
reçue , lorfque Les vaiffeaux furent brûlés jufques dans 
la rivière de la Tamife , par la flotte Hollandaife. 11 
ne refpirait ni la vengeance , ni les conquêtes. Il vou­
lait vivre dans les plaiiirs, & régner avec un pouvoir 
moins gêné ; c’eft par - là qu’on le pouvait féduire. 
Louis , qui n’aVait qu’à parler alors pour avoir de 
l’argent, en promit beaucoup au Roi Charles , qui 
n’en pouvait avoir fans fon Parlement. Cette liaifon 
fecrette entre les deux Rois ne fut confiée en France 
qu’à Madame , fœur de Charles I I  , & époüfe de 
Monjltw frère unique du R oi, à Turenne & à Louvois.
Une Princeffe de vingt-fix ans fut le Plénipotentiai­
re qui devait confommer ce traité avec le Roi Char, 
les. On prit pour prétexte du partage de Madame en 
Angleterre, un voyage que le Roi voulut faire dans 
fes conquêtes nouvelles vers Dunkerque & vers Lille. 
La pompe & la grandeur des anciens Rois de l’Afie 
n’approchaient pas de l’éclat de ce voyage. Trente 
mille hommes précédèrent ou fuivirent la marche du 
Roi ; lés dns deftinés à renforcer les garnifons des 
pays conquis , les autres à travailler aux fortifications, 
quelques-uns à applanir les chemins. Le Roi menait 
avec lui la Reine fa femme , toutes les Princeffes & 
les plus belles femmes de fa Cour. Madame brillait 
au milieu d’elles , & goûtait dans le fond de fon cœur 
le plaifir & la gloire de tout cet appareil, qui couvrait 
fon voyage. Ce fut une fête continuelle depuis St. Ger­
main jufqu’à Lille.
Le Roi, qui voulait gagner les cœurs de fes nou­
veaux fujéts, & éblouir fes voifins , répandait par­
tout fes libéralités avec profu’fion ; l’or & les pier­
reries étaient prodigués à quiconque avait le moin­
dre prétexte pour lui parler. La Princeffe Henriette 
s’embarqua à Calais, pour > voir fon frère, qui s’était 
avancé jufqu’à Cantorbéri. Charles , féduit par fon
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amitié pour fa fœur & par l’argent de la France, 
figna tout ce que Louis X IV  voulait , & prépara 
la ruine de la Hollande au milieu des plaifirs & des 
fêtes.
1
La perte de Madame , morte à fon retour d’une ma­
nière foudaine & affreufe , jetta des foupçons fur 
Monfieur , & ne changea rien aux réfolutions des 
deux Rois. Les dépouilles de la République , qu?on 
devait détruire, étaient déjà partagées par le traité 
fecret entre les Cours de France & d’Angleterre, com­
me en 1639 on avait partagé la Flandre avec les Hol­
landais.. Ainfi on change de vues, d’allies & : d’enne­
mis , & ou t il  fouvent trompé dans tous fes projets. 
Les bruits de cette entreprife prochaine. commen­
çaient à fe répandre ;. mais l ’Europe les écoutait en 
filence. L’Empereur occupé des féditions de la Hon­
grie, la Suède endormie par des négociations, l’Ef- 
pagne toujours faible , |çûjours irréfolue & toujours 
lente , laiffaient une libre carrière à l’ambition de 
Louis X IV .
La Hollande, pour comble de malheur, était divi- 
£ee en deux factions ; l’une, des Républicains rigides , 
à qui toute ombre d’autorite defpotique ieniblait un 
monftre contraire aux loix de l’humanité ; l ’autre, 
des Républicains mitigés , qui voulaient établir dans 
les charges de fes ancêtres le jeune Prince d’Oran- 
ge , fi célèbre depuis fous le  nom de Guillaume III. 
Le Grand-Penfionnairs-Jean de Vitb & • Corneille Son 
frère étaient à la tête des partifans 'au Itères de la 
liberté : mats le parti du jeune Prince commençait à 
prévaloir. La République , plus occupée de fes diffen- 
tions domeftiques que de fon danger, contribuait elle- 
même à fa ruine.
Des mœurs étonnantes introduites depuis plus de 
fept cent ans chez les Chrétiens , permettaient que 
des prêtres fuffent Seigneurs temporels & guerriers.
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Louis foudoya l’Archevêque de Cologne M axim ilien  
de B avière, & ce même F  an-G  ale Evêque de Munf. 
ter Abbé de Corbic , comme il foudoyait le Roi d’An­
gleterre Charles I L  II avait précédemment fecouru 
les Hollandais contre cet Evêque , & maintenant il 
le paye pour les écrafer. C’était un homme fingu- 
îier que i’hiftoire ne doit point négliger de faire con­
naître. Fils d’un meurtrier & né dans la prifon où 
fon père fut enfermé quatorze ans, il était parvenu 
à l’Evêché de Munfter par des intrigues fécondées 
de la fortune. A peine élu Evêque il av^ it voulu dé­
pouiller la ville de fes privilèges. Elle réfifta, il l’af- 
fiégea, il mit à feu & à fang le^ paÿs qui l’avait choili 
pour fon Safteur. Il traita de 'même fon Abbaye de 
Corbie. On le regardait comme un brigand à gages 
qui tantôt recevait de l’argent des Hollandais pour 
faire la guerre à fes voifins, tantôt èh recevait de la 
France contre la République.
La Suède n’attaqua pas les Provinces-Uniès, niais 
elle les abandonna dès qu’elle les vit menacées y 6c 
rentra avec la France dans fes anciennes liaifons 
moyennant quelques fublides. Tout confpîrait à la 
deltruétion de la Hollande.
Il eft fingulier & digne de remarque, que de tous 
les ennemis qui allaient fondre fur ce petit Etat, il n’y 
en eût pas un qui pût alléguer un prétexte de guerre. 
C’était une ehtrëprife à-peurprès femblable à cette 
ligue de Louis X I I , de l’Empereur M a xim ilien  &  du 
Roi d’Efpagne , qui avaient autrefois conjuré la perte 
de la République de Venife , parce qu’elle était ri­
che & fière.
Les Etats - Généraux confternés écrivirent au Roi, 
lui demandant humblement, fi les grands préparatifs 
qu’il faifait étaient en effet deftinés contr’eux, fes 
anciens & fidèles alliés ? én quoi ils l’avaient offenfé ? 
quelle réparation il exigeait ? il répondit K qu’il ferait
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? :
35 de fas troupes l’ufage que demanderait fa dignité , 
M dont il ne devait compte à perfonne. cc Ses iUi- 
niftres alléguaient pour toute raifon , que le gaï.eiier 
de Hollande avait été trop infolent, & qu’on dil'.'.ic 
que Fan-Beuning avait fait Frapper une médaille in- 
jurieufe à Louis X I  F. Le goût des devifes régnait 
alors en France. On avait donné à Louis X I F  la 
devife du Soleil , avec cette légende , nec fherilms 
impur. On prétendait que Fan - Beuuiug s’était fait 
repréfenter avec un Soleil , & ces mots pour ame , 
In coufpecfu meo Jietit Sol ; A  mon afpecl le Soleil s’eft 
arrêté, (a) Cette médaille n’exifta jamais. Il eft vrai 
que les Etats avaient fait frapper une médaille, dans 
laquelle ils avaient exprimé tout ce que la Républi­
que avait fait de glorieux ; Ajfertis iegibus, entendu- 
tis facris , adjütis , defenjîs , concilmtïs regibus , vin- 
dicata marium libertate ,Jiabilita or bis Europie quiete. 
„  Les loix affermies, la Religion épurée , les Rois fe- 
M courus, défendus & réunis 3 la liberté des mers vén- 
« gée , l’Europe pacifiée.
Iis ne fe vantaient en effet de rien qu’ils n’euffent 
fait : cependant ils firent brifer le coin de cette mé­
daille, pour appaifer Louis X IV . :
‘ i
Le Roi d’Angleterre de fon côté leur reprochait, 
que leur flotte n’avait pas baiflsfon pavillon devant
• (a) Il eft vrai que depuis 
on a frappé en Hollande une 
médaille qu’on a cru être 
celle xle F a n  B euning : mais 
elle ne porte point de date. 
Elle repréfente un combat 
avec lin foleil qui culmine 
fur la tête des combattans. La
légende eft, S tetit  S o l in  mé­
dia C a ii. Cette médaille que 
des particuliers ont fabri­
quée, n’a été faite que pour 
la bataille d’Hochttet en 
1704, à l’occafion de ces deux 
vers qui coururent alors ;
A lte r  in  egregio nuper certaw inc Jo fu e
CUim avit , f o l  f ia  ga ü ice , falque J ie tit.
Or F a n -B eu n in g  ne s’appellait point J o f u ê , mais C on rad .
______ . y-’, >  &
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un bateau Anglais, & alléguait encor un certain ta­
bleau , où Corneille de Vitb frère du Penfionnaire 
était peine avec les attributs d’un vainqueur. On voyait 
des vaiffeaux pris & brûlés dans le fond du tableau. 
Ce Corneille de Vitb , qui en effet avait eu beaucoup 
de part aux exploits maritimes contre l’Angleterre, 
avait foufferr ce faible monument de fa gloire ; mais 
ce tableau prefque ignoré était dans une chambre où 
l’on n’entrait prefque jamais. Les Miniftres Anglais, 
qui mirent par écrit les griefs de leur Roi contre la 
Hollande , y fpécifièrent des tableaux injurieux, abn- 
Jlve piLlures. Tes Etats , qui traduifaient toujours les 
mémoires des Miniftties en français , ayant traduit 
abz'Jlvc , par le mot fautifs ; trompeurs , répondirent 
qu’ils ne favaient ce que c’était que ces tableaux 
trompeurs. En effet ils ne devinèrent jamais , qu’il 
était quefti on de ce portrait d’un de leurs conci­
toyens , &  ils ne purent imaginer ce prétexte de la 
guerre.
1, Tout ce que les efforts de l’ambition & de la pru­
dence humaine peuvent préparer pour détruire une 
nation, Louis X I V  l’avait fait. Il n’y a pas chez les 
hommes d’exemple d’une petite entreprife formée 
avec des préparatifs plus formidables. De tous les con- 
quérans, qui ont envahi une partie du monde , il n’y 
en a pas un qui ait commencé fes conquêtes avec au­
tant de troupes réglées , & autant d’argent que Louis 
en employa pour fubjuguer le petit Etat des Provinces- 
Unies. Cinquante millions, qui en feraient aujourd’hui 
quatre-vingt-dix-fept, furent confommés à cetappareil. 
Trente vaiffeaux de cinquante pièces de canons joigni­
rent la flotte Anglaife forte de cent voiles. Le Roi avec 
fon frère alla fur les frontières de la Flandre Efpagnole & 
de la Hollande, vers Maftricht & Charleroi, avec plus 
de'nent douze mille hommes. L’Evêque de Munfter & 
^Electeur de Cologne en avaient environ vingt miile.Les 
Généraux de l’armée du Roi étaient Coudé & Turenne,
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■ Luxembourg commandait fous eux. Vauban devait 
conduire les fiéges. Louvois était partout avec fa vigi­
lance ordinaire. Jamais on n’avait vu une armée fi ma­
gnifique , & en même tems mieux difciplinée. C’était 
furtout un fpedncle impolant, que la Maifon du Roi 
nouvellement réformée. On y voyait quatre compa­
gnies des Gardes-du-(Jdrps, chacune compoîée de trois 
cent Gentilshommes, entre lefquels il y avait beau­
coup de jeunes cadets fans paye , aflujettis comme les 
autres à la régularité du fervïee ; deux cent Gendarmes 
de la garde , deux cent Chevaux-légers , cinq cent 
Moufquetaires, tous Gentilshommes choifis , parés de 
leur jeuneffe & de leur bonne mine ; douze compa­
gnies de la Gendarmerie * depuis augmentées juf- 
qu’au nombre de fëize ; les Cent-Suifies mêmes 
accompagnaient le Roi , & fes regimens des,Gar­
des Françaifes & Suiffes montaient la garde devant 
fa maifon , ou devant fa tente. Ses troupes , pour 
la pîûpart couvertes d’or & d’argent, étaient en 
même tems un objet de terreur & d’admiration, 
pour des peuples chez qui toute efpèce de magni­
ficence était inconnue. Une difeipiine ^devenue encor 
plus exacte , avait mis dans l’armée un nouvel ordre, 
il n’y avait point encor d’Infpecteurs de cavalerie & 
d’infanterie , comme nous en avons vu depuis , mais 
deux.hommes uniques chacun dans leur genre, en fai- 
faient les fondions. M artinet mettait alors l’infanterie 
fur le pied de difeipiine où elle eft aujourd’hui. Le 
Chevalier de Fournies faifait la même charge dans la 
cavalerie. H y avait un an que M a rtin et avait mis la 
bayonnette en ufage dans quelques regimens. Avant 
lui on ne s’en fervait pas d’une manière confiante & 
uniforme. Ce dernier effort peut-être de ce que l’art 
militaire a inventé de plus terrible, était connu, mais 
peu pratiqué , parce que les piques prévalaient. Il 
avait imaginé des bateaux de cuivre, qu’on portai^  ai- 
fément fur des charrettes. Le Roi avec tant d’avantages, 
fûr de fa fortune St de fa gloire , menait avec lui un 
hiftoiien, qui devait écrire fes vidolres ; c’était P tlif-
.........—
............
Joh, homme dont il a été parlé dans l’article des beaux 
arts , plus capable de bien écrire , que de ne pas 
flatter,''.
Ce qui avançait encor la chute des Hollandais, c’efl: 
que le Marquis de Lonvois avait fait acheter chez eux 
par le Comte de Bentbem fecrettement gagné, une 
grande partie des munitions qui allaient fervir à les dé­
truire , & avait ainfi dégarni beaucoup leurs magafins. 
Il; n’eft point du tout-étqnnant que des marchands eu t 
fent vendu ces provifions avant la déclaration de la 
guerre, eux qui en vendent tous les jours à leurs 
ennemis pendant les plus vives campagnes. On fait 
qu’un négociant de ce pays avait autrefois répondu 
au Prince Maurice , qui le réprimandait fur un tel 
négoce : Monfeigneur ,Jî on pouvait par mer faire quel­
que commerce avantageux avec l'Enfer , je bazarderais 
d'y aller brider mes voiles. Mais ce qui eft furprenant, 
c ’eft qu’on a imprimé que le Marquis de Louvois alla lui- 
même, dégutfé, conclure fes marchés en Hollande. 
Comment:peut-on avoir imaginsaneavanture fi dépla­
cée ,fi dangereufe & il inutile?
Contre Turenne , Candi, Luxembourg , Vauban, 
cent trente mille combattans , une artillerie prodi- 
gieufe,.& de l’argent avec lequel on attaquait encor 
la fidélité des Commandans des places ennemies, la 
Hollande n’avait à oppofer qu’un jeune Prince d’une 
conllitution faible , qui n’avait vu ni lièges ni combats, 
& environ vingt-cinq mille mauvais foldats en quoi 
confiftait alors toute la garde du pays. Le -Prince 
GrftiUaume d’Orange, âgé de.vingt-deux ans, venait 
d’être élu Capitaine - Général des forces de terre, par 
les vœux de la nation : Jean de Vit b le Grand-Pen- 
fionnairey avait confenti par néceffité. Ce Prince nour- 
riffait fous le flegme Hollandais , une ardeur,d’ambition 
& de gloire , qui éclata toujours depuis dans fa con­
duite, fans s’échapper jamais dans fes difcours.'Son 
humeur était froide & févère , fon génie aétif&  per-
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çant:fon courage, qui ne fe rebutait jamais , fit fup- , 
porter à fon corps faible & languiffant, des fatigues 
au-deflus de fes forces. Il était valeureux fans oftenta- 
tion, ambitieux, mais ennemi du faite, né avec une 
opiniâtreté flegmatique faite pour combattre l’adver- 
fité , aimant les affaires & la guerre, ne connailfarit ni 
les plaifirs attachés à la grandeur , ni ceux de l’huma- 
nité ; enfin prefque en toutToppofé de Louis X I V .
Il ne put d’abord arrêter le torrent qui fe débordait 
fur fa patrie. Ses forces étaient trop peu de chofe, fon 
pouvoir même était limité par les Etats. Les armes 
Françàifes venaient fondre tout-à-coup fqr la Hollande, 
que rien ne fecourait. L’imprudent Duc de Lorraine, qui 
âvait voulu lever des troupes pour joindre fa fortune à 
celle de cette République, venait de voir toute la Lor­
raine faifie par les troupes Françaifes , avec la même
facilité qu’on s’empare d’Avig 
tentduPape,
non, quand on eft mécon-
Cependant le Roi faifait avancer fes armées vers le 
Rhin, dans ces pays qui confinent à la Hollande, à Co­
logne & à la Flandre. Jl faifait diftribuer de l’argent 
dans tous les villages , pour payer le dommage que fes 
troupes ÿ pouvaient faire. Si quelque Gentilhomme 
des environs venait fe plaindre, il était fur d’avoir un 
préfent. Un Envoyé du Gouverneur des Pays-Bas, 
étant venu faire une repréfentation au Roi fur quel­
ques dégâts commis par les troupes , requt de la main 
du Roi fon portrait enrichi de diamans , eftimé plus 
dedouze mille francs. Cette conduite attirait l’admi­
ration des peuples , & augmentait la crainte de fa puiR 
fance.
. Le Roi était à la tête de fa Maifon , & de fes plus 
belles troupes, qui compofaient trente mille hommes : 
Turenne les commandait fous lui. Le Prince de Coitdè 
avait, une armée auffi forte. Les autres corps, conduits 
tantôt par Luxembottrg , tantôt par Cbamilli , faifaient j »
dans
-I
d é  l  k  M o  i t l  a';n  d e . ;30'ï
I
dans l’occafion .des armées féparées pouffe rejoignaient 
felowle belbin,.1 On-i commença oparhaffîéger à'l<ufi>is 
quatre villes, dont,Ile nom. ne &érite.,de placé .dans 
lîhiftpire ,que par cet' événement. rR-hinberg , Orfoi., 
:Véfel, BuricM, Elles furent, prifes.-. prefque .auffi-tet 
.qu’elles Furent ifi.yeûîes; .'Celle; de Rhîhberg.; que le 
Roi voulut afiléger.enperfbnne•; ifeffuya--pas- un coup 
de,canoÉt;3&:PPPt.affurer ènQOÉtmieuxffaprife., on.ebt 
-foin ds corrompre leXi'euteaatrf de-la-placé, Irlandais 
■ de ' nationVnoimné ^ -Dofferh, ,qui..fe'ut ia-lâcheté de fe 
.vendre $ &;lîirnpr.û'dence-jJe'de retirer enfuite à Mafr 
tricht, où le Prince. d’Orange le fit punir de nibrt;:
Toutes lès places qui bordent le  Rhin & l’Iffel, fé 
rendirent. Quelques;; Gouverneurs^-envoyèrent leurs 
« lés, dès qu’ils virentffoulemgnb paffer de loin'un ou 
deux • efcàdrons. Franç-iisffpliîfieurs -Officiers; s’enfui* 
-rent des villes .dù>lls'étaient-en'-garnifon , avant-que 
à’ennemrfûüdans.leùr territoire j-la-c'onïlerriation.était 
■ générale; Le-Prince d’Orange n’àvait pôintencor affez 
de.troupes pour.paraître en campagner-'Toutela-IJol- 
•lande s’attendait à-paffer foûs-le joug',.dès que3e Roi 
ferait au-delà. du Rhin. Le Prince d’Orange ! fit-.foiré: à 
■ là hâte des lignes .au-delà - de ce fleuve , & après, lès 
.avoir faites ,-fl connut l’impuiffance demies' garder,. Il 
de : s’agiffaif plus. que.de Tavoir*.en qtiei endroit l.es 
-Français . vaudraient faire’.un pont'de bateaux, &'de 
sioppofer.fi on pouvait/, à ce.p'affage. Eh'êffet jPfoten. 
xîqit du R6iietait.de paffer le fleuve; furr.un pont de ces 
-.petits batéaux.•inventés par Martinet:.r Des. gens, du 
-.pays informècerît-alorsl le Prince de Coudé, que tafé- 
.chcreffedelàfaifon avait formé un gué fur un bras dù 
-Rhin , auprès d’une-vieille tourelle qui fert de.bùreaù 
de péage , qu’otr namme-toll-Huys ;'/a morffon dùpéagèy 
dans laquelle il .y-avait dix-fept foldats. Le Roi fit fond 
:3er ce gué par lé Comte dé Giiicbe. Il n’y avait qu’eu- 
•viron vingt pas à nager au milieu de ce bras du fleuve", 
félon ce que dit daps fes lettre? JPélijjan témoin- ocu- 
ïâirè'V&rce que m’bntcdnfîrmè lés hâbitànsT Cet efpace
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n’était rien , parce que plufieurs chevaux de front 
rompaient le fil de l’eau très peu rapide. L’abord était 
aifé : il n’y avait de l’autre côté de l’eau que quatre à 
cinq cent cavaliers, & deux faibles régimens d’infan­
terie fans canon. L’artillerie Franqaife les foudroyait 
eh flanc. Tandis que laMaifon du Roi & les meilleures 
troupes de cavalerie paffèrént fans rifque au nombre 
d’environ quinze mille hommes, le Prince de Coudé 
les côtoyait dant un bateau de cuivre. A peine quel­
ques cavaliers Hollandais'entrèrent dans la rivière 
pour faire femblant de combattre ; ils s’enfuirent l’inf- 
tant d’aprèsdevant la multitude qui venait à eux. 
Leur infanterie mit auffi-tôt bas les armes, & demanda 
La vie. On né perdit dans le paffage que le Comte de 
logent &  quelques cavaliers , qui s’étant écartés du 
gué fe noyèrent,& il n’y aurait eu perfonne de tué 
•i dans cette journée , fans l’imprudence du jeune Duc 
i de Longueville. On dit qu’ayant la tête pleine des fu- 
1  mées du vin , il tira un coup de piftolet fur les ennemis 
I ' qui demandaient la vie à genoux, en leur criant, Point 
1 de quartier pour cette canaille. 11 tua du coup un de 
leurs Officiers. L’infanterie Hollandaife défefpérée re­
prit à l’inftant fes armes, & fit une décharge , dontxle 
Duc de Longueville fut tué. Dn Capitaine de cavalerie 
nommé OJJénbroeck , (ô) qui ne s’était point enfui 
avec les autres, court au Prince de Coudé, qui mon­
tait alors à cheval en fortant de la rivière , & lui ap­
puyé fon piftolet à la tête. Le Prince, par un mouve­
ment , détourna le coup , qui lui fracaffa le poignet. 
Coudé nerequt jamaisque cette bleffure dans toutes 
fes campagnes. Les Français irrités firent main-baffe 
fur cette infanterie , qui fe mit à fuir de tous côtés; 
Louis XIV  paffa fur un pont de bateaux avec l’in­
fanterie , après avoir dirigé lui-même toute lamarche.
Tel fut ce paffage du Rhin , adion éclatante & 
unique , célébrée alors comme un des grands évé-
Cin prononce O f f i m b m t c k  » l’œ fait e u  chez les Hol-
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nemens qiii duffent occuper la mémoire des hommes; 
Cec air de grandeur dont le Roi relevait toutes fes 
adtions * le bonheur rapide de fes conquêtes , la fplcn- 
deur de fon règne , l’idolâtrie de fes courtif.ms , enfin 
le goût que les peuples , & furtout les Parifîens, ont 
pour l’exagération , joint à l ’ignorance de la guerre où 
l ’dtï eft dans l ’oifiveté dés grandes villes ; tout cela 
fit regarder à Paris le partage du Rhin comme un 
prodige qu’on exagérait encore. L’opinion commune 
était , que toute l’armée avait parte ee fleuve à la 
liage $ ert préfençê d’une armée retranchée , & mal­
gré l’artillerie d’une fortéreffe imprenable , appellée 
lé Tboha. 11 était très vrai, que rien n’était plus im- 
pofant pour les ennemis que ce paffage , & que s’ils 
avaient eu un corps de bonnes troupes à l ’autre bord s 
l ’eiitréprife était très périlleufe.
Dès qù’pn eût pâffé le Rhin, on prit Doêsbourgj 
Zutphen , Àrniieim j Ndfembourg , Nimègue , Shenk , 
Bommel, Creve-eœur, &c. Il n’y avait guères d’heu­
res dans la journée, où le Roi ne reçut la 'nouvelle 
de quelque conquête. Un Officier , nommé Mazel * 
mandait à Mr. de Turonne : 5, Si vous voulez m’en- 
55 voyer cinquante chevaux , je pourrai prendre avec 
}p_ cela deux ou trois places;
Utrecht envoya fes clés , & capitula avec toute la 
jirovinÈe qui porte fon nom. Louis fit fon entrée triom­
phale dans cette ville i menant avec lui fon grand 
Aumônier, fon Gonfeffeur & l ’Evêque titulaire d’Ü- 
ttëcht; On rendit avec folemnité la grande Eglifé 
aux Catholiques. L’Evêque  ^ qui n’en portait que le 
vain nom * fut pour quelque tems établi dans une di­
gnité réelle. La Religion de Louis X I V  Fallait des 
Conquête! comme fes armes. C’était un droit qü’il 
acquérait fur la Hollande , dans l’efprii des Gatho-
Les provinces d’Utrecht j d’Ôveriffel i de Gueldres , 
étaient foumifes : Amfterdam n’attendait plus que le
V ii
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moment de fon efclavage ou de fa ruine. Les Juifs , 
qui y font établis , s’empreffèrent à’oSxk k Goiirvilk ■, 
Intendant & -ami du Prince de Co?z*':.,.deux. millions 
de florins, pour fe racheter du pillage.
1 : Déja' Naerden voilîne d’Atnfterdam , était prife. 
Quatre cavaliers, allant à la. maraude , s’avancèrent 
jufqu’aux portes* de Muiden ,=où font'les éçlufes'qui 
peuvent inonder le pays , & qui n’eft qu’à une lietie 
d’Anifterdam. Les Magiftrats- de Muiden y éperdus-de 
frayeur, vinrent-préfenter leurs clés à c'es' quatre fol- 
dats-, mais enfin, voyant- que les troupes ne s’avan- 
qaient spoint, ils reprirent leurs clés & fermèrent les 
portes.- :Un iflftant de diligence eût mis Arnfierdam 
dans les mains du Roi. Cette capitale une fois;prife , 
non-feulement la République .périffait , niais il rfy 
avait plus de nation Hollàndaife, & bientôt la terre 
même de ce pays allait difparaître. Les plus riches 
familles , les plus ardentes pour la liberté , fe prépa­
raient à fuir aux extrémités du 'Monde , & ,à s’em­
barquer pour Batavia. On fit le dénombrement de 
tous les vaifleaux qui pouvaient faire ce voyage , & 
le calcul de ce qu’on pouvait embarquer. On trouva , 
que cinquante mille familles pouvaient fe réfugier dans 
leur, nouvelle patrie. La Hollande n’eût plus exifté 
qu’au bout des Indes Orientales : fes provinces d’Eu­
rope , qui n’achètent leur bled qu’avec leurs richef- 
fes d’Afiequi ne vivent que de leur commerce, & 
fi on l’ofe. dire ^  de leur liberté ,, auraient été -pref- 
que. toutTÈ-rCoup ruinées &  dépeuplées. Amfterdam., 
l’entrepôt ;&-le magafin de l’Europe , où deux cent 
mille .hommes cultivent le commerce & les arts,fe­
rait devenue bientôt un vafte-marais.. Toutes les ter­
res -voifines demandent des frais immenfes & des mîl-
1 : 
:
liers d’hommes'pour élever leurs digues : elles euiTent 
probablement à,la fois manqué d’habitans comme de 
iîclieffes , :Sv auraient été ..enfin:Tùbmergées , ne l’aif- 
fant à Louis X I F  que la gloire déplorable d’avoir dé-
m
iy
w
tîuit le plus fmgulier & le plus beau monument de 
l ’induitrie iiumaine.. ; ..
La défolation. de l’Etat était augmentée par lés di- 
vidons ordinaires'aux malheureux , qui. s’imputent les 
uns aux autres les calamités publiques. Le Grand- 
Peniîonnaire de Vitb: ne croyait pouvoir fauver ce 
qui reliait de fa patrie, qu’en demandant la‘ paix au 
vainqueur. .Son efprit, à la fois tout ..Républicain & 
jaloux de fon autorité particulière, craignait toujours 
l’élévation du Prince d’Orange , . encor plus que; les 
conquêtes du Roi de France ; il avait fait jurer à ce 
Prince même l’obfervatidn d’un Rdit perpétuel , par 
lequel le Prince était exclus de la charge de Stadhou- 
der. L’honneur, l’autorité , l’efprit de parti, l’intérêt, 
lièrent de Vitb à ce ferment. 11 aimait mieux voir fa 
République fubjuguée par un Roi vainqueur, que lou- 
mife à un Stadhouder»,
Le Prince d’Orange de fon côté plus ambitieux 
que d e  Vitb , auffi attaché à fa patrie , plus patient 
dans les malheurs publics , -attendant tout du tetns 
& de l’opiniâtreté de : fa conftahce, briguait lé Stad- 
houdérat, & s’o.pppfait à: la. paix .avec la même ar­
deur. Les Etats réfolurent^ qu’on demanderaitla.paix: 
malgré le Prince ; mais le Prince fut élevé au Stadliou- 
dérât (c) malgré les rie Vitbi ■
' ■ Quatre députés vinrent au camp du R o i, implorer 
fa clémence au nom d’une République, qui fix mois 
auparavant fe croyait l’arbitre des. Rois. Les députés 
ne furent point reçus des; Miniftres de Louis X I V  
avec cette poiiteffe(ri) Rrançaife qui mêle la douceur
( c ) Il IFut Stadheirfer le ! 
•premier; Juillet, Comment L a ... 
B em m eite dans fon édition 
lubreptice du Siècle de lo u is  
X I V ,  a-t-il pu dire dans Tes 
notes, qu’il ne fut déclaré
que Capitaine & Amiral ?
• : ( d )  L a  Beaum etie dans fes 
notes, dit: C 'e ft.tm  être de 
raifan que cette p o lit t f f i .C o m -.  
ment cet écrivain oferait-ij 
ainfi démentir l’Europe ?
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de la civilité aux rigueurs même du Gouvernement. 
pouvais dur & altier, né pour bien fervxr , plutôt que 
pour faire aimer fon maître, reçut les fupplians avec 
hauteur, & même avec l’infulte de la raillerie, Ort 
les obligea de revenir plufieurs fois. Enfin le Roi 
leür fit déclarer fes volontés. Il voulait, que les Etats 
lui cédaffent tout ce qu’ils avaient au-delà du Rhin , 
Nimègue , des villes & des forts dans Je fein de leur 
pays ; qu’on lui payât vingt millions ; que les Fran­
çais fulTent les maîtres dé tous les grands chemins 
de la Hollande par terre & par eau , fans qu’ils pay;.f- 
fent jamais aucun droit ; que la Religion Çatholique 
fût partout rétablie ; que la République lui envoyât 
tous les ans une Ambaflade extraordinaire, avec une 
médaille d’or fur laquelle il fût gravé , qu’ils tenaient 
leur liberté de Louis X I V  s enfin qu’à ces fatisfac- 
tions ils joigniflent celle qu’ils devaient au Roi d’An­
gleterre & aux Princes de l’Empire , tels que ceux 
de Cologne & de Alunfter , par qui la Hollande était 
encor défolée.
Ces conditions d’une paix, qui tenait tant de la fer- 
vitude, parurent intolérables, & la fierté du vainqueur 
infpirâ un courage de défefpoir aux vaincus. On ré- 
folut de périr les armes à la main. Tous les cœurs 
& toutes les efpérances fe tournèrent vers le Prince 
d’Orange. Le peuple en fureur éclata contre le Grand- 
Penfionnaîre , qui avait demandé la paix. A ces l'édi­
tions fe joignit la politique dp Prince & l’animofité 
de fon parti. On attente d’abord à la vie du Grand- 
Penfiontiaire Jean de Vitb. Enfuîte on accufe Corneille 
fon frère d’avoir attenté à celle du Prince. Corneille 
èft appliqué à la queftion. Il récita dans les tour- 
mens le commencement de cette ode d’Horace ; Juf- 
iitin &  tenace-,n , convenable à fori état & à fon cou­
rage , & qu’on peut traduire ainft pour ceux qpi igno­
rent le Latin.
...... Les torrens impétueux , • .
La mer qui gronde & s’élance » . .
fat '«ffuuS&ji&rï
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I.a fureur & l’infolence 
D’un peuple tumultueux j 
Des fiers, tyrans la vengeance 
N’ébranlent pas la confiance 
D’un cœur ferme & vertueux.
Enfin la populace effrénée maftacra dans la Haye les 
deux frères de Vtth ; l’un qui avait gouverné l’Etat 
pendant dix-neuf ans avec vertu ; & l’autre, qui l’a­
vait fervi de for. épée. On ex'erça fur leurs corps fan- 
glans toutes les fureurs dont le peuple eft capable : 
horreurs communes à toutes les nations , & qué les 
Français avaient fait éprouver au Maréchal à!Ancre , 
à l’Amiral Coîignï , &c. car la populace eft prefque 
partout la même. On pourfuivic les amis du Pènfion- 
naire. Butter même, l ’Amiral de la République, qui 
feul combattait alors pour elle avec fuccès , fe vit en­
vironné d’affaffins dans Anrfterdani. '
Au milieu de ces défordres & de ces défolations,, 
les Magiftrats montrèrent des v e rtu sq u ’on ne : voit 
guères que-dans les Républiques. Les particulier,s.-, 
qui avaient des billets de Banque coururent en foule 
à la Banque d’Amfterdam ; on craignait que Ton n’eût 
touché au tréfbr public. Chacun s’empreffait de fe 
faire payer du peu d’argent qu’on croyait qui pouvait 
y être encore. Les Magiftrats firent ouvrir les caves 
où ce tréfor fè conferve. On le trouva tout entier, 
tel qu’il avait été dépofé depuis foixante ans ; l’ar­
gent même était encor noirci de l’impreffion du feu , 
qui avait quelques années auparavant confirmé l’hô­
te!-de-ville. Les billets de Banque s’étaient toujours 
négociés jufqu’à ce tems , fans que jamais on eût tou­
ché au tréfor. On paya alors avec cet argent tous/ 
ceux qui voulurent l’être. Tant de bonne foi & tant 
de reifources étaient d’autant plus admirables , que 
Charles II Roi d’Angleterre , pour avoir de quoi faire 
la guerre aux Hollandais & fournir à fes plaiiirs , non
V iiij ■/ :
content-de l’argent de la France-, venait-de faire ban­
queroute à fes fujetsr* -Autant if était honteux à ce 
Roi de violer ainis la foi publique-, autant il était, 
-glorieux aux Magiftrats.vdlAmfterdam.de da garder, 
.dans un tems où il,femblait permis, d’y manquer.
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:
-,.'A cette vertu Républicaine ; ils joignirent ce cou­
rage d’efprit, qui prend les partis extrêmes dans les 
maux fans, remède. . Us firent percer ..les digues , qui 
retiennent,les. eaux de la mer. Les. raaifons de canir 
p.-igne , qm font innombrables autour d’Atnlferdam , 
les villages, les villes voifines , Leide , Delft, furent 
inondées. -Le payfan ne.murmura.pas de voir fes troué 
■ peaux noyés,dans les.campagnes. Amfterdam fut corn-? 
me une .vafte forterèffe au milieu des eaux , entou­
rée de vaiffeaux de guerre , qui eurent affez d’eau 
j>ôur fe ranger a^utourde la ville. La difette fut grande 
chez ces peuples pilstmanquèrent. furtout- d’eau dou­
ce ; elle fe vendit fix fols la pinte : mais ces extré­
mités parprent moindres que l’efclavage. C’eft une 
^hofe digne de l’obfervation- de la pdftérité , que la 
'Hollande ainfi. accablée fur terre-, fe-n’étânt plus un 
'Etat-,- demeura encor redoutable fur la mer. C’était 
^élément véritabte de, ces* peuples.
\ Tandis que Louis X I V  paflait le Rhin &  prenait 
trois provinces , l’Amiral E n tier  avec environ cent 
•vaiffeaux de -guerre dé plus de cinquante brûlots , alla 
•chercher près des'-côtes d’Angleterre les flottes des 
'deux Rois. -Leur-puiffance réunie n’avait pu mettre 
'en nier une armée navale plus forte que-celle de la 
République. Les Anglais & les Hollandais combatti­
rent comme des nations accoutumées à fe difputer 
l’empire de l'Océan. Cette bataille , qu’on nomme 
de Solbaie , dura un jour entier. Entier-, qui en donna 
le fignaL, attaqua le vaiffeau Amiral d’Angleterre-,- où 
était le Duc d’Yorck, frère du Roi. La gloire de ce 
combat particulier demeura à Entier. Le Duc d’Yorck, 
obligé de changer de vaiffeau , ne ' reparut plus de- I£
I 
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vant Mmiral Hollandais/ Les trente:, vaiffeaux Fran­
çais eurent peu de:part à i’aétion-; & tel fut le fort 
de cette journée , que les côtes de la.Hoüande . furent 
errfûreté. - ■ . ,
- Après cette bataille , , malgré les eraintes cfe
les contradiétions de fes compatriotes, fit entrer la 
flotte marchande des Indes dans le Texel ; défendant 
ainfi & enrichiffant fa.^aiitnelIûKcôtë'vlQrfqii’èHepés 
ri (Tait de l’autre. Le commerce même des Hollandais
fe foutenaif ; on nè voyait que leurs pavillons dans.les 
mers des Indes. Un jour qu’un Conful de France -dilaté, 
au Roi de Perfe, que Louis X I V  avait conquis prefqnç 
toute la Hollande Comment cela peut-il être, répondit 
ceMonarquePerfan,,pîi7/çK’i/v« toujours auport d’ Or- 
müs'vingt maijfeaux Hollandais pour un Français •
Le Prince d’Orange cependant avait l’ambition d’ê­
tre'bon citoyen. Il offrit à l’Etat le revenu de fes char­
ges , & tout fon bien pour foutenir la liberté. : Ilcpu- 
vrit d’inondations les pafîages par où les Français pou­
vaient pénétrer dans le relie du pays. Ses négociations 
promtes &  fecrettes réveillèrent de leur aflbupiffement 
l’Empereur , l’Empire, le Confeil d’Efpagne, le Gou­
verneur,de Flandre, i l  difpofa .même l’Angleterre à la 
paix. Enfin le Roi était entré an mois de Mai en, Hol- , 
lande , & dès le mois de Juillet l’Europe commençait à 
être conjurée contre lui. ' ' '
M onterey , Gouverneur de la Flandre , fit paffer fe- 
crettement quelques régimens au fecours des Provin- 
ces-Unies. Le Confeil de l’Empereur Léopold envoya 
M ontêcuculi à la tête de près de vingt mille hommes. 
L’Eleâeur de.Brandebourg , qui avait à fa folde vingt- 
cinq mille.foldats, fe mit en marche.
Alors le ;Roi, quitta fon armée. Il. n’y avait plus de 
| conquêtes à faire^  dans un pays inondé. La garde des 
H -Provinces conquifes devenait difficile. L ouis voulait
isV
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une gloire fûre ; mais en ne voulant pas l’acheter par 
un travail infatigable, il la perdit. Satisfait d’avoir 
pris tant de villes en deux mois, il revint à St. Ger­
main au milieu de l’été, & laiffant Turenne & L u ­
xembourg achever la guerre , il jouit du triomphe. 
On éleva des monumens de fa conquête, tandis que 
les puiffances de l’Europe travaillaient p la lui ravir.
C H A P I T R E  O N Z I E M E .
Evacuation de la. Hollande. Seconde conquête de la  
Franche - Comté.
O N croit néceflaire de dire à ceux qui pourront lire cet ouvrage, qu’ils doivent fe fouvenir, que ce 
n?eft point ici une fimple relation de campagnes, mais 
plutôt une hiftoire des mœurs des hommes. Affez de 
livres font pleins de toutes les minuties des actions 
de guerre, & de ces détails de la fureur & de lamifère 
humaine- Le deffein de cet Elfai eft de peindre les 
principaux caractères de ces révolutions , & d’écarter 
la multitude des petits faits, pour laiffer voir les feuls 
confidérables , &  s’il fe peut, l’efprit qui les a con­
duits.
k
La France fut alors au comble de fa gloire. Le nom 
de fes Généraux imprimait la vénération. SesMiniftres 
étaient regardés comme dès génies fupérieurs aux 
Confeillers des autres Princes ; & Louis était en Europe 
comme le feulRôi. En effet l’Emperèar Léopold nepa- 
raiffait pas dans fes armées. Charles I I  Roi d’Efpagne, 
fils de Philippe I V ,  Portait à peine de l’enfance. Celui 
d’Àngieterre ne mettait d’activité dans fa vie, que celle
des plaifirs.
Tous ces Princes & leurs Miniftres firent de grandes 
fautes. L’Angleterre agit contre les principes de la rai-
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fon d’Etat en s'unifiant avec la France, pour élever 
une Puiffance que fon intérêt était d’affaiblir, L’ Em­
pereur , l’Empire , le Confeil Efpagnol, firent encor 
plus mal de s’oppofer d’abord à ce torrent, Enfin Louis 
lui-même commit une auffi grande faute qu’eux tous , 
en ne pourfuivant pas avec affez de rapidité des con­
quêtes Affadies. Condê &  Turenne voulaient qu’on dé* 
molit lq plupart des places Hollandaifes. Ils difaient 
que ce n’était point avec des garnifons que l’on prend 
des Etats , mais avec des armées ; & qu’en confervant 
une ou. deux places de guerre pour la retraite, on de­
vait marcher rapidement; à la conquête entières £oa- 
vois au contraire voulait que tout fût place & garnifon ; 
c’était là fon génie, c’était auffi le goût du Roi. Lon- 
vois avait par-là plus d’emplois à fa difpofition ; il éten­
dait le pouvoir de fon miniftère ; il s’applaudiffait de 
contredire les deux plus grands Capitaines du fié cl e. 
Louis le crut, & fe trompa , comme il l’avoua depuis ; 
ii manqua le moment d’entrer dans la capitale de la 
Hollande ; il affaiblit fon armée en la divifant dans 
trop de places ; il laifla à fon ennemi le tems de ref- 
pirer. L’hiftoire des plus grands Princes eft fou vent le 
récit des fautes des hommes.
I
Après le départ du R o i, les affaires changèrent de 
face. Turenne fut obligé de marcher vers la Veftphalie, 
pour s’oppofer aux Impériaux, Le Gouverneur de 
Flandre Monterey , fans être avoué du Confeil timide 
d’Efpagne, renforça la petite armée du Prince d’O- 
range d’enyiron dix mille hommes. Alors ce Prince fit 
tête aux Français jufqu’à l’hyver. C’était déjà beau­
coup de balancer la fortune. Enfin l ’hyver vint ; les 
glaces couvrirent les inondations de la Hollande. Lu­
xembourg, qui commandait dans Utrecht, fit un nou­
veau genre de guerre inconnu aux Français , & mit la 
Hollande dans un nouveau danger, auffi terrible que 
les préçédens.
Il affemble une nuit près de douze mille fantaffins
t
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tirés; des garnifons ypifines. On arme leurs fouliers de 
crampons. 11 fe met à leur tête , & marche fur la glace, 
versLeide & vers la Iiaye. Un dégel furvint. La Haye 
futfauvée. Son armée entourée d’eau , n’ayant plus 
de chemin ni de vivres , était prête à périr. Il falait, 
pour s’en retourner à Utrecht., marcher fur une digue 
étroite & fangeufe, où l’on pouvait à peine fe trainer 
quatre de front. On ne pouvait arriver à cette digue 
qu’en attaquant un fort, qui femblait imprenable fans 
artillerie. Quand ce fort n’eût arrêté l’armée qu’un 
feul jour, elle ferait morte de faim & de'fatigue. Lu­
xembourg était fans reffûurce ; mais la fortune ,, qui 
avait fauvé la Haye , fauva fon armée , par la lâcheté 
'du Commandant du fort , qui abandonna fon pofte 
fans aucune raifon. Il y a mille événemens dans la 
guerre , comme dans la vie civile, qui font incompré- 
henfîbles : celui-là eft de ce nombre. Tout le fruit de 
cette entreprife fut une cruauté qui acheva de rendre 
le nom Français odieux dans ce pays. Bodegrave. & 
Svammèrdam , deux bourgs confidérables , riches & 
bien peuplés , femblables à nos villes de la grandeur 
médiocre , furent abandonnées au pillage des foldats, 
pour le prix de leur fatigue. Ils mirent le feu à ces 
deux villes ; & à la lueur des flammes, ils fe livrèrent 
à la débauche & à la cruauté. Il eft étonnant que le 
foidat Français foit fi barbare , étant commandé par 
ce prodigieux nombre d’Officiers, qui pnt avec juftice 
la réputation d’être aufli humains que courageux. Ce 
.pillage fut fi exagéré, que plus, de quarante ans après 
j’ai -vu les livres Hollandais, dans lefquels on apprenait 
à lire aux enfans , retracer cette avanture, &,infpjrer 
la haine contre les Français à des générations nou­
velles... ... .
Cependant le B_oi agitait les cabinets de tous les 
Princ,es par fes négociations. Il gagna le duc de: Ha­
novre. L’Electeur de Brandebourg, en commençant la 
guerre , fit un traité , mais qui fut bientôt rompu.-Il 
n’ÿ avait pas: une Cour en Allemagne, où Louis n’eut
JM
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des. penfionnairés. Ses -émiffaires fomentaient en Hon­
grie les troubles de cette province févérement.traitée 
par le Confeil de Vienne. L’argçnt fut .prodigué .au 
Roi d’Angleterre, pour*fair'e encorlà guerre à la-Hol­
lande , malgré les cris de toute la patron-ftnglaife in­
dignée de fervrr la grandeur de Louis X I  F ,  qu’elle 
eût voulu abaiffer. L’Europe était troublée par les1 
armes & par les négociations de £oz«r. Enfin il ne put 
empêcher que, l’Empereur  ^ l’Empire & i’Efpagne ne 
s-alliaffent avec la Hollande, & ne lui. déclaraffent fo- 
lemneilement la guerre. I f  avait tellement’ changé le 
cours dés chofes, que les Hollandais, Les alliés naturels , 
étaient devenus les amis de la Maifon à!Autriche. 
L’Empereur ZaopoAf envoyait desfecoms- lents s mars 
il montrait une grande animofité.. Il eft rapporté ..qu’al­
lant à Egra voiries troupes.qu’i! y raffemblàit, il com­
munia en chemin ; &  équ’après la communion, ilprit 
en main up crucifix , & appella Dieu  à témoin dé la 
juftice de-fa caufe. Cette action eût été.à fàlplace du 
tems des croifades : & la prière de Léopold n’empêcha 
point lé progrès dés armés du Roi deFrance.
11 parut d’abord combien fa marine était déjà per-, 
feâiçmnée. Au -lieu de trente- vaiffeaux qu’on avait 
joints ; l’année d’auparavant,, à-la flotte Anglaifç,,pn 
en joignit quarante., fans compter les brûlots.. Les 
Officiers avaient appris, les manœuvres Lavantes -des 
Anglais-, avec lefquels ils-avaient comhattu. celles des 
Hollandais leurs ennemis. .C’était le.DuCi d’Yorck ,: 
depuis Jacques1 1  i, qui .avait:-inventé;.lîart. de faire 
entendre les ordres fur mer par les mouvemens divers 
des pavillons.. A van tce tems, les. Français ne fayai ep.t.. 
pas ranger, une armée navale, en bataille. Leur expé­
rience confiilait à faire battre un vaiffeau contre, un
vaiïTeaû non. à en -faire mouvoir plusieurs de.. con- ■ 
cerf, & à imiter fur la mer les évolutions dés armées 
de terre, dont les corps féparés fe foutiennent & fe 
fec.ourént mutuellement. Us firent à-peu-pr.ès comme 
lés Romains, qui en une année apprirent des Car-
■ ' ■ 
...
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thaginois l’art de combattre fur mer, & égalèrent leurs 
maîtres. ■ ' ....  ■ ■ '
Le Vice - Amiral à’Etre es & fon Lieutenant Martel 
firent honneur à l’induftrie militaire de la nation Fran­
çaise # dans trois batailles navales confécutives, qui 
fe donnèrent au mois de Juin entre la Hotte Hcllan- 
daife & celle de France & d’Angleterre. L’Amiral 
Ruiter fut plus admiré que jamais dans ces trois ac­
tions. D'Etrêes écrivit à Colbert : ,, Je voudrais avoir 
M payé de ma vie la gloire que Ruiter vient d’acqué­
rir. a IilEtr.èes mèntût que Ruiter eût ainfî parlé de 
lui. La valeur & la conduite furent fi égales de tous 
côtés , que la victoire refta toujours indécife.
Louis ayant fait des hommes dé nïêr dé Tes Fran­
çais par les foins de Colbert # perfectionna encor l’art 
de la guerre fur terre par l’induftrie de Ÿauban. Il 
vint en perfonne affiéger Maftricht dans le même 
tems que ces trois batailles navales fe donnaient. Mat 
tricht- était pour lui une clé des Pays-Bas & des Pro­
vinces-Unies ; c’était une place forte défendue par 
un Gouverneur intrépide nommé Far j aux , né Fran­
çais i qui avait paffé au fervice d’Efpagne, & depuis 
à celui de Hollande. La garnifort était de cinq mille 
hommes. Vaubau , qui conduifit ce ficgè , fe fervît 
pour la première fois des parallèles, inventées par dès 
Ingénieurs Italiens ait fervice des Turcs devant Cane 
die. Il y ajouta les places d’armes, queTon fait dans 
les tranchées , pour y mettre les troupes en bataille, 
& pouf les mieux rallier en cas de forties. Louis fe 
montra dans ce fiége plus exact & plus laborieux qu’il 
ne l ’avait été encore. II. accoutumait * par fon exem­
ple , à la patience dans le travail, fa nation accufée’ 
jufqu’alors de n’avoir qu’un courage bouillant, que- 
la fatigue épuife bientôt. Maftricht fe rendit au bout 
de huit jours.
Pour mieux affermir encor la difcipline militaire # 
il ufa d’une févérité qui parut même, trop grande.
"W R
'
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Le Prince d’Orange , qui n’avait eu , pour oppofer à 
ces conquêtes rapides , que des Ofuciers fans ému­
lation , & des foldats fans courage , les avait formés 
à force de rigueurs;, en faifant paffer par la main du 
bourreau cèux qui avaient abandonné leur pofte. Le 
Roi employa auffi les châtimens, la première fois qu’il 
perdit une place. Un très brave Officier, nommé Dn- 
Pas , rendit Naerden au Prince d’Orange. Il ne tint 
à la vérité que quatre jours ; mais il ne remit fa ville ' 
qu’après un combat de cinq heures, donné fur de mau­
vais ouvrages, & pour éviter un affaut général, qu’u­
ne g3rnifon faible & rebutée n’aurait point foutenu. 
Le Roi, irrité du premier affront que recevaient fes 
arm esfit condamner Dn-Pas (a )  à être traîné dans 
Utrecht, une pèle à la main ; & fon épée fut rom­
pue: ignominie inutile pour les Officiers Français’ , 
qui font affez fenfibies à la gloire, pour qu’on ne les 
gouverne pas par la crainte de la honte. Il faut fa- 
voir , qu’à la vérité les provifions des Commandans 
des places les obligent à foutenir trois affauts ; mais 
ce font de ces loix qui ne font jamais exécutées. Du- 
Pas fe fit tuer un an après au fiége de la pecite ville 
de Grave, où il fervit volontaire. Son courage & fa 
mort durent laiffer des regrets au Marquis de Lou- 
vois, qui l’avait fait punir fi durement. La puiffance 
fouveraine peut maltraiter un brave homme, mais 
non pas le deshonorer.
, Les foins du R o i, le génie de Vauban , la vigi­
lance févère de Louvois, l ’expérience &  le grand; art 
.de Turenne, l’aclive intrépidité du Prince de Condi 
tout cela ne put réparer la faute qu’on avait faite de 
garder trop de places, d’affaiblir l’armée & de man­
quer Amfterdani. .
Le Prince de Condè voulut en vain percer dans le
00 Beaum ellc dit, qu’il g pourait-il être, piiifqiie Pan- 
fil t condamné à une prifon I née fuivante il Fut tué ail fié- 
perpétuelle. Comment cela * ge de Grave.
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creur de la Hollande inondée: Turenne ne put, ni met- 
tre.obftacle à-la-qonéMon de.: Montécuculi & du .Prince 
d’Orange, ni empêcher- le Prince d’Orange de pr.en- 
dre Bonn.. L’Evêque de Munfter,quî avait juré 13 
ruine ?des États - Généraux, fut attaqué lui * même par 
les Hollandais.
Le Parlement d’Angleterre força fan Roi d’entrër 
férieüfement dans des négociations de paix , & dé cef- 
fer d ’être l’inftrument mercenaire de la grandeur de 
la France. Alors ii  falut abandonner les...trois provin­
ces Hollandaifes , avec autant‘de pr.omtitude qu’on' 
les avait conquifes. Ce ne fut pas fans les avoir rançon,- 
nées : l’Intendant Rabert-tira de la feule province d’U; 
trecht en un an feize cent foixante & huit mille florins. 
On était fi prefle d’évacuer le pays qu’on'.avait pris avec 
tant de rapidité, que vingt-huit mille prifonniersHol­
landais furent rendus pour-un écu;par foldat.'-L’arc 
de.triomphe de la porte St Denis , & les'autres mo- 
numens de la conquête, étaient à peine achevés',- que 
la conquête était déjà abandonnée. Les Hollandais, 
dans le cours de cette invafion , eurent la'gloire de 
difputer l’empire de la mer, & Ladrerie de.franfpop- 
ter fur terre le théâtre de là guerre hors de leür’ paysl 
Louis X I V  paffa dans l’Europe pour avoir.joui, avec 
trop de précipitation & trop de fierté, de l’écliit d’uà 
triomphe paffager. Le fruit de cette éntreprife fut d’a­
voir .une guerre fanglante à foutenir contré l’Effïagne, 
l’Empire '& la Hollande .réunies , d’être abandonné 
*de l’Angleterre-, & enfin de'Munfter , de Cologne 
'même :,. & de laiffer dans les pays qu’il avait en­
vahis & quittés , plus de haine que d’admiration pouf 
lui.
Le Roi tint feul contre tous les ennemis qu’il s’é­
tait .faits. La.prévoyance,de fon Gouvernement •& la 
force dé fon Etat, parurent bien davantage' encore, 
lorfqu’il falut fe défendre contre tant de Puiflances 
liguées. & .contre-de grands-. Généraux que 'quand il
' ‘ avait
d e  h a  H o l l a n d e . 321
avait pris en voyageant la Flandre Erancaife , la Fran­
che-Comté & la moitié de la Hollande , fur des enne-r 
mis fans défenfe. .
On vit furtout quel avantage un Roi abfolu, dont 
les finances font bien ad'miniftrées, a fur les autres 
Rois.,Tl fournit à la'fois une armée d’environ vingt-trois 
mille hommes à Turemie' contre les Impériaux, une' 
de quarante mille à Coudé contre le Prince d’Orange R 
un corps de troupes était fur la frontière du Rouf- 
fillon : une flotte chargée de foldats alla porter la guer­
re aux Efpagnols jufques dans Meifine : lui-même 
marcha pour fe rendre maître une fécondé fois de la 
Franche-Comté. Il fe défendait, & il attaquait par­
tout en même;tems. ............. ;i
II.
1
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D’abord, dans fa nouvelle entreprife fur la Fran­
che-Comté, la fupériorité-de fon'gouvefnemént’ parut 
toute entière. I l s’agiffait de mèttré dans fon parti, 
ou -du moins;, d’endormir /les Suiffes , nation .auflî ,ifa 
çloutable -que-pauvre., toûjoursarmée,,' toujours jalop- 
fe àTexcès de fa liberté, invincible fur fes' frontiè­
res , murmurant-déjà & s’effarouchant 'de. voir Louis. 
X I V  une fécondé fois dans leur voifmage. L’Empe­
reur & l ’Efpagne follicitaierit les trèize .Cantons , de 
permettre au moins un paffage libre à leurs troupes 4 
pour Recourir la Franche-Comté, demeurée fans défen­
fe par la négligence du Miniftère Efpagnol. Le Roi 
de fon côté preffait les Suiffes de refufer ce paffage ; 
mais l’Empire & l’Efpagne ne prodiguaient que des 
raifons & des prières : le Roi avec de l’argent compi 
tant, détermina les Suiffes à ce qu’il voulut: le paf­
fage fut refufé. Louis accompagné de fon frère & 
du fils du grand Coudé, affiégea Befanqon. Il aimait 
la guerre de fiéges, & l ’entendait auffi-bien que les 
Coudés & les Turennes ; & tout jaloux qu’il.était de 
là gloire, il avouait que ces deux grands-hommes en­
tendaient mieux que lui la guerre de campagne. D’ail­
leurs il n’affiégea* jamais une ville , fans être moralei 
Siècle de Louis X I  F. Tom. L X
C o n q u ê t e
ment fur de la prendre. Louvois faifait fi bien les 
préparatifs, les troupes étaient fi bien fournies , Vau- 
ban , qui conduifit prefquc tous les fiéges , était un 
fi grand maître dans l’art de prendre les villes, que 
la gloire du Roi était en fureté. Vanban dirigea les 
attaques de Befancon : elle fut prife en neuf jours ; 
& au bout de fix femaines , toute la Franche-Comté, 
fiit foumife au Roi. Elle eft reliée à la France , & 
fenible y. être pour jamais annexée : monument de la 
fgibleÏÏe du Aliniftère Autrichien - Efpagnoi, & de la 
force de'celui dp Louis X IV . ...........
mmam®
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« Belle cam\mgne- xs> mort du Maréchal de Turenne. 
Dernière bataille dit grand Condé â Senef..
TAndis que 7e Roi prenait rapidement la Franche- Comté , avec cette facilité & cet éclat attaché encor à fa deftjnée, Turenne qui ne faifait que dé­fendre les frontières du côté du Rhin , déployait ce 
que Fart de la guerre a de plus grand & de plus con- 
fommé. L’eftime des hommes fe mefure parles diffi­
cultés furmontées ; & c’eft ce qui a donné une fi gran­
de réputation à cette campagne de Turenne.
D’abord il fait une marche longue & v ive , paflTe, 
le Rhin à Philipsbourg, marche toute la nuit à Sin.tz- 
heim , force cette ville ; & en même tems il attaqué 
& met en fuite Cap-ara Général de l’Empereur, &' 
le vieux Duc de Lorraine Charles I V ,  ce Prince qui 
paffa toute fa vie à perdre fes Etats & à lever des 
troupes , & qui venait de réunir fa petite armée avec 
une partie de celle de l’Empereur. Turenne après l’a­
voir battu , le pourfuit & bat encor fa cavalerie à La- 
4  dimbourg; de - là il court à un autre Général des Im- 
J périaux, le Prince de Bournonville , qui n’attendait
. ....
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que de nouvelles troupes pour s’ouvrir le chemin de 
l’Alface ; il prévient la jonction de ces troupes , l’atta­
que & lui fait quitter le champ de bataille.
L’Empire raffemble contre lui-toutes fes forces ; 
foixante & dix mille Allemands font dans l’Alface : 
Brifac & Philipsbourg étaient bloqués par eux. Tu~ 
renne n’avait plus que vingt mille hommes effectifs 
tout au plus. Le Prince de Oondè lui envoya de Flan, 
dre quelque fecours de cavalerie ; alors il traverfe par 
Tanne & parBéfort des montagnes couvertes deneige ; 
il fe trouve tout-d’un-coup dans la haute Alfa ce , au 
milieu des quartiers des ennemis, qui le croyaient en 
repos en Lorraine, & qui penfaient que la campagne 
était finie. Il bat à Mulhaufen les quartiers qui réfiflent y 
il en fait deux prifonniers. Il marche à Colmar, où 
l’Eleéteur de Brandebourg , qu’on appelle le Grand. 
Electeur, alors Général des armées de l’Empire, avait 
fpn quartier. Il arrive dans le tems que ces Princes 
& les autres Généraux fe mettaient à table : ils n’eu­
rent que le tems de s’échapper ; la campagne était 
couverte de fuyards..
ELL
Turenne, croyant n’avoir rien fait tant qu’il ref- 
tait quelque chofe à faire, attend encor auprès de 
Turckheim une partie de l’infanterie ennemie. L’a. 
vantage du pofte qu’il avait choifi , rendait fa vic­
toire fùre : il défait cette infanterie. Enfin une armée 
de foixante & dix mille hommes fe trouve vaincue 
& difperfée prefque fans grand combat. L ’Alface refte 
au Roi, & les Généraux de l’Empire font obligés de 
repaffer le Rhin.
Toutes ces actions confécutives , conduites avec 
tant d’art, fi patiemment digérées , exécutées avec 
tant de promtitude , furent également admirées 
des Français & des ennemis. La gloire de Turen­
ne reçut un nouvel accroiffement , quand on fut, 
que tout ce qu’il avait fait dans cette campagne,
X  îj
il l’avait fait malgré la Cour , & malgré les ordres: 
réitérés de Louvois, donnés au nom du Roi, Réfifter 
à Louvois tput-püilFant, & fe charger de l’événement, 
malgré les cris de la Cour, les ordres du Maître & 
la haine du Miniftre, ne fut pas la moindre marque 
du courage de Turenne, ni le moindre exploit de la 
campagne.
Il faut avouer, que ceux qui ont plus d?humariîté 
que d’eftime pour les exploits de guerre , gémirent 
de cette campagne fi glorieufe, Elle fut célèbre par 
les malheurs des; peuplés , autant que par les expé­
ditions de Tiirenne. Après la bataille de Sintzlieim , 
il mit à feu & à fang le Palatinat, pays uni & fertile, 
couvert de: villes & de bourgs opulens. L’Electeur 
Palatin vit du haut de fon château de Manheim, 
deux villes & vingt-cinq villages embraies. Ce Prinefe; 
défefpéré défia Turenne à un combat fingulier V p ar 
une lettre pleine de reproches, (a) Turenne, ayant' 
envoyé la* lettre au R oi, qui lui défendit d’accepter 
le cartel, ne répondit aux’plaintes & au défi de PE- 
lecteur, que par un compliment vague & qui ne figni-
( s  ) Pendant le cours de 
cette édition , Mr. C o îin i ,  
fecrétaire intime & hiftorio- 
graphe de l’Klcâcur Palatin 
aujourd’hui régnant, a révo­
qué en doute l’hîfloire du car­
tel par des raifons très fpé- 
cieufes, énoncées avec beau­
coup d’efprit & de fagacité.Il 
montre très judicieufement 
que i ’Eleéleur C h a r le s - Z o u k ,  
ne put écrire les; lettres que 
S e n tir a s  d e  C m irtils  &  R am fay. 
ont imputées à ce Prince Plus 
d’un hiftorien en effet attri­
bue fouvent à fes héros des ■ 
écrits & des harangues de fon 
imagination.
On n’à jamais vu la vérita, 
bl e lettre del’Elefteur C barles- 
r L o u is , ni la réponfe du Prince 
4 e T u m t n e . l l  afeulementpaffé 
toujours pour confiant que 
l’Eleéteur juilement outré 
des ravages & des incendies 
que T u r e n n e  com mettait dans 
fon pays , lui propofa un duel 
par un trompette nommé Pc-, 
l i t - J e a n . J’ai vu la tnaifon de 
B o u illo n  ; perfuadéc de cette 
anecdote,; Le grand Prieur de 
V e n d ô m e  & le Maréchal de 
V i l l a r s  n’en doutaient pas," 
Les ^ mémoires du Marquis de,1 
BeaK'uraH contemporain l’af-t 
filment. Cependant il fe peut
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fiait rien;: C’était allez le ftile & l’ufage de T u r e n n e ,  
de s’exprimer toujours avec modération & ambiguité.
11 brûla , aveq le même fang-froid, les fours & une 
partie des campagnes de l’AIface , pour empêcher les 
ennemis de fubfifter. Il permit enfuite à fa cavale­
rie de ravager la Lorraine. On y fit tant de défur- 
dre , que l’Intendant, qui de Fort côté défolait la Lor­
raine avec fa plume, lui écrivit &  lui. parla fouvent , 
pour arrêter ces excès. Il répondait froidement : J e  
le  f e r a i  d i r e  à  J o r d r e .  Il aimait mieux être appellé 
le père des foldats. qui lui étaient confiés ,-quef'des 
peuples , qui félon les Ioix de la guerre font toujours 
facrifiés. Tout le mal qu’il faifait, paraiffait nécef- 
faire ; fa gloire couvrait tput ; d’ailleurs , les foixante 
& dix mille Allemands qu’il empêcha de pénétrer en 
France , y auraient fait beaucoup plus de mal qu’il 
n’en fit à l ’Alfsce, à la Lorraine & au Palatinat.
Telle a été depuis le commencement du feiziémë 
fiécle la fituation de là France, que toutes les fois 
qu’elle a été en guerre , il a fal.u combattre à la fois
que le duel n’ait pas été ex- 
preiïëment propofé dans la 
lettre amère que l’Elesfteur dit 
lui - même avoir écrite au 
Prince Maçéchal de T u r m -  
ae. Plût-à-Dieu qu’il fût 
douteux que le Palatinat ait 
été embraie deux fois ! Voilà 
ce qui n’eft que trop confiant, 
ce qui eft effentiel,  & ce 
.qu’on reproche à la mémoire 
de Lou is X I V .  f x
Mr. Colini reproche à Mr. 
le Préfident f f é u m t ,  d’avoir 
' dit dans fon abrégé chronolo­
gique, que le Prince de T u -  
renne répondit à ce cartel, 
« vesc •une modération q u i f i t
honte à T E leB ettr  de cette bra­
vade. La honte était dans l’in­
cendie , lorfqn’on n’était pas 
encor en guerre ouverte avec 
le Palatinat , & ce n’était 
point une bravade dans un 
Prince juftement Irrité de 
vouloir le battre contre l’au­
teur de ces cruels excès. L’E- 
le&eur était très vif ; l’efprit 
de Chevalerie n’était pas en­
cor éteint. On voit dans les 
lettres de fé li jfo n  que L o u is  
X I V  lui-même dem anda s’il 
pouvait en confcience fe bat­
tre contre l’ Empereur L éo ­
pold.
X  iii
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Vers l’Allemagne, la Flandre , l’Efpagne & l’Italie, 
Lé Prince de Condè faifait tête en -Flandre au jeune 
Prince d’Orange, tandis que T u r m m  chaffait les Al­
lemands de FAlface, La campagne du Maréchal de 
.Turenne fut heureufe > & celle du Prince de Condè 
fanglante. Les petits combats dé Sintzheim & de 
Turkheim furent décififs. La grande & célèbre ba­
taillede Senef ne fut qu’un carnage* Le grand Condè 
qui la donna pendant les marches lourdes de T u - 
venue en Alface , n’en tira aucun fuccès , foit que les 
circonftances des lieux lui fuffent moins favorables, 
foit qu’il eut pris des mefures moins julles, foit plutôt 
qu’il eût des Généraux plus habiles & de meilleures 
troupes à combattre. Le Marquis ds  Feuquières veut 
qu’on ne donne à la bataille de Senef que le nom 
de combat, parce que l’action ne fe pafïa pas entre 
deux armées rangées , &que tous les corps n’agirent 
point : mais il parait , qu’on s’accorde à nommer 
taille cette journée fi vive & fi meurtrière. Le choc 
de trois mille hommes rangés , dont tous les petits 
corps agiraient, ne ferait qu’un combat. C’eft toû- 
jours l’importance qui décide du nom.
Le Prince de Condè avait à tenir la campagne avec 
environ quarante-cinq mille hommes , contre le Prince 
d’Orange, qui en avait , dit-on , foixante mille. Il 
attendit que l’armée ennemie paffât un défilé à Senef 
près de Mons. Il attaqua une partie de l’arrière-garde 
compofce d’Efp.sgnols, & y eut un grand avantage. 
On blâma le Prince d’Orange de n’avoir pas pris allez 
de précaution dans le paffage du défilé ; mais on ad­
mira la manière dont il rétablit le défordre, &  on 
n’approuva pas que Coudé voulût enfuite recommen­
cer le combat, contre des ennemis trop bien retran­
chés. On Te battit à trois reprifes. Les deux Géné­
raux , dans ce mélange de fautes &  de grandes ac­
tions fignalèrent également leur préfence d’efprit & 
leur courage. De tous les combats que donna le grand 
Coudé, ce fut _celui ou il prodigua le plus fa vie &
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celle de fes foldats. Il eut trois chevaux tués fous 
lui. Il voulait après trois attaques meurtrières , en 
bazarder encor une quatrième. Il parut, dit un Offi­
cier qui y était , qu’il n’y avait plus que le Prince 
de Condé qui eut envie de f e  battre. Ce que cette 
action eut de plus lingulier, c’eft que les troupes de 
part & d’autre, après les mêlées les plus fanglantes 
& les plus acharnées, prirent la fuite le foir par une 
terreur panique. Le lendemain, les deux armées fe 
retirèrent chacune de fon côté , aucune n’ayant ni le 
champ de bataille , ni la victoire, toutes deux plutôt 
également affaiblies & vaincues. Il y eut près de fept 
mille morts & cinq mille prifonniers du côté des Fran­
çais. ; les ennemis firent une perte égale. Tant de fang 
inutilement répandu , empêcha l’une & l’autre armée 
dë rien entreprendre de confidérable. Il importe tant 
de donner de la réputation à fes armes, que le Prince 
d’Orange , pour faire croire qu’il avait eu la viétoirc, 
affiégea Oudenarde ; mais le Prince de Condé prouva 
qu’il n’avait pas perdu la bataille, en faifant aulfi-tôt 
lever le fiége , & en pourfuivant le Prince d’Orange.
On obferva également en France & chez les alliés, 
la vaine cérémonie de rendre grâces à Dieu d’une 
viétoire qu’on n’avait point remportée : ufage établi 
pour encourager les peuples , qu’il faut toujours 
tromper.
T û ren m  en Allemagne , avec une petite armée, 
continua des progrès qui étaient le fruit de fou gé­
nie. Le Confeil de Vienne , n’ofant plus confier la 
fortuite de l’Empire à des Princes qui l'avaient mal 
défendu , remit à la tête de fes armées le Général 
M on técucnli , celui qui avait vaincu les Turcs à la 
journée de St. Gothard , & qui malgré Turenne & 
Condé , avait joint le Prince d’Orange, & avait ar­
rêté la fortune de Louis X I V  après la conquête de 
trois provinces de Hollande.
X  iiij "
“TïïP'cSfSsss'iiçïfaS
..=
' ...
;A
<g
i^
iji
ai
^
-»
...
-~
^
 
~.t
V*
£a 328 M O R T  ’D E T U R E N  N E.
: On a remarqué , que les t a s  ‘grands .Généraux de
l ’Empire ont fouvent été tirés d’Italie. Ce pays, 
'dàns’fa décadence dedans fon efclavage, porte encor 
•dés hommes qui font >fouvebir de. ce .qu’il était au­
trefois. M o n tim c u lïè ,tait feul digne d’être oppofé à 
'••Turenne. Tous'deux avaient.réduit' la guerre en art. 
Ils 'paffèrent quatre "mois à fe fuivre , : à s’obferver 
■ dans, des marches & dans des, camp'emens, plus efti- 
‘îpés -que* des victoires .par les Officiers .Allemands & 
■ •français. L’un l’autre" jugeait :de ce que fon ad- 
-verfaire allait tenter , par les démarches que lui-même 
Jéùt voulu faire, à fa pfece , & ils ne fe trompèrent 
jamais. Ils oppofaient l’un à l’autre la patience, la 
rufe & l’activité  ^ enfin1 ils étaient prêts’ d’en venir 
aux mains, & de: commettre leur réputation au fort 
-d’uné bataille 'auprès du village de Saltzbach , lorf- 
~qùè‘ T u r e n n e e n  allant choifir une place pour dreC 
-fer une batterie fut .tué d’un coup de canon. Il n’y 
*a péirïbnne qui ne fâche les circonftances de cette 
mort ; mais on ne peut fe défendre d’en: retracer les 
principales , par le même efprit qui fait qu’on en 
parle encor tous les jours. 11 femble qu’on ne puiffe 
trop./redir.e , que :le même boulet qui le tua , ayant 
emporté; lé-bras de Sty,-Hilaire .Lieutenant-Général de 
l’artillerie , fon fils fe jettant en larmes auprès de lui, 
Ce u ’eji pas m o i, lui dit .Saint-Hilaire, c’ eji ce grand- 
homme q i i i l  fa u t pleurer : paroles comparables à tout 
ce que l’hiftoire a confacré de plus héroïque, & le 
plus .digne éloge de Tnrtnne. Il eft très rare, que 
fous un gouvernement Monarchique , où les hommes 
ne font occupés que, de leur intérêt particulier , ceux 
.qui ont fervr la patrie .meurent regrettés du public. 
• Cependant. Turenne fut pleuré des foidats &  des peu­
ples.. Louvois fut le fe'ul qui ne.le regretta, pas & fe 
réjouît de fa mort.. On fait les honneurs que le Roi 
fit rendre àfa mémoire , &'.qu’il fut enterré à St. De­
nis comme le Connétable Au G u efclin , au - deflus du­
quel la- voix publique l’élève, autant que le fiécle de 
: Turenne eû fupérieur au fiécle du Connétable. ..
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s; Turenneil’avait pas eu toujours des fuccès heureux
i à la guerre ; il avait‘été battu à Mariendal, à Rétel i 
à Cambrai ; Suffi, difait-il qu’il avait fait des fautes, & 
il était allez grand-homme pour l’avouer. Il ne fit 
jamais de conquêtes éclatantes , & ne donna point de 
ces grandes batailles&rangées, dont la décifion rend 
une nation maîtrefle de l’autre ; mais ayant toûjours 
réparé fes défaites , & fait beaucoup avec peu , il paffa 
pour le plus habile Capitaine de l’Europe, dans un 
tems où Part de la guerre était plus approfondi que 
jamais. De même, quoiqu’on lui eût reproché fa dé- 
feétion dans les guerres de la Fronde ; quoiqu’il l ’âge 
' / de près de foixante ans , l ’amour lui eût fait révéler 
le fecret de l’Etat ; quoiqu’il eût exercé dans le Pa- 
' latinat des cruautés qui ne femblaient pas néceffai- 
rës ; il conferva la réputation d’un homme de bien, 
|  fage & modéré, parce que fes vertus & fes grands 
|| talens, qui n’étaient qu’à lu i, devaient faire oublier 
P  des faiblefles & des fautes, qui lui étaient communes 
f* avec tant d’autres hommes. Si on pouvait le com- 
a parer à quelqu’un , on oferàit dire , que de tous les 
Généraux desfiécles paffés, Gonfalve de Coriozre, fur- 
nommé k  grand Capitaine, eü: celui auquel il reffem- 
blait davantage.
i
Né Calvinifte il s’était fait Catholique l’an 1668- Au­
cun Proteftant, & même aucun Philofophe ne penfa 
que la perfuafion feule eût fait ce changement dans un 
homme de guerre , dans un politique âgé de cinquante, 
années , qui avait encor des maîtreffes. On favait que 
Louis X I F  en le créant Maréchal-Général de fes ar­
mées , lui avait dit ces propres paroles rapportées par les 
lettres de Pélijfon & ailleurs : Je voudrais que vous m’o- 
bligeaffieZ' à “faire quelque ebofe de plus pour vous. Ces 
paroles ( félon eux) pouvaient avec le tems opérer 
une eonverlion. La place de Connétable pouvait ten­
ter un cœur ambitieux; Il était poffibîe auili que 
cette converfion fut fincère. Le cœur humain raffemble 
fouvent la politique , l’ambition , les faiblefles. de l’a-
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mour , les fentimens de la Religion. Enfin :il était 
très vraifemblable que Turenne ne quitta la Reli­
gion de. fes pères que par politique. Mais les Ca­
tholiques qui triomphèrent de ce changement , ne 
crurent pas la grande ame de Turenne capable de 
feindre.
Ce qui arriva en Alface immédiatement après la 
mort de Turenne , rendit fa perte encor plus fenfible. 
Montécuculi, retenu par l’habileté du Général Français 
trois mois entiers au-delà du Rhin ,paffa ce fleuve dès 
qu’il fut qu’il n’avait plus Turenne à craindre. Il tomba 
fur une partie de l’armée , qui demeurait éperdue 
entre les mains de Larges & de Vaubrun, deux Lieu- 
tenans-Généraux défunis & incertains. Cette armée, 
fe défendant avec courage , ne put empêcher les Im­
périaux de pénétrer dans fl Alface , dont Turenne les 
avait tenus écartés. Elle avait non-feulement befoin 
d’un chef pour la conduire, mais pour réparer la dé­
faite récente du Maréchal de Créqui, homme d’un 
courage entreprenant , capable des actions les plus 
belles & les plus téméraires, dangereux à fa patrie au­
tant qu’aux ennemis.
Il venait d’être vaincu par fa faute à Confarbruck. 
Un corps de vingt mille Allemands, qui afliégeait Trê­
ves , tailla en pièces & mit en fuite la petite armée de 
Créqui. Il échappe à peine lui quatrième. Il court, à 
travers de nouveaux périls , fe jetter dans Trêves, qu’il 
aurait dû fecourir avec prudence , & qu’il défendit 
avec courage. Il voulait s’enfevelir fous les ruines de 
la place ; la brèche était praticable : il s’obftme à tenir 
encore. La garnifon murmure. Le Capitaine Bois-Jour. 
d<wz , àla  tête des féditieux , va capituler fur la brè­
che. ; On n’a point vu commettre une lâcheté avec 
tant d’audace. Il menace le Maréchal de le tuer , s’il 
ne figne. Créqui fe retire , avec quelques Officiers fl.
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dèles, dans une Eglife , & il aima mieux être pris à, 
difcrétion, que de capituler. (&)
Pour remplacer les hommes que la France avait-per­
dus dans tant de. fiéges..& de combats , Louis X IV  fut 
confeillé^e ne fe point tenir aux recrues de milice 
comme à l’ordinaire , mais de faire marcher le bari & 
l’arrière-ban. Par une ancienne coutume , aujourd’hui 
hors d’uftge, les poffeffeurs des fiefs étaient dans l ’o­
bligation d’aller à leurs dépens à la guerre pour le 
fervice de leur Seigneur fuzerain , & de relier armés 
un certain nombre de jours. Ce fervice compofait la 
plus grande partie des loix de nos nations barbares. 
Tout eft changé aujourd’hui en Europe ; il n’y a aucun 
Etat qui ne lève des foldats , qu’on retient toujours 
fous le drapeau, & qui forment des corps difciplinés.
I , Louis X I I I  convoqua une fois la Nobleffede fon 
S' Royaume. Louis X I V  fui vit alors cet exemple. Le 
v corps de la Nobleffe marcha fous les ordres du Marquis 
1 depuis Maréchal de Rochefort, fur les frontières de 
Flandre , & après fur celles d’Allemagne ; mais ce 
corps ne fut ni confidérable ni utile, &  ne pouvait 
l ’être. Les Gentilshommes , aimant la guerre & capa­
bles de bien fervir , étaient Officiers dans les troupes; 
ceux que l’âge ou le mécontentement tenait renfermés 
chez eux, n’en fortirent point ; les autres qui s’occu­
paient à cultiver leurs héritages , vinrent avec ré­
pugnance au nombre d’environ quatre mille. Rien ne 
•reffemblait moins à une troupe guerrière. Tous montés 
& armés inégalement , fans expérience & fans exer­
cice , ne pouvant ni ne voulant faire un fervice régu-
( b ) R éb o u k t dit que le  
Marquis de Créqtti eut la fai- 
blefie de ligner la capitula­
tion.. Rien n’eft plus faux. 
Il aima mieux fe latfler pren­
dre à difcrétion , & il eut en- 
fuite le bonheur d’échapper.
Qu’on life tous les m é m o ir e s  
du tems f  que l’on confulte 
l'A b rég é ■ chronologique du P. 
H énaut. ,, B o is-Jo u rd an  , dit- 
„  il , fit - la capitulation à 
,, l’infu du Maréchal.*&c. :
■
#T
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îier, ils ne caufèrent que de l’embarras, & on fut dé­
goûté d’eux pour jamais. Ce fut la dernière trace dans 
nos armées réglées , qu’on ait vue de l’ancienne Che­
valerie',-qui compofait autrefois ces armées , & qui 
avec le courage naturel à la nation, ne fit jamais bien 
la guerre. -
■ ■ /Turenne mort, Créqui battu &prifonnier, Trêves 
prifè1, M ontècuculi faifant contribuer l’Alface , le Roi 
crut que le Prince de Candi pouvait feul ranimer la 
confiance des troupes , que décourageait la mort de 
Turenne. Candi laiffa le Maréchal de Luxem bourg  
foutenir en Flandre la fortune de la France , & 
alla arrêter les progrès de M ontècuculi. Autant il ve­
nait de montrer d’impétuofité à Senef, autant il eut 
alors de patience. Son génie , qui fe pliait à tout, dé­
ploya le même art que Turenne. Deux feuls campe- 
mens arrêtèrent les progrès de l’armée Allemande , &  
firent lever à M ontècuculi les fiéges d’Haguenau &  de 
Saverne. Après cette campagne , moins éclatante que 
celle de Senef &  plus eftimée, ce Prince ceffa de pa­
raître à la guerre. Il eût voulu quefon fils commandât ; 
il offrait de lui fervir de confeil ; mais le Roi ne voulait 
pour Généraux , ni de jeunes gens ni de Princes c ’é­
tait avec quelque peine , qu’il s’était fervi même du 
Prince de Candi. La jaloufie de Louvois contre T u ­
renne. avait contribué autant que le nom de C an di, à 
le mettre à la tête des armées.
l
Ce Prince fe retira à Chantilli, d’où il vint très ra­
rement à Vetfailles voir- fa gloire éclipfée, dans un 
lieu où le courtifan ne confidèreque la faveur. Il paffa 
le refte de fa vie tourmenté de la goutte , fe confolant 
de fes douleurs & de fa retraite ,'dans la converfation 
des .hommes dé génie en tout genre . dont la France 
était alors remplie. Il était digne de les entendre, & 
n’était etranger dans aucune des fciences ni des arts 
où ils brillaient II fut admiré encor dans fa retraite: 
mais enfin ce feü dévorant qui en avait fait dans fa
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jeuneffe un héros impétueux & plein -de paffions, 
ayant confuraé, les forces de fon corps né plus agile 
que robufte, i l  éprouva la caducité avant le tems , 
& fon efprit s’affaibliffant: avec fon corps , il ne relia 
rien du grand Condè les deux dernières années*  de fa 
v i e i l  mourut en 1(58*5. Montècuculi fe retira-du fer- 
vice de l’Empereur, en même téms que le Prince ,;jde 
Condè ceffa de commander lesarmées de France. , ,
, C’eft.un conte bien répandu , & bien méprifable , que 
Montècuculi renonça au commandement des armées 
après la mort de Turenne, parce qu’il n’avàitq difait-il, 
plus d’émule digne de lui., 11 aurait dit uoefottife, 
quand même il ne fût pas: refté*un Condè. Loin de 
dire : cette fottife dont on lu f fait: honneur, il com­
battit contre les Français , & leur fit rèpkfTer. le Rhin 
cette année. D’ailleurs ., quel Général d’armée.aurait 
jamais dit à fon maître r „  Je ne veux plus vous fervir , 
5, parce que vos ennemis font trop faibles , & que j ’ai 
un mérite trop fupérieur ? "«•
C H A P I T R E T  R E I Z 1 E M E.
Depuis ici mort de Turenne jufqu’à' la paix de Ni-
• en 1678. •
Près la mort de Turenne & la retraite du Prince 
.de Condè, le Roi n’en continua pas la guerre avec 
moins d’avantage, contre l’Empire , l’Efpagne & la 
Hollande. Il avait: des Officiers formés parles deux 
grands-hommes. Il ovoit Louvois, qui lui valait plus 
qu’un Général, parce que fa prévoyance mettait les 
Généraux en état d’entreprendre tout ce qu’ils vou­
laient, : Tes troupes , longtèms viftorieufes , étaient 
animées du même efprit v qu’excitait encor la préfence 
d’un Roi toujours heureux.
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Il prit en perforine, dans le cours de cette guer­
re , Condé , Bouchain y  Valenciennes , ; Cambrai. On 
l’accufa , au fiége de Bouchain y d’avoir craint de 
combattre le Pîïnce d’Orange , qui vint fe préfen- 
ter devant lui avec cinquante mille hommes , pour 
tenter de jetter du fecours dans la place. On repro­
cha aufli au Prince d’Orange , d’avoir pu donner ba­
taille à Louis X I V , & de ne l’avoir pas fait. Car tel 
eft le fort des Rois & des Généraux , qu’on les blâme 
toujours de ce qu’ils font & de ce qu'ils ne font pas ; 
mais ni lui ni le Prince d’Orange n’étaient blâma­
bles. Lé Prince ne donna point la Bataille quoiqu’il 
leVoulût, parce que M onter ey Gouverneur des Pays- 
Bas , qui était dans fon armée , ne voulut point expo- 
fer fon gouvèrnement au hazard d’un événement dé- 
cîîif; & la gloire de la campagne demeura au Roi, 
puifqu’il fit ce qu’il voulut, &  qu’il prit une ville en 
préfence de fon ennemi.
A l’égard de Valen-ciennes , elle fut prife d’affaut, 
par un de ces événemens finguliers qui caradérifent 
le courage impétueux de la nation.
:
' 1
Le Roi faifait ce fiége , ayant avec lui fon frère 
& cinq Maréchaux de Francë , ï t  Humières , Schom- 
berg , la Feuillade , Luxem bourg  & de Larges. Les 
jffaréphaux commandaient chacun leur jour, l’un après 
l ’autre. Vaùban dirigeait toutes les opérations.
: On n’avait pris encor aucun des dehors de là;place. 
Il.falait d’abord attaquer;deux demi-lunes. Derrière 
ces .demi-lunes était un grand ouvrage couronné, pa- 
liffadé & ftaifé, entouréid’urt foffé coupé de plufiéurs 
traverfes.. Dans cet ouvrage couronné , était encor 
un autre ouvrage , entouré d’un autre foffé. Il falait, 
après s’être .rendu maître de tous ces retranchemens , 
franchir, un bras de l’Efcâut. Ce bras franchi, on 
trouvait encor un autre ouvrage , qu’on nomme pâté. 
Derrière ce pâté, coulait le grand cours de l’Efcaut,
I . . . .  t i . . .  i f .f i  p & k
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profond & rapide, qui fert de foffé à la muraille. Enfin 
la muraille était foutenue par de larges remparts. Tous 
ces ouvrages étaient couverts de canons. Une gar- 
nifon de trois mille hommes préparait une longue ré- 
fiftance.
Le Roi tint Gonfeil de guerre , pour attaquer les 
 ^ ouvrages du dehors. C’était l’ufage , que ces attaques 
fe fiflent toûjours pendant la nuit , afin de marcher 
uux ennemis fans être apperçu , & d’épargner le fang 
du foldat. Vauban propofa de faire l’attaque en plein 
; jour. Tous les Maréchaux de France fe récrièrent 
: contre: cette propofition. Louvois la condamna. Vaic-
bau tint ferme , avec la confiance d’un homme certain 
de ce qu’il avance. ,3 Vous voulez , d it-il, ménager 
„  le fang du foldat : vous l’épargnerez bien davan-
i 3J tage quand il combattra de jour , fans confufion & „  fans tumulte, fans craindre qu’une partie de nos ,, gens tire fur l’autre , comme il n’arrive que trop 5, fou vent. Il s’agit de furprendre l ’ennemi ; il s’at- 
: 55 tend toujours aux attaques de nuit : nous le fur-
,5 prendrons en effet , lorfqu’il faudra qu’épuifé des 
55 fatigues d’une veille, il foutienne les efforts de nos 
j, troupes fraîches. Ajoutez à cette raifon , que s’il 
j, y a dans cette armée des foldats de peu de cou- 
,, rage , la nuit favorife leur timidité ; mais que 
„  pendant le jour, l’œil du maître infpire la valeur 
j, & élève les hommes au-deffus d’eux-mêmes.
Le Roi fe rendit aux raifons de Vauban, malgré 
Louvois &  cinq Maréchaux de France. . j : :■
A neuf heures du matin, les deux compagnies de 
Moufqtietaires, une centaine de grenadiers , un batail­
lon des Gardes , un du régiment de Picardie , montent 
de tous côtés fur ce grand ouvrage à couronne. L’or­
dre était Amplement de s’y loger , & c’était; beau­
coup. Mais quelques Moufquetaires noirs , ayant pé­
nétré par un petit fentier , jufqu’au retranchement
C o îîq_ü ê t e s  d e  Louis  XIV
intérieur qui était dans cette fortification , ils s’en 
renient d’abord les maîtres. Dans le même- tems, 
les -Moufquetaires. gris y abordent par un autre en­
droit. Les bataillons des Gardes les fuirent : on tue 
&  on pourfuit les affiégés : les Moufquetaires baiffent 
le pont-levis, qui joint cet ouvrage aux autres : ils 
fui ventl’ennemi de retranchement en retranchement, 
furie petit bras de l’Efcaut & fur le grand. Les Gar­
des s’avancent en foule. Les : Moufquetaires font .'dé­
jà dans la ville , avant que le Roi fâche que le premier 
ouvrage attaqué eft emporté. . . .
Ce n’était pas encor ce qu’il y eut’ de plus étrange 
dans cette action. Il était vraifeni.blable que de jeu­
nes Moufquetaires, emportés par l’ardeur du fuccès, 
fè jetteraient aveuglément: fur les troupes & fur ies, 
bburgeois qui venaient à eux dans la rue qu’ils y 
périraient, ou que la -ville allait être pillée : mais 
ces jeunes gens conduits-par. un Cornette nommé 
M o i j f u c fe mirent en bataille derrière dés charrettes 
tandis que: les troupes qui venaient, fe formaient 
fans - précipitation , - d’autress Moufquetaires s’empa­
raient- des' maifons voifines, pour protéger par s leur 
feu ceux qui étaient-dansla rue : on donnait des-ôtages 
de part & d’autre : le Cbrifeil de ville s’alïemblait : 
on députait vers le Roi : tout cela fe -faifait-, fans qu’il 
y eût rien de pillé , fans confufion, fans Yaire de;fauT 
tes d’aucune efpèce. Le Roi fit la garnifon prifonnière 
de guerre , & entra dans Valenciennes , étonné d’en 
être le maître. La fingiilàrité de l’action a engagé à 
entrer dans ce .détail.
Il eut encor la gloire de prendre Gand en quatre 
jours , & Ypres en fept. Voilà ce qu’il fit par lui- 
même. Ses fuccès furent encor plus grands par fes 
Généraux. ■
. Du côté de l’Allemagne, le Maréchal Duc de L u ­
xembourg laiffa d’abord , à la vérité , prendre Philips-
■ bourg
■
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bourg à fa vue, ertayant en vain de la fecourir avec 
une armée de cinquante mille hommes. Le Général, 
qui prit Phiiipsbourg, était Charles V  nouveau Duc 
de Lorraine , héritier de fon oncle Charles I V  & dé­
pouillé comme lui de fes Etats, Il avait toutes les 
qualités de fon malheureux oncle , Dns en avoir les 
défauts. Il commanda longtems les armées de l ’Em­
pire avec gloire. Mais malgré la prife de Phiiipsbourg , 
& quoiqu’il fût à la tête de foixante mille combat- 
tans , il ne put jamais rentrer dans fes Etats. En vain 
il mit fur fes étendarts , aut nunc , aut nunquam, ou 
maintenant, ou jamais. Le Maréchal de Crèqui , ra­
cheté de fa prifon & devenu plus prudent par fa dé­
faite de Confarbruck, lui ferma toujours l’entrée de 
la Lorraine. Il le battit dans le petit combat de Ko- 
kersberg en Allace. Il le harcela & le . fatigua fans 
relâche. .11 prit Fribourg à fa vue ; & quelque tems
§ après , il battit encor un détachement de fon armée à Rheinfeld. Il parta la rivière de Kins en fa préfence , le pourfuivit vers OfFenbourg, le chargea dans fa re- 1 traite ; & ayant immédiatement après emporté le fort 
de Kehl l ’épée à la main , il alla brûler le pont de 
Strasbourg , par lequel cette ville , qui était libre en­
cor , avait donné tant de fois partage aux armées Impé­
riales. Ainfi le Maréchal de Crèqui répara un jour 
de témérité , par une fuite de fuccès dûs à fa pru­
dence , & il eut peut-être acquis une réputation égale 
à celle de Turenne , s’il eût vécu.
Le Prince d’Orange ne fut pas plus heureux en 
Flandre que le Duc de Lorraine en Allemagne : non- 
feulement il fut obligé de lever le fiége de Miftricht 
& de Charleroi ; mais après avoir lairt'é tomber Gondé, 
Bouchain & Valenciennes , fous la puiffance de Louis 
X I V , il perdit la bataille de Montcartel contre Monr 
fieur , en voulant fecourir St. Orner. Les Maréchaux 
de Luxembourg & â’Hmmères commandaient l’armée 
fous Monfieur. On prétend qu’une faute du Prince 
d’Orange, & un mouvement habile de Luxembourg, 
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décidèrent du gain de la bataille. Moniteur chargea 
avec' une valeur & une préfence d’efprit, qu’on n’at­
tendait pas d’un Prince efféminé. Jamais on. ne vit 
un plus grand exemple , que le courage n’eft point in­
compatible avec la molleffe. Ce Prince qui s’habillait 
fouvent en femme, qui en avait les inclinations , agit 
en Capitaine & en foldat. Le Roi fon frère fut, dit- 
on, jaloux de fa gloire. Il parla peu à Monfieur de fa 
victoire. Il n’alla pas même voir le champ de bataille, 
quoiqu’il fe trouvât tout auprès. Quelques ferviteurs 
de Monfieur, plus pénétrans que les autres, lui prédi­
rent alors, qu’il ne commanderait plus d’armée, & ils 
ne fe trompèrent pas.
Tant de villes prifes, tant de combats gagnés en 
Flandre & en Allemagne , n’étaient pas les. feuls fuc- 
cès de Louis X I V  dans cette guerre. Le Comte de 
Scbomberg & le Maréchal de N availks battaient les 
Efpagnols dans le Lampourdan au pied des Pyrénées, 
On les attaquait jufques dans la Sicile.
La Sicile, depuis le teins des tyrans de Syracufe, 
fous lefquels aü moins elle avait été comptée pour 
quelque chofe dans le Monde, a toujours été fubju- 
guée par des étrangers ; affervie fucceffivement aux 
Romains, aux Vandales, aux Arabes, aux Normands 
fous le vaffelage des Papes, aux Français, aux Aile-, 
mands , aux Efpagnols ; haïffant prefque toujours fes 
maîtres, fe .révoltant contr’eux , fans faire de véri­
tables efforts dignes de la liberté , & excitant con­
tinuellement des féditions pour changer de chaînes.
.ST
I
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Les Magiftrats de Melfine venaient d’allumer une 
guerre civile contre leurs Gouverneurs , & d’appel- 
ïer la France à leur fecours. Une flotte Efpagnole 
bloquait leur port. Ils étaient réduits aux extrémités 
de la famine.
D’abord le Chevalier de Valbelle vint avec quel-'
I
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ques frégates à travers la flotte Efpagnole. Il rapporta 
à Meffine des vivres , des armes & des foldats. En- 
fuite le Duc de Vivonne arrive avec fept vaiflèfux 
de guerre de foixante pièces de canon , deux de qua­
tre-vingt , & plufieurs brûlots ; il bat la flotte ennemie, 
& rentre victorieux dans Meffine.
L’Efpagne eft obligée d’implorer , pour la défenfe 
de la Sicile , les Hollandais fes anciens ennemis, 
qu’on regardait toûjours comme les maîtres de la mer. 
R uiter vient à fon fecours du fond du Zuiderzée $ 
palfe le détroit, & joint à vingt vaifl’eaux Efpagnols, 
Vingt-trois grands vaiffeaux de guerre*
■ Alors les Français, qui joints avec lès Anglais n’a­
vaient pu battre les flottes de Hollande , l’emportè­
rent feuls fur les Hollandais & lés Efpagnols réunis* 
Le Duc de Vivonne , obligé de refter dans Melfine 
pour contenir le peuple déjà mécontent de fes dé- 
fenfeurs , laifla donner cette bataille pat Du-Qiiêne i 
Lieutenant-Gériéral des armées navales * homme auffl 
lingulier que Ruiter , parvenu comme luLau comman­
dement par fon feul mérite, mais n’ayant encor ja­
mais commandé d’arrçiée navale , & plus fignslé juG. 
qu’à ce moment daiis l’art d’un armateur, que dans 
Celui d’un Générai. Mais quiconque a le génie de fon 
art & du commandement, pafle bien vite & fans effort 
du petit au grand. D u -Q itê n e  fe montra grand Géné­
ral de mer contre R uiter. C’était l’être que de rem­
porter fur ce Hollandais ùn faible avantage* Il livra 
encor line fécondé bataille navale aux deux flottes 
ennemies près d’Agoufte. R uiter * bleffé dans cette 
bataille , y termina fa glorieufe vie. C’eft un des hom­
mes , dont la mémoire eft encor dans la plus grande 
vénération éfi Hollande. Il avait commencé par être 
Valet & moufle de vaifleau ; il n’en fut que plias ref- 
pectable. Le nom des Princes dé Najfau n’eft pas 
àu-deflus dù lien. Le Confeil d’Efpàgne lui donna le 
titre & les patentes de Duc ; dignité étrangère & fri-
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vole pour un Républicain. Ces patentes ne vinrent 
qu’après fa mort. Les enfans de R uiter  , dignes de 
leur père, refufèrent ce titre fi brigué dans nos Mo­
narchies , mais qui n’eftpas préférable au nom de bon 
citoyen. ■
L ouis X I V  eut allez de grandeur d'ame pour être 
affligé de fa mort On lui repréfenta qu'il était dé­
fait d’un ennemi dangereux. Il répondit qu'on ne 
pouvait s'empêcher d'être fenjzble à lu m ort d ’un g rm d -  
homme,
Du-Q uêne , le R uiter de la France , attaqua une 
troifiéme Fois les deux flottes après ta mort du Gé­
néral Hollandais. Il leur coula à fond , brûla & prit 
plufieurs vaifleaux. Le Maréchal Duc de Vivonnc avait 
le commandement en chef dans cette bataille ; mais 
ce n’en fut pas moins D u-Q uêne qui remporta la vic­
toire. L’Europe était étonnée, que la France fût de­
venue en fi peu de teins aufii redoutable fur mer que 
fur terre. II eft vrai, que ces arméniens , & ces batail­
les gagnées , ne fervirent qu’à répandre l’allarme dans 
tous les états. Le Roi d’Angleterre, ayant commencé 
la guerre pour l’intérêt de la France , était prêt enfin 
de fe liguer avec le Prince d’Orange , qui venait d’é- 
poufer fa nièce. De plus la gloire acquife en Sicile 
coûtait trop de tréfors. Enfin les Français évacuèrent 
Meifine , dans le tems qu’on croyait qu’ils fe ren­
draient maîtres de toute l’ifle. On blâma beaucoup 
L ouis X I V  d’avoir fait dans cette guerre des entrepri- 
fes qu’il ne foutint pas , d’avoir abandonné Meffine , 
ainfi que la Hollande , après des victoires inutiles.
. Cependant c’était être bien redoutable de n’avoir 
d’autre malheur , que de ne pas conferver toutes fes 
conquêtes. Il preffait fes ennemis d’un bout de l’Eu­
rope à l’autre. La guerre de Sicile lui avait coûté 
beaucoup moins qu’à l’Efpagne épuifée & battue en 
tous lieux. Il fufcitait encor de nouveaux ennemis
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à la Maifon d'Autriche. Il fomentait les troubles de 
Hongrie ; & fes Ambaffadeurs à la Porte Ottomane là 
preffaient déporter la guerre dans l’Allemagne, dût-il 
envoyer encor , pàr bienféance, quelque feconrs con­
tre les Turcs, appelles par fa politique. Il accablait 
feul tous fes ennemis. Car alors la Suède, fon unique 
alliée, ne faifait qu’une guerre malheureufe contre l’E- 
leâeur de Brandebourg. Cet Electeur, père du premier 
Roi de Pruffe, commençait à donner à fon pays une 
confidération qui s’eft bien augmentée depuis : il enle­
vait alors la Poméranie aux Suédois.
Il ell remarquable, que dans le cours de cette guer. 
r e , il y eut prefque toujours des conférences ouver­
tes pour la paix ; d’abord à Cologne, par la média­
tion inutile de la Suède ; enfuite à Nimègue, par celle 
de l’Angleterre. La médiation Anglaife fut une cé­
rémonie prefque auffi vaine que l’avait été l ’arbitra­
ge du Pape au traité d’Aix-la-Chapelle. Lotus X IV  
fut en effet le feul arbitre. Il fit fes propofitions le 
9 d’Avril 1678 au milieu de fes conquêtes , & donna 
à fes ennemis jufqu’au 10 de Mai pour les accepter. 
11 accorda enfuite un délai de fix femaines aux Etats- 
Généraux, qui le demandèrent avec foumiffion.
Son ambition ne fe tournait plus alors du côté dé 
la Hollande. Cette République avait été afiez heu- 
reufe, ou affez adroite , pour ne paraître plus qu’auxi- 
liaire, dans une guerre entreprife pour fa ruine. L’Em­
pire & l’Efpagne, d’abord auxiliaires, étaient deve­
nues les principales parties.
Le R oi, dans les conditions qu’il impofa, favori- 
fait le commerce des Hollandais ; il leur rendait Maf- 
tricht, & remettait aux Efpagnols quelques villes , qui 
devaient fervir de barrières aux Provinces-Unies , com­
me Charleroi, Courtrai, Oudenarde, Ath, Gand, Lim - 
bourg ; mais il fe réfervait Bouchain , Condé, Ypres, 
Valenciennes, Cambrai, Maubeuge , Aire, St. Orner ,
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Caffel, Charlemont, Popering 7 BaîIIeuI, &c. ce qui 
faifait une bonne partie de la Flandre. Il y ajoutait 
la Franche -Comté , qu’il avait deux fois conquife ; 
&  ces deux provinces étaient un allez digne fruit de 
la guerre,
II. ne voulait dans l’Allemagne, que Fribourg ou 
Philipsbourg, & laiflait le choix à l’Empereur. Il ré- 
tabliflait dans l'Evêché de Strasbourg & dans leurs 
terres , les deux frères F urjiem berg , que l'Empereur 
avait dépouillés, & dont l’un était en prifon.
Il fut hautement le protecteur de la Suède fon al­
liée, & alliée malheureufe contre le Roi de Danne- 
marck & l’Electeur de Brandebourg. Il exigea que le 
Dannemarck rendit tout ce qu’il avait pris fur la Suè­
de , qu’il modérât les droits de paffage dans la mçr 
Baltique, que le Duc de Holftein fût rétabli dans fes 
Etats , que le Brandebourg cédât la Poméranie qu’il 
avait conquife, que les traités de Veftphalie fulfent réta­
blis de point en point. Sa volonté était une loi d’un 
bout de l’Europe à l’autre. En vain l’Electeur de Bran­
debourg lui écrivit la lettre la plus foumife , l’appel- 
larit M anfeigîienr, félon l’ufage,le conjurant de lui 
lai (fer ce qu’il avait acquis, l’sflurant de fon zèle & 
de fon fervice. Ses foumiilions furent auffi inutiles 
que fa réfiftance , & il falut que le vainqueur des Sué­
dois, rendit toutes fes conquêtes.
Alors les Ambaffadeurs de France prétendaient la 
main fur les Electeurs. Celui de Brandebourg offrit 
tous les tempéramens pour traiter à C lèves avec le 
Comte depuis Maréchal d'E Jira d es, Ambaffadeur au­
près des Etats-Généraux. Le Roi ne voulut jamais per, 
mettre qu’un homme qui le repréfentait cédât à un 
Electeur, & le Comte d’ EJlrades ne put traiter.
Çharles-Q/iint avait mis, l’égalité entre les Grands 
d’Efpagne <k les Electeurs. Les Pairs de France par
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conféquent la'prétendaient. On voit aujourd’hui à 
quel point les chofes font changées , puifqu’aux Diètes 
de l’Empire les Ambaffadeurs des Electeurs font traités 
comme ceux des Rois.
Quant à la Lorraine,il offrait de rétablir le nou­
veau Duc Charles V ; mais il voulait relier maître 
de îjTanci, & de tous les grands chemins.
Ces conditions furent fixées avec la hauteur d’un 
conquérant; cependant elles n’étaient pas fi outrées 
. qu’elles duffent défefpérer fes ennemis, & les obli­
ger à fe réunir contre lu i , par un dernier effort : il 
parlait à l’Europe en maître, & agiffait en même tems 
en politique.
Il fut aux conférences de Nimégue femer la jalou- 
|, fie parmi les Alliés- Les Hollandais s’empreffèrent de 
|  figner, malgré le Prince d’Orange, qui , à quelque 
J prix que ce fût, voulait faire la guerre ; ils difaient, 
1 que les Efpagnols étaient trop faibles pour les fecou- 
. r ir , s’ils ne lignaient pas.
Les Efpagnols , voyant que les Hollandais avaient 
accepté la paix, la reçurent aulïi , difant que l’Em­
pire ne faifait pas affez d’efforts pour la caufe com­
mune.
Enfin les Allemands, abandonnés de la Hollande & 
de l’Efpagne, fignèrent les derniers, en laiffant Fri­
bourg au R oi, & confirmant les traités de Veftphaïie.
Rien ne fut changé' aux conditions preferites par 
Louis X I V . Ses- ennemis eurent beau faire des pro- 
pofitions outrées pour colorer leur faibleffe ; l ’Europe 
reçut de lui des loix & la paix. 11 n’y eut que le Duc 
de Lorraine , qui ofa refufer l’acceptation d’un traité', 
qui lui femblait trop odieux. 11. aima mieux-être un
fi .Prince errant dans l’Empire , qu’un Souverain fans 7  Y  iiij
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pouvoir & fans confidération dans fes Etats : il attend 
Üit fa Fortune du t'ems & de fon courage.
Dans le tems des conférences de Nimègue , & qua^  
tre jours après, que les Plénipotentiaires de France & 
de Hollande avaient ligné la paix ,’ le Prince .d’Orange 
fit voir combien Loziis X I V  avait en lui un ennemi 
dangereux. Le Maréchal de Luxembourg, qui bloquait 
Mons, venait de recevoir la nouvelle de la p.ix. Il 
était tranquille, dans le village de St. Denis, & dî­
nait citez L'Intendant de l’armée. Le Prince • d’Oran­
ge, avec toutes, lès troupes,, fond fur le quartier d u Ma­
réchal, le-forçe ■ *,■ !& engage un.combat fanglant, long 
& opiniâtre, dont il efpérait avec raifon une victoi­
re fignalée ; car non-feulement il attaquait , ce qui 
eft un avantage ,.mais il attaquait des troupes qui fe 
repofaient fur la foi du traité. Le Maréchal de Luxer,t- 
pourg-eut beaucoup de peine à.jéfifter ; & s’il y eut 
quelque avantage dans ce combat, il fut du côté du 
Prince d’Orange, puifque fon infanterie demeura mai- 
trelfe dû terrain où elle avait combattu.
I
-r Si les hônfmes ambitieux comptaient pour quelque 
-chofe ;le fang des autres hommes-, le Prince d’Orarr- 
-ge n’éùt point-donné ce combat. Il favait certainé- 
ment que la paix était Lignée ; il favait que cette paix 
était avantageufe à fon pays, cependant il prodiguait 
fa vie & celle de plufiéurs milliers d’hommes, pour 
-prémices d’une paix générale , qu’il n’aurait pu empê­
cher , même en battant les Français. Cette aétion 
pleine d’inhumanité non moins que de grandeur, & 
plus admirée alors que blâmée , ne produifit pas un 
-nouvel article de paix, & coûta fans aucun fruit la vie 
ù deux mille Français & à autant d’ennemis. On vit 
dans cette paix , combien les événement contredifent 
.les projets. La Hollande, contre qui feule la guerre 
avait été entreprife , & qui aurait dû être détruite , n’y 
• perdit -rien ; au contraire elle y gagna une barrière:
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& toutes les autres puilfunces, qui l’avaient garantie 
de la deftruction, y perdirent.
Le Roi fut en ce tems au comble de la grandeur. 
Victorieux depuis qu’il régnait, n’ayant aiïiégé aucune 
plâCe qu’il' n’ëût prife , fupérieur en tout genre à fes 
ennemis réunis, la terreur de l’Europe pendant fix 
années de fuite, enfin fon arbitre &  fan pacificateur, 
ajoutant à les' Etats la Franche - Comté J Dunkerque, 
& là moitié de la Flandre; ’& ce qu’il devait compter 
pour le plus grand de fes avantages, Roi d’une na­
tion alors heureufe, &  alors le modèle des autres na­
tions. L’Iiôtel-de-Ville de Paris lui déféra quelque 
tems après , en i6go , le nom de Grand avec foiemni- 
t é , & ordonna que dorénavant ce titre feul ferait em­
ployé dans tous les monumens publics. /On avait dès 
•1675 frappé quelques médailles chargées de ce fur- 
nom. L’Europe, quoique jaloufe , ne réclama pas con­
tre ceS honneurs; Cependant le non! de Louis X I V  
a prévalu dans le public fur celui dè Grand. L’u- 
fagé ëft- le inàitfë de tout. Henri, qui Fut furhômtné 7é 
Grand a fijufte titre après fa mort, eft appelle fctinïi 
muhémènt ‘Henri I V  s &  cè nom feul en dit aïïezi 
Monfieur le Prince eft toujours appèllé le grand Cou­
dé, non-feulement à caufe de fes actions héroïques , 
mais par la facilité qui fe trouve à le, distinguer , par 
ce furnom, des autres Princes de Coudé. Si on l’ai 
vait nommé Coudé le Grand , ce titre ne lui fût pas de­
meuré. On d it, le grand Corneille, pour le diltinguer 
de fon frère. On ne dit pas, le grand VirgileléiAH 
grand Homère, ni le grand Taffe. Alexandre.Ie Grand 
n’eft plus connu que fous le nom à’Alexandre. Char- 
Jes-Ouiui, dont la fortune fut plus éclatante que celle 
de Louis X I V , n’a jamais eu le nom de Grand, 
11 n’eft relié à Charlemagne que comme un nom 
propre. Les titres ne fervent de rien pour la pof- 
térité ; le nom d’un homme , qui a fait de grandes 
chofes, impôfe plus de rcfpect que toutes les épi­
thètes.
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Pi-ifs de Strasbourg : Bombardement d'Alger : Soumif- 
Jîon de Gènes : Ambajj'ade de Siam : le Page bravé 
dans llome : Electorat de Cologne difpttè.
'Ambition de Louis X I F  ne fut point retenue
__par cette paix générale. L’Empire , l’Efpagne,
la Holkpde, licencièrent leurs troupes extraordinai­
res. Il garda toutes les fiennes. Il fit de la paix un 
tems de conquêtes. 11 était même fi fûr alors de fon 
pouvoir ., qu’il établit dans Metz & dans Brifac (a) 
des jurifdidions  ^pour réunir à fa couronne toutes 
les terres qui pouvaient avoir; été autrefois de la dé­
pendance de l’Alface ou des.Trois-Evêchés , niais qui 
depuis un tems immémorial avaient paffé fous d’autres 
maîtres. Beaucoup de Souverains de l’Empire,l’Electeur 
Palatin, le Roi d’Efpagne même , qui avait quelques 
bailliages dans ces pays, le Roi de Suède comme Duc 
des Deux-Ponts, furent cités devant ces Chambres, 
pour rendre hommage au Roi de France , ou pour 
fubir la confifcation de leurs biens. Depuis Cba,le- 
magne on n’avait vu aucun Prince agir ainfi en maî­
tre & en juge des Souverains, & conquérir des pays 
par des arrêts.
L’Eledeur Palatin & celui de Trêves furent dé­
pouillés des Seigneuries de Falkembourg , de Ger- 
mersheim, de Veldentz, &c. : Ils portèrent en vain
5;
( a ) Dans la compilation 
intitulée M im e ir e s  de M a d a ­
me d e  M a in te n o n , on trouve 
Tom. III. page 23. ces mots *. 
les ~rêimimis : ,des Chambres de 
M e t z  gf de ,B cfançsn  ; nous 
avons cru d’abord qu’il y
avait eu une Chambre de Be- 
fançon réunie à celle de Metz. 
Nous avons confulté tous les 
auteurs ; nous avons trouvé 
que jamais il n’y eut il Befan- 
eon de Chambre inftituée pour 
juger quelles terres voifines
«Wf
Sfsw
e* e S t r a s b o u r g . 347
leurs plaintes à l ’Empire affemblé à Ratisbonne, qui 
fe contenta de faire des protefhtions.
Ce n’était pas affez au Roi d’avoir la Préfecture 
des dix villes libres de FAI face, au même titre que 
l’avaient eue les Empereurs. Déjà dans aucune de 
ces villes on n’ofait plus parler de liberté. Reliait 
Strasbourg, ville grande & riche, maitreffe du Rhin 
par le pont qu’elle ayait fur ce fleuve, & qui for­
mait feule une puiffante République, fameufe par fon 
arfenal, qui renfermait neuf cent pièces d’artillerie.
t
Louvoîs avait formé dès longtems le deffeîn de la 
donner à fon maître. L’or , l’intrigue & la terreur, 
qui lui avaient ouvert les portes de tant de villes, 
préparèrent l ’entrée de Louvoîs, dans Strasbourg. Les 
Magiftrats furent gagnés. Le peuple fut confterné de 
voir à la Fois vingt mille Français autour de leurs 
remparts ; les forts , qui les défendaient près du Rhin, 
infukés & pris dans un »ment ; Louvoîs à leurs por­
tes , & leurs Bourguemeflres parlant de fe rendre. 
Les pleurs & Le déftfpoir des citoyens amoureux de 
la liberté', n’empêchèrent point qu’en un même jour 
le traité de reddition ne fut propofé par les Magis­
trats , & que Louvoîs ne prît poffeffion de la.ville. 
Vauhan l’a rendue depuis,  par les fortifications qui 
l’entourent, la barrière la plus forte de la France.
Le Roi ne ménageait pas plusTEfpagne ; il deman­
dait dans les Pays-Bas la ville d’Aloft & tout fon bail­
liage, que les Miniftres avaient oublié, difaient-ils -, 
d’inférer dans les conditions de la paix ; & fur les dé­
lais de l’Efpagne, il fit bloquer la ville de Luxembourg.
pouvaient appartenir à la 
France. Il n’y eut en iCso 
que le Coufeil de Brifae &  
| celui de Metz chargés de réu­
nir à la France les terres 
qu’un croyait démembrées de
î’AIfïce & des Trois-Evêehés. 
Ce fut le Parlement de Befan- 
çon qui réunit pour quelque 
teins Mont - Béiiauî à la 
France.
34'8 " P U I S S A N C E "
-En'même teœs il achetait la forte ville de Cafal 
d’un petit Prince Duc de Mantoue , qui aurait vendu 
tout fon Etat pour fournir à fes plaifirs. •
En voyant cette Puiffance , qui s’étendait ainfi de 
tous côtés , & qui acquérait pendant la paix'.", plus 
que dix -Rois prédéceffeurs de Louis X I V  n’avaient 
acquis par leurs guerres , les allarmes de l’Europe 
recommencèrent. L’Empire Y la Hollande , la Suède 
même mécontente du R oi, firent un traité d’àffocia- 
tioii.; Les Anglais menacèrent'; les Efpagndls voulu­
rent la guerre ;; le Prince d’Orange remua tout pour- 
la faire commencer : mais aucune Puiffance n’ofait
alors porter les premiers • coups (/>).
■ Le Roi , craint partout , ne fongea qu’à fe .faire 
craindre davantage. Il portait enfin fa marine au-delà 
des efpérances des-Franqàisàfe des craintes de l’Eu­
rope. Il eut foixante mille matelots. Des loix auffi 
févères que celles de la difcifiiiiie des armées de terre, 
retenaient tous ces hommes groïBers dans le devoir. 
L’Angleterre 8i la Hollande , ces P.uîffances maritimes, 
n’avaient ni tant d’hommes de mer, ni de fi bonnes 
loix. Des compagnies-de-cadets dans les places fron­
tières , & des Gardes-marines dans les ports , furent 
inftituées & compofces de jeunes gens ", qui appre­
naient tous les arts convenables à leur profeflion, fous 
des maîtres payés du tréfor public.
Le port de Toulon fur la Méditerranée fut conftrmt 
à frais immenfes , pour contenir cent vaifféaux de
( h )  On a prétendu que ce 
fut alors que le Prince d’O- 
- r a n g e , depuis Roi d’Angle­
terre , dit publiquement : Je 
n’ai pu avoir fon amitié, je 
mériterai fon eftime. Ge mot 
a été recueilli par plufieurs 
perfonnes, & l’Abbé dt  Choiji
le place vers l’année i 6 J i .  l l  
petit mériter quelque atten­
tion , parce qu’il annonçait de 
loin les ligues que forma 
G uillaum e contre L o u is  X I V .  
Mais il n’eft pas vrai que ce 
fut à la paix de Nimêgue que 
le Prince d’Orange ait parlé
--
- 
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guerre, avec un arfenal,&des magafins magnifiques. 
Sur l’Océan , le port de Breft fe formait avec la même 
grandeur. Dunkerque , le Havre-de - Grâce , fe rem- 
pliffaient de vaiffeaux. La nature était forcée à lio- 
chefort.'......
Enfin le Roi avait plus de cent vaiffeaux de ligne, j 
dont plufieurs portaient cent canons , & quelques-uns 
davantage. Ils ne reliaient pas oififs dans les ports.
Ses efcadres fous le commandement du Du-Quine. \
nettoyaient les mers infeftées par les corfaires.de Tri­
poli & d’Alger. Il fe vengea d’Alger avec le fecours 
d’un art nouveau ,. dont la découverte fut due à cette 
attention qu’il avait d’exciter tous les génies dé fon 
fiécle. Cet art funefte, mais admirable , elt celui des 
galiotes à bombes, avec lefquelles on peut réduire j 
des villes maritimes en cendres. Il y avait un jeune j j
§ homme nommé Bernard Renaud, connu fous le nom J  du petit Renaud, qui fans avoir jamais fervi fur les | ' vaiffeaux , était un excellent marin à forcé de génie, | w 
‘ Colbert, qui déterrait le mérite dans l’obfcuritë, l’a- j ’ 
vait fouvent appelle au Confeil de marine, même j 
en préfence du Roi. "C’était, par les foins & fur j 
les lumières de Renaud , que l’on fuivait depuis j 
peu une méthode plus régulière & plus facile, pour J ; 
la conllrudtion des vaiffeaux. Il ofa propofer dans f 
le Confeil, de bombarder Alger avec'une flotte. On 1 
n’avait pas d’idée, que les mortiers à bombes puffent 1 
n’être pas pofés fur un terrain folide. La propofition I 
révolta. Il effuya les contradictions & les railleries, I 
que tout inventeur doit attendre ; niais fa fermeté, 1
aînfi ; ü eft encor moins vrai 
que L o u i s . X I V  eût écrit à ce 
Prince : V o u s  m e d em a n d ez  
m o n  a m i t i é , j e  v o u s  T  a ccord e­
r a i  q u a n d  v o t a  en f e r e z  d igne. 
On ne s’exprime ainfi qu’avec 
fon vaffal : on ne fe fort point 
d’expreffions fi infnltantes
ent'ers un Prince avec qui on 
fait un traité. Cette lettre ne 
fe trouve que dans la compi­
lation des mémoires à e  M a i n -  
ten on  ; & nous apprenons que 
ces mémoires font décriés par 
le grand nombre d’infidélités 
qu’ils renferment.
I
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& cette éloquence qu’ont d’ordinaire les hommes vi­
vement frappés de leurs inventions , déterminèrent le 
Roi à permettre l’effai de cette nouveauté.
Rencmi fit eonftruire cinq vaiffeaux , plus petits 
que les vaiffeaux ordinaires, mais plus forts de bois, 
fans ponts, avec un faux-tillac à fond de cale , fur 
lequel on maçonna des creux, où l’on mit les mor­
tiers,; 11 partit avec cet équipage , fous les ordres du 
vieux Du-Qjibte, qui était chargé de l’entreprife , & 
n’en attendait aucun fuccès, Dti-Qj'Jne & les Algé­
riens furent étonnés de l’effet des bombes. Une par­
tie de la ville fut écrafée & confirmée. Mais cet art, 
porté bientôt chez les autres nattons , ne fervit qu’à 
niultîplier les calamités humaines , & fut plus d’une 
fois redoutable à la France, où il fut inventé.
La marine ainfi perfeffionnée en peu d’années, était 
le fruit des foins de Colbert. Louvois faifait à l’envi 
fortifier plus de cent citade.'lrs. Dé plus ori bâtiffait 
Huningue, Sar-Louis , les fortereffes de Strasbourg, 
Montroyal, &c. ; & pendant que le Royaume acqué­
rait tant de force au dehors, on ne voyait au dedans 
que les arts en honneur , l’abondance, les plaifirs. Les 
étrangers venaient en foule admirer la Cour de Louis 
X IV . Son nom pénétrait chez tous les peuples du 
monde.
Son bonheur & fa gloire étaient encor relevés par 
la faibleffe de la plûpart des autres Rois, & par le 
malheur de leurs peuples. L’Empereur Leùpold avait 
alors à craindre les Hongrois révoltés, & furtout les 
Turcs, qui, appellés par les Hongrois, venaient inon­
der l ’Allemagne. La politique de Louis perfecutait 
les Proteftans en France , parce qu’il croyait devoir 
les mettre hors d’état de lui nuire ; mais protégeait 
fous main les Broteftans &  les révoltés de Hongrie, 
qui pouvaient le fervir. Son Ambaffadeur à la Porte 
avait preffé l’armement des Turcs avant la paix de 
Nimègue. Le Divan, par une Angularité bizarre, a
RT Jl
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prefque toujours attendu que l’Empereur fût en paix 
. pour fe déclarer contre lui. Il ne lui lit la guerre en Hon­
grie qu’en 1682; & l’année d’après l’armée Ottomane, 
forte, dit-on, de deux cent mille combattans , aug­
mentée encor des troupes Hongroifes, ne trouvant fur 
fori paffage ni villes fortifiées , telles que la France en 
avait, ni corps d’armée capable de l’arrêter, pénétra- 
jufqu’aux portes de Vienne , après avoir toutrenverfé 
fur Ton paffage.
' L’Empereur Léopold quitta d’abord Vienne avec pré­
cipitation , & fe retira jufqu’à Lintz , à l’approche des 
Turcs ; &  quand il fut qu’ils qvaient invelli Vienne , il 
ne prit d’autre parti que d’aller encor plus loin jufqu’à 
Paffau , laiffant le Duc de Lorraine à la têted’unq 
petite armée déjà entamée ert chemin par les Turcs, 
foutenir , comme il pourrait , la fortune de l ’Em­
pire. ( c )
Perfonne ne doutait que le Grand-Vifir Car a Mufla- 
pba , qui commandait l’armée Ottomane, ne fe rendit 
bientôt maître de Vienne , ville mal fortifiée, aban­
donnée de fôn maître , défendue à la vérité par une 
garnifon dont le fonds devait êtr.e de feize mille 
hommes , niais dont l’effèétif n’était pas de dix mille. 
On touchait au moment de la plus terrible révolu­
tion.
k
Louis X I V elpéra avec beaucoup de vràifemblançe, 
que l’Allemagne, défolée par les Turcs, & n’ayantcon- 
tr’eux qu’un chef dont la fuite augmentait la terreur 
commune , ferait obligée de recourir à la protection 
de la France. Il avait une année fur les frontières de 
l’Empire , prête à le défendre contre ces mêmes Turcs,! 
que les précédentes négociations y avaient amenés. II
Ce) Voyez les étranges par­
ticularités du'liège devienne 
dans ï'E Jfui f u r  les mœurs &c.
adreiïë à Madame la Mar- 
quifc du C k i x t d i t .
.JC*-
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pouvait ainfi devenir Je protecteur de l’Empire & faire 
l'on fils Roi des Romains.
JjR
£tt
Il avait joint d’abord les démarchés généreufesà fes 
deffeins politiques , dès que les T urcs avaient m enacé 
l’Autriche ; non qu’il eût envoyé une fécondé fois des 
fecours à l’Empereur, mais il avait déclaré qu’il n’atta- 
querait point les Pays-Bas ,&  qu’il jaiflsrait ainfi à la 
branche d’Autriche - Efpagnole Je pouvoir d’aider la 
branche Allemande prête à fuccomber : il voulait pour 
prix de fon inaâion qu’on le fatisfitfur plufieurs points 
équivoques du traité de Nimègue , & principalement 
fur ce bailliage d’Aloft qu’on avait oublié d’inférer dans 
le traité. Il fit lever le blocus de Luxembourg en idg2, 
fans attendre qu’on le fatisfrt, & il s’abftint de toute 
' boftilité une année entière. Cette généralité fe dé­
mentit enfin pendant le fiége de Vienne. Le Confeil •, 
d’Efpagne , au-lieu de l’appaifer, l’aigrit ; & L ouis  
X I V  reprit les armes dans les Pays-Bas, précifément ' ■ ■ 
lorfque Vienne était prête de fuccomber : c’étai t au com­
mencement de Septembre ; mais contre toute attente 
Vienne fut délivrée ; la préfomption du Grand-Vifir ? 
fa mollelfe , fon mépris brutal pour les Chrétiens, 
foiï ignorance , fa lenteur, le perdirent : il falait l’ex­
cès de toutes ces fautes pour que Vienne ne fût pas 
prife. Le Roi de Pologne Jean Sqhicski eut le tems 
d’arriver avec le fecours du Duc de Lorraine, il 
. n’eut qu’àfe préfenter devant la multitude Ottomane, 
pour la mettre en déroute. L’Empereur revint dans fa 
capitale, avec la douleur de l’avoir quittée. Il y rentra, 
lorfque fon libérateur fortait de l ’Eglife , où l’on avait 
chanté le Te D e u m , & où le prédicateur avait pris 
pour fon texte, I l  f u t  un  homme envoyé de D ieu  nommé 
Jean. ( d )  Vous avez déjà vu que le Pape P ie  V  avait 
appliqué ces paroles à D on Jean d 'A utriche après la 
viétoire de Lépante. Vous favez que ce qui parait neuf
n’eft
( rt ) Voyez V E jfa i f u r  Us t u e u r s , dans lequel on-adrefle toû- 
jours la parole à la même perfonne.
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n’eft fouvent qu'une redits, L'Empereur Léopold fut à 
la fois triomphant & humilié. Le Roi de'France n’ayant 
plus rien à ménager, fit bombarder Luxembourg, il fe 
faifit de Courtrai, de Dixmude ,en Flandre. Il s’empara 
de Trêves, & en démolit les fortifications ; tout- cela*, 
pour remplir, difait-on , l’efprit des traités de Nimé- 
g ue .- L es Impériaux & les Efpagriols négociaient avec 
lui à Ratisbonne ,, pendant qu’il prenaitleurs villes ;;<&î 
la paix de Nimègue enfreinte'fut changée en uhë 
trêve de vingt ansv par laquelle, le; Roi garda la ville 
de Luxembourg & là Principauté , qu’il venait de 
prendre.
a ; Il était encorplusvedoutéfur les côtes de TAfrique-j 
où'les Français;n’étaient connus avantluiy que par les 
efclaves que faifaient les barbares* : ■
Alger deux fois bombardée , envoya des Députés lui 
demander pardon recevoir la paix ; ils fendirent 
tous les efclaves Chrêtiens , & payèrent encor de l'ar­
gent j.ce qui eft la plus grande- punition des Cor- . ! 
ïaires. ■
Tunis, Tripoli, firent les mêmes foumiffions.il n’ëft 
pas inutile de dire , que lorfque-ILi/H/5'*’®z//f?, Capitaine 
de vaifleau , vintdélivrer dans Alger tous les efclaves 
Chrétiens au nom du Roi de France, il fé trouva parmi 
eux beaucoup d’Anglais, qui étant déjà à bord , foutihi 
rent à Damfrevilley que c’était en confidëration du 
Roi d’Angleterre, qu’ils étaient mis en liberté. Alors lé 
Capitaine: Français fit appelier les:Algériens, &' remet­
tant les Anglais à terre ; Cts gens-ci, d it - i lprétendent 
n’être délivrés, qtiaunoni de leur- Roi; le mien nepretid 
pas la liberté de leur offrir fa  protection : je vous les 
remets ; c’eft à vous à montrer ce que vous devez au Roi 
d’Angleterre. X m s  les Anglais furent remis aux fers.: 
La fierté Anglaife, la faibleffe du gouvernement de 
Charles I I , & lerefpect des nations pour Louis XIV? 
fe font connaître par ce trait.
Siècle de Louis X I V .  Tom. L Z
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Tel était ce refpeét univerfel, qu’on accordait de 
nouveaux honneurs à fon Ambafl'adeur à la Porte Otto­
mane , tels que celui du fopha : tandis qu’il humiliait les 
peuples d’Afrique, qui font fous la protection du Grand- 
Seigneur.
La République de Gènes s’abaiffa encor plus devant 
lui que celle d’Alger. Gènes avait vendu delà poudre 
& des bombes aux Algériens. Elle conftruifait quatre 
galères pour le férvice de l’Efpagne. Le Roi lui défen­
dit .par fon Envoyé-St. Q l o n l’un des Gentilshommes 
ordinaires, de lancer à l’eau les galères, &  la menaça, 
d’un châtiment prompt , fi elle ne fe foumettait 
à fes volontés. Les Génois irrités de cette entreprife 
fur leur liberté , & comptant trop fur le fecours de 
l’Efpagne , ne firent aucune fatisfaciion. Auffi - tôt 
quatorze gros vaiffeaux , vingt galères, dix galrotes 
à bombes, plufieurs frégates fortent du port de Toulon. 
Seigne!ai:, nouveau Secrétaire de la Marine, & à qui 
je fameux Colbert fon père avait déjà fait exercer cet 
emploi avant fa mort, était lui-méme fur la flotte. Ce 
jeune homme, plein d’ambition, de courage, d’efprit, 
d’activité , voulait être à la fois guerrier & Miniftre ; 
avide de toute efpèce de gloire, ardent à tout ce qu’il 
entreprenait, & mêlant les plaifirs aux affaires, fans 
qu’elles en fouffriffent. Le vieux D u-O iiéne comman­
dait les vaiffeaux, le Duc de Morternar les galères| 
mais tous deux étaient les courtifans du Secrétaire 
d’Etat. On arrive devant Gènes ; les dix galiotes y jet- 
tentquatorze mille bombes,& réduifenten cendres une 
partie de ces édifices de marbre , qui ont fait donner à 
la ville le nom de Gènes lu fuperbe. Quatorze mille fol- 
dats débarqués s’avancent jufqu’aux portes , & brûlent 
le fauxbourg de St. P ierre d'Arène. Alors il fidut s’hu­
milier , pour prévenir une ruine totale. Le Roi exigea , 
que le Doge de Gènes & quatre principaux Sénateurs, 
v.inffent implorer fa clémence dans fon palais de Ver- 
failles ;& de peur que les Génois n’éludaffent la fatis- 
: faction, & ne dérobaffent quelque chofe à fa gloire , il
-
-
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voulut que leDoge, qui viendrait lui demander pardon, 
fût continué dans fa Principauté, malgré la loi perpé­
tuelle de Gènes , qui ôte cette dignité à tout Doge ab- 
fent un moment de la ville.
Impériale Lercarb Doge de Gènes, avec les Séna­
teurs L om ellm o, G aribaldi, M urazzo  , &  'Salvago, vin­
rent à Verfailles faire tout ce que le Roi exigeait d’eux. 
Le Doge , en habit de cérémonie, parla ^couvert d’un 
bonnet de velours rouge qu’il était folivent: fon difcours 
& fes marques de foumiffion étaient diètes par Seigne- 
lai. Le Roi l’écouta , affis & couvert; mais comme, 
dans toutes les actions de fa vie ,,il joignait la politelfe 
à la dignité, il traita Lercaro 8c les'Sénateurs avec 
autant de bonté que de faite. Les ffiiniftres Lonvois , 
CroiJJl, & Seignelcd , leur firent fentir plus de fier- 
té. Aufll le Doge difait : L e M oi ête à  nos cœurs la 
liberté , par la  manière dont i l  nous reçoit ,• mais fe s  
M tn ijires nous la  rendent. Ce Doge était un homme de 
beaucoup d’efprit. Tout le monde fait, que le Marquis 
de Seignelai lui ayant demandé ce qu’il trouvait de 
plus fingulier à Verfailles, il répondit: C’ejl de m 'y  
voir. '
L’extrême goût que Louis X I V  avait pour lés ého- 
fes d’éclat, fut encor bien plus flatté par l’ambaffa- 
de qu’il reçut de Siam, pays où l’on avait ignoré 
jufqti’alors que la France exiftat. Il était arrivé , psr 
une de ces Angularités qui prouvent la fupériorité 
des Eufopéans fur les autres nations, qu’un Grec , 
fils d’un Ca’baretier de Céphalonie , nommé JPhalk . 
Confiance, était devenu Barcaion , c’ell-à- dire , pre­
mier Miniftre ou Grand - Vifir du Royaume de Siam. 
Cet homme , dans le deffein de s’alfermir ,& de s’é­
lever encore, &  dans le befoin qu’il avait de fecours
étrangers, n’avait ofe fe confier ni aux Anglais ni aux 
Hollandais ; ce font des voifins trop dangereux dans 
les Indes. Les Français venaient d’établir des comp­
toirs fùrïés côtes de Coromandel , & avaient porté
Z jj
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dans ces extrémités, dè l’Afie , la, réputation A e leur, 
Roi. Confiance crut Louis X IV  propre à être flatté 
par un hommage qui viendrait de, ii loin fans être 
attendu. La Religion, dont les refforts font jouer la 
politique du monde depuis Siam jufqu’à Paris, fervît 
encor à fes deffeins. Il envoya , au nom du Roi de 
Siam fon maître , une folemnelle ambafïade, avec de 
grands préfens , à Louis X I F , pour lui faire enten- 
dre que ce Roi Indien, charmé de fa gloire , ne vou- 
lait faire de traité de commerce qu’avec la nation 
Françaife , & qu’il n’était pas même éloigné de fe 
faire Chrétien. La grandeur du Roi flattée, & fa re­
ligion trompée , l ’engagèrent à envoyer au Roi de 
Siam deux Ambaffadeurs, & fix jéfuites ; & depuis 
il y joignit des Officiers avec huit cent foldats. Mais 
l’éclat de cette ambaffade Siamoife fut .le feul fruit 
qu’on en retira. Confiance périt quatre ans après , vic­
time de fon ambition : quelque peu des Français qui 
relièrent auprès de lui , furent maffacrés , d’autres 
obligés de fuir ; & fa veuve , après avoir été fur le 
point d’être Reine , fut condamnée par le fuccelTeur 
du Roi de Siam, à fervir dans la cuifine, emploi pour, 
lequel elle était née.
Cette foif de gloire , qui portait.Louis X I V  à fe 
dtftiiiguer en tout des autres Rois , paraiffait encor, 
dans la hauteur qu’il affedait.avec la,Cour de Rome. 
Odefcalchi, Innocent X I , fils d’un banquier du Mi­
lanais , était ' alors fur le trône de l’Eglife. C’était un 
homme vertueux , un Pontife fage , peu théologien , 
Prince courageux, ferme & magnifique. 11 Recourut, 
contre les Turcs, PEmpire & la Pologne Be fon ar­
gent, & les Vénitiens de fes galères. Il condamnait 
avec hauteur la conduite de Louis X I V  uni contre 
des Chrétiens avec les Turcs. On s’étonnait , qu’un 
Pape prît u vivement le parti des Empereurs , qui fe 
difent Rois des Romains, & qui, s’ils le pouvaient, 
régneraient dans Rome. Mais Odefmlcbi était né fous; 
la domination Autrichienne. Il avait fait deux cam-
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pagnes dans les troupes du Milanais. L’habitude & 
l ’humeur gouvernent les hommes. Sa fierté s’irritait 
contre celle du R oi, qui de fon côté lui donnait tou­
tes les mortifications qu’un Roi de France peut doni 
ner à un Pape , fans rompre de communion avec lui. 
Il y avait depuis longtems dans Rome un abus diffi­
cile à déraciner , parce qu’il était fondé fur un point 
d’honneur, dont fe piquaient tous les.Rois Catholi­
ques. Leurs Ambaffadeurs a Rome étendaient le droit 
de franchife & d’afyle affeété à leurs maifons , jufqu’à 
une très grande diftancequ’on nomme quartier. Ces 
prétentions toujours foutenues , rendaient la moitié 
de Rome un afyle fur à tous les crimes. Par un-au­
tre abus , ce qui entrait dans Rome fous le nom des 
Ambaffadeurs ne payait jamais d’entrée. Le com-' 
merce en fouffrait, & l ’Etat.-en était appauvri.
Le Pape Imiocent X I  obtint enfin de l’Empereur ,,du 
Roi d’Efpagne , de celui de Pologne, & du nouveau 
Roi d’Angleterre Jacques I I  Prince Catholique , qu’ils 
renonqaffent à ces droits odieux. Le Nonce Ranucci 
propofa à Louis X I V  de concourir, comme les au­
tres Rois , à la tranquillité & au bon ordre de Ro. 
me. Louis, très mécontent du Pape, répondit : , ,  qu’il 
„  ne s’était jamais réglé fur l’exemple d’autrui , & 
J, que c’était à lui de fervir d’exemple. cc II envoya 
à Rome le Marquis de Lavardin en ambaffadë , pour 
braver le Pape. Lavardin entra dans Rome , malgré 
les défenfes du Pontife , efeorté de quatre cent; Gar­
des de la marine , de quatre cent Officiers volontaires , 
& de deux cent hommes de livrée , tous armés. Il prit 
poffeffion de fon palais , de fes quartiers & de l’E- 
glife dé St. Louis , autour defquels il fit porter des 
fentinelles & faire la ronde, comme dans une place 
de guerre. Le Pape eft le feul Souverain , à qui on 
pût envoyer une telle ambaffadë : car la fupériorité 
qu’il affedte fur les Têtes couronnées , leur donne 
toujours envie de l’humilier ; & la faiblefle.de fon 
Etat fait qu’on l’outrage toujours impunément. Tout
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ce qu’ innocent X I  put faire, fut de fe fervir, contré 
le M ;rquis de Lavardin , des armes ufées de l’ex­
communication ; armes , dont on ne fait pas même 
plus de cas à Rome qu’aiileurs, mais qu’on ne lailTe 
pas d’employer comme une ancienne formule, ainfi 
que les foldats du Pape font armés feulement pour 
la forme.
f ;
1
Le Cardinal d’EJirêes, homme d’efprit, mais négo­
ciateur fou vent malheureux , était alors chargé des 
affaires de France à .Rome. D -E /lrèei ayant été obligé 
de voir fouvent le Marquis de L a v a r d in , ne put être 
enfuite admis à l’audience du Pape fans recevoir l’ab- 
folution : en vain il s’en défendit : Innocent X I s’obf- 
tina à la lui donner , pour conferver toujours cette 
autorité imaginaire, par les ufages fur lefquels elle 
eft fondée,
L o u is , avec la même hauteur , mais toujours fou- 
tenue parles fouterrains de la politique ,/voulut don­
ner un Electeur à Cologne. Occupé du foin de divi- 
fer ou de combattre l’Empire, il prétendait élever à 
cet Electorat le Cardinal de Furjlem berg Evêque de 
Strasbourg', fa créature , & la victime de fes intérêts , 
ennemi irréconciliable de l’Empereur, qui l’avait fait 
emprifonner dans la dernière guerre, comme un Aile- 
mand vendu à la France.
i
Le Chapitre de Cologne , comme tous les autres 
Chapitres d’Allemagne , a le droit de nommer fan 
Evêque, qui par-Jà devient Eleéteur. Celui qui rem» 
pliffiit ce fiége, était Ferdinand de B a v iè r e , autre­
fois l’allié & depuis l’ennemL du R:pi, comme tant 
d’autres Princes. II était malade à l’extrémité. L’ar­
gent du Roi répandu à propos parmi Jes Chanoines * 
les intrigues & les promeffes , firent élire le Cardinal 
de Fnrjientbcrg comme Coadjuteur ; & après la mort 
du Prince , il fut élu une fécondé fois par la pluralité 
des fuffrages. Le Pape , par le Concordat Gernianx-
Z i.
d e  L o u i s  X I V . 3 Ï9
que , a le droit de conférer l’Evêché à l’élu, & l'Em­
pereur a celui de confirmer à l’Electorat. L’Empereur.
& le Lape Innocent X I ,  perfuadés que c’était pref- 
que la même chofe, de biffer Furjhmberg fur ce trô- 
iKtElectoral & d’y mettre Louis X I V , s’unirent pour 
i donner cette Principauté au jeune Bavière , frère du 
dernier mort. Le Roi fe vengea du Pape en lui ôtant 
Avignon , & prépara la guerre à l’Empereur. Il in­
quiétait en même tems l’Electeur Palatin , au fujet 
des droits de la Princeffe Palatine, Madame, fécondé 1 
femme de Monjteur ; droits auxquels elle avait re­
noncé par fon contrat de mariage. La guerre faite à 
TEfpagne en 1667 pour les droits de Marîe-Tbêrèfe, 
malgré une pareille renonciation , prouve bien que 
les contrats font faits pour les particuliers. Voilà com­
me le R o i, au comble de fa grandeur, indifpofa, ou 
i dépouilla, ou humilia prefque tous les Princes ; mais 
aufli, prefque tous fe réunifiaient contre lui.
P W f H W n i T f f W H »  " * f
C H A P I T R E  Q U I N Z I E M E .
Le Roi Jacques détrôné par fon gendre GUILLAUME 
II I , protégé par Louis XIV.
T  E Prince d’Orange, plus ambitieux que Louis 
1 j  X I V , avait conçu des projets vaftes , qui pou­
vaient paraître chimériques dans un Stadhouder de 
Hollande, mais qu’il juitifia par fon habileté & par 
fon courage. Il voulait abaiffer le Roi de France , & 
détrôner le Roi d’Angleterre. Il n’eut pas de peine 
à liguer petit à petit l’Europe contre la France. L’Em­
pereur , une partie de l’Empire, la Hollande , le Duc 
de Lorraine, s’étaient d’abord fecrettement ligués à 
Augsbourg ; enfuite l’Efpagne & la Savoie s’unirent 
à ces Puiffances. La Pape , fans être expreffément un 
des confédérés , les animait tous par fes intrigues. 
Venife les favorifait, fans fe déclarer ouvertement.
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Tous les .Princes-dT.talie étaient pour' eux. Dans le 
'Nord la Suède, était alors du parti -dès Impériaux, & 
lé' Danneraarck- était .un allié'inutile de la France. 
Plus de cinq .cent mille'. Protéftans,, fuyant la perfé- 
eution de -Louis. , emportant avec eux.hors de Fran­
ce leur .indüilrie. & leur haine contre -le R oi, étaient 
de. nouveaux ennemis , qui. allaient dans toute I’Eu- 
repe exciter les. Puiffances déjà animées à la guerre.
( On parlçra de cette fuite dans le chapitre de la Re­
ligion.) Le Roi était de tous côtés entouré d’enne­
m is,. & n’avait .d’ami que le Roi-. Jacques.
Jacqites Roi d’Angleterre ,fucceffeurde Charles II  
fon-frère, était-''Catholique comme lui1: mais: Char­
les n’avait bien’voulu" fouffrir qu’on Te -fît CatholR 
que. fur ila'fin de’Ta vie , que par :co'mpîaifance'pour 
fési-maîtrefifes & pour fon frère : il n’avait en effet 
d’autre ■ feligionvqu’un pur déïfme.’ Son- extrême in- 
. différence fur toutes les difputes qui partagent les hom­
mes , n’avait pas'peu contribué à le faire régner pai- 
fiblement en Angleterre. Jacques au contraire , atta­
ché.-depuis Ta jeuneffe à la'Communion.s Romaine ;-par.. 
perfuafion , joignait à fa créance l’efprit de parti & 
(fezèlç.rS’ii- eût--été Mahométan,T;AU;’ tle Ta) rgligiqïj 
de Confuciusf les Anglais .n’euffentj, jamais troublé 
fon règne niais il avait formé Te cleffein d’établir 
dans fon Royaume (a) le Çatholicifmej,. regardé avec
rC P.) On trouve Sans la 
compilation des mémoires- de 
'M â in tm o ii', aa Tom. III. 
chap. IV. intitu 1 é>, -Bu R o i  gf 
ie-.lii R ein e il’Angleterre , un 
tifiii étrange de faulfetés.-Il-y 
dt dit, que les Jurifconful- 
tes propofèrent cette quef- 
tion : U n peuple a -t- il J e  droit 
de Je révolter contre l'a utorité  
q u i v eu t le  fo r c e r  à cro ire? C e  
fut précifément le contraire. 
On s’opoofa en- Angleterre A
la.toléràncê ‘dit Roi pour.- la 
Communion- -Romaine, On 
■ agita cette qtieftion  ^ S i-le  R o i  
p o u va it d ifpcnjlr  d u , ferm en t  
du tefl eeux, qu’i l  adm ettait au x  
emplois ? -,
v Le-même ..auteur dit, que 
le la p e ,In n o cen t X I donna au 
Prince d’Orange deux 'cent 
mille ducats-’pour aller ;dé- 
truire la Religion Catholique 
en Angleterre.
Le même auteur, avec,la *
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horreur par ces Royaliffes- Républicains , comme la 
Religion de l’efclavâge. C’eit une entreprife quelque­
fois très aifée:, de rendre une religiontdominante: dans, 
un pays. Confiantin , C lo v is G ^aoe- Fiî/à , 1a Rei­
ne Elisabeth , firent recevoir, fans, danger , chacun par 
des moyens différens, une religion nouvelle : mais pour 
de pareils changemens , deux chofes font abfolument 
néceffaires, une profonde politique., des eirconftan- 
ces heureufes 5 l’une & l ’autre manquaient à Jacques.
Il ‘était indigné de - voir, que tant de Rois-dans 
l’Europe- étaient defpotiques ; que ceux de Suède & 
de Dannemarek le devenaient alors ; qu’enfin il ne ref- 
tait plus dans le monde que la Pologne & l’ûngle- 
gleterre, où la liberté des peuples fubfiftât avec la 
Royauté. Louis X I V Teneourageait àdevenir- abfôlti 
chez lu i , & les jéfuites le prenaient, de rétablir leur 
religion avec leur crédit. Il.s’ypritfimalheureufement, 
qu’il ne fit que révolter, tous les, efprits. il agit d’abord, 
comme s’il fût venuà bout de,ce qu’il avait envie de fai- 
rè ; ayant publiquement à fa Cour un Nonce du Pape,,: 
des jéfuites. des capucins: ,: mettant en prifon fept 
Evêques Anglicans ,, qu’il eût pu gagner ; ôtant-les 
privilèges: à la ville de Londres,» laquelle il devait 
plutôt etf accorder de nouveaux, renverfant avec hau­
teur dès loix, qu’il falait fapper en fdence ; enfin-fe; 
coridüifânt avec II peu de ménagement, que les Car-
même témérité , prétend, 
qu'Innocent X I  fît dire "des 
m illiers de méfiés pour l’heu­
reux fucéès ulu - Prince ;d’0- 
range.-Il'eft reconnu que ce 
Pape favurifa la ligue d’Angs- 
bourg ; mais il ne fit jamais 
de démarches fi ridicules & G 
contraires aux bienféances de 
fa dignité.1 L’Envoyé1 d’Efpa- 
gne à là HayeÆt des prières 
publiques pour l’heureux 
fitccès de la Hotte Hollan-
.daife. Mr. à 'A v a u x  le manda 
an Roi.
Le même auteur fait en­
tendre que le Comte A 'A v a u x  
corrompait- des-Membres-de 
l’Etat} il fe trompe, c’eft le 
Comte A'EJlrade. Il fe trompe 
encor fur le tems c’était 
vingt-quatre ans auparavant. 
Voyez la lettre de Mr. A 'E f­
fr a ie  à Mr. de Lionne, du 17 
Septembre 1 6 6  ÿ.
Le même auteur ofe citer
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dinaux de Rome difàient en plaifantânt qu’il; falaït. 
M l’excommunier, comme; un homme qui allait- pér-; 
„  dre le peu de Catholicifme qui reftait en Angle-: 
,j terre. a Le Pape Innocent X I  n’efpéraît rien des, 
entreprifes de Jacques , & refufait conftamment un 
chapeau de Cardinal , que ce Roi demandait pour 
Ton confeffeur le jéfuite Peters, Ce jéfuite était un 
intrigant impétueux, qui dévoré de l’ambition d’être 
Cardinal & Primat ;d>Angleterre;, |iouffait:fon:;mâître 
au précipice. Les principales têtes de l’Etat fe réuni­
rent en fecret contre les deffeins du Roi. Tls dépu­
tèrent- vers le Prince d’Orange. Leur confpiration fut 
tramée avec une prudence & un fecret qui endor- 
i mirent la confiance dé la Cour*
( b ) Le Prince ‘d’Orange équipa une flotie , qui de­
vait porter quatorze à quinze mille hommes. Ce Prince 
n’était rien autre chofe qu’un particulier iiluftre , qui 
jouiffait à peine de cinq; cent mille florins de rente : 
mais telle était fa politique heureufe, que l’argent, la 
f lo tte le s  cœurs des Etats- Généraux étaient àjltii- H 
était Roi véritablement en Hollande par fa conduite 
habile, & Jacques ceffait de l’être en Angleterre par 
fe précipitation. On publia d’abord, que cet arrneinent 
était deftiné contrela. France. Le iècret fut gaïrdé par
I
plus de deux cent perfpnmes. Barilloit Ambafladeur 
de France à Londres, homme de plaifir , plus inllruit 
des intrigues des maitreffes de Jacques que de celtes 
de l ’Europe, fut trompé le premier. Louis X I V  ne le
l'Evêque B a r m t , & lui fait 
dire , pour exprimer un vice 
du Prince d’Orange , que ce 
Prince n 'a im a it que l a  fortes  
de derrière. Il n’y a pas un 
mot dans toute l’hiftoire de 
B tir n e t , qui ait le moindre 
rapport à cette expreffion fî 
halle & fi indigne de l’hiltoi- 
re. Et fi quelque faifeur d’a- 
a-T
necdotes avait jamais préten­
du que l’Evêque Burnet eût 
laiffé échapper dans la con- 
verfation un mot aulfi indé­
cent, ce témoignage obfcur 
ne pourait prévaloir contré 
une hiftoire autentique.
(  6 )  L’auteur des mémoi­
res de Maintcnon avance que 
le Prince d’Orauge; vtfyant
MW
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fut pas ; il offrit des fecours àfon allié , qui les refufa 
d’abord avec fécurité , & qui les demanda enfuite, 
lorfqu’il n’était plus tems , & que la flotte du Prince 
fon gendre était à la voile. Tout lui manqua à la fois, 
comme il fe manqua à lui-même. 11 écrivit en vain à 
l’Empereur . Léopold , qui lui répondit : II ne vous efl 
arrivé que ce que nous vous avions prédit. Il comptait 
fur fa flotte, mais fes vaiffeaux laiffèrent palier ceux 
de fon ennemi. Il pouvait au moins fe défendre fur ter­
ré : il avait une armée de vingt mille hommes ; & s’il'les 
avait menés au combat , fans leur donner le tems de là 
réflexion, il eft à croire qu’ils euflent combattu ; mais 
il leur laifla le loifir de fe déterminer. Plufieurs Offi­
ciers Généraux l’abandonnèrent ; entr’autres, ce fa­
meux Cburcbtl, au® fatal depuis à Louis qu’à Jacques, 
& fl iiluftre fous le nom de Duc da Marlborougb.il 
était favori de Jacques, fa créature, le frère de fa 
maitréffe, fon Lieutenant - Général dans l’armée ; ce­
pendant il le quitta , & paffa dans le camp du Prince 
d’Oràngë. Le Prince de Dannemaxck, gendre de Jac­
ques , enfin fa propre fille la Princeffe. Aune , l’aban­
donnèrent.
:
E
Alors fe voyant attaqué & pourfuivi par un de fes 
gendres, quitté par l ’autre ; ayant contre lui fes deux 
filles , fes propres amis ; haï des fujets mêmes qui 
étaientencor dans fon parti, il défefpéra de fa fortune.
I La fuite, dernière reffource d’un Prince vaincu, fut 
1 le parti qu’il prit fans combattre. Enfin après avoir été
que les Etats-Généraux réfu­
taient îles fonds, entra dans 
l’affemblée, & dit ces mots : 
M eilleu rs , i l  y  aura guerre au 
printem s p ro ch a in : £9" j e  de­
mande qu’ on enrégijlre cette  
fr é it lH o n . Il cite le Comte 
à 'A v a u x . Il dit que ee Minif- 
tre pénétrait tou tes les mefu- 
res du Prince d’Orange, Il eft
difficile d’entafiêr plus mal 
plus de Fait Actés. Les neuf 
mille matelots étaient prêts 
dès l’an 16 % j. Le Comte A’ A -  
v a u x  ne dit pas un mot du 
prétendu'.difcvurs du Prince 
d’Orange. Il ne foupçonna le- 
delfein de ce Prince que le 20 
Mai 1688. Voyez falettre.-aii 
Roi du 2 0  Mai.
s a s ^ S *
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arrêté dans fa fuite par la populace , maltraité par elle, 
reconduit à Londres ; après avoir reçu paifiblément les 
ordres du Princé d’Orange dans fon propre palais ; après 
avoir vu fa'garde relevée fans coup férir par celle du 
Prince , chaffé de fa maifon , prifonnier à Rocheller, 
il profita de la liberté qu’on lui donnait d’abandonner 
fon Royaume ; il alla chercher un afyle en France.
:Ce fut là l’époque de la vraieliberté de l’Angleterre. 
La nation , repréfentée par fon Parlement, fixa les bor-r 
nés ,fi lohgtems conteftées, des droits du Roi & de 
ceux du peuple.; & ayant-prefcrit .au Prince d’Orange 
les conditions auxquelles il devait régner , elle le 
choifit pour fon R o i, conjointement avec fa femme 
Marie , fille du Roi Jacques. Dès-lors ce Prince ne fut 
plus connu dans la plus grande panie de l’Europe, que 
fous le nom de' Guillaume I I I , Roi légitime d’Angle­
terre & libérateur de la nation. Mais en France, il ne 
fut regardé que comme le Prince d’Orange , ufurpa- 
teur des Etats de fon beau-père.
Le Roi fugitif vint, avec fa femme fille d’un Duc de 
JSpdène:»' &de Prince de Galles encor:enfant ^implo­
rer Jarpïdtéétion de Louis. X I V .  La Reine .d’Angle­
terre,,.arrivée.,avant fon mari , fut étonnée delafplen- 
deur qui environnaitié Roi de France, de cette profu­
sion de magnificence iqu’ on voyait à Verfailles-, & fur- 
tout de la manière dont elle fut reçue. Le Roi alla au- 
devant d’elle jufqu’à Chatou : ( c ) Je vous rends, Ma­
dame, lui dit-il, un tr.ijîe fervice ; m aisj’efpère vous 
eu rendre bientôt . de plus, grands &  de plus heii- 
reux, Ce furent fes propres paroles. Il la conduifit au 
château de St. Germain , où elle trouva le même fer- 
vice qu’aurait eu la Reine de France ; tout ce qui fert 
à la commodité & au luxe , des préfens de toute
(c). Voydz les lettres de Madamede S é v ig n t, & les mémoires 
de Madame de h Fayette, &c. . . - -
$ r ~ '
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efpèce, en argent, en or, en vaifelle , en bijoux, ■ en :
étoffes. - . j
II y avait'parmi tous ces prëfens, une bourfe de dix* 
: mille louis d’or fur fa toilette. Les mêmes attentions
: furent obfervées pour fou mari, qui arrriva un jour
; après elle. On lui régla fix cent mille francs pour l’en.- 
; tretien de fa maifon , outre les prcfens fans nomjbre 
i qu’on lui fit; Il eut les Officiers du R oi, & fes Gardes.
1 Toute cette réception était bien peu de chofe, auprès 
des préparatifs qu’on faifait pour le rétablir fur fon 
trône. Jamais le Roi ne parut fi grand ; mais Jacques 
\ parut petit. Ceux qui à la Cour & à la ville décident de 
1 la réputation des hommes , conçurent pour lui peu 
: d’eftime. Il ne voyait guères que des jéfuites. Il alla
! defcendre chez eux à Paris, dans la rue St. Antoine.
î | Il leur dit, qu’ilétait jéfuite lui-même ;&  ce qui eft de 
||j plus fingulier, c’eft que la chofc était vraie. Il s’était
(faitaffocier à cet ordre , avec de certaines cérémonies, par quatre jcfuitesAnglais, étant encor Duc d’Yorck. Cette pufillanimité dans un Prince , jointe à la maniéré ' ; dont il avait perdu fa couronne , l’avilit au point, que 
, i les courtifans s’égayaient tous les jours à faire des chan- 
fons fur lui. Chaffé d’Angleterre, on s’en moquait en 
France. On ne lui avait nul gré d’être Catholique., 
i L’Archevêque de Rheims , frère de Louvois , dit tout 
i haut à St. Germain dans fon antichambre : Voilà un 
| bon homme, qui a quitté trois Royaumes -pour une mejfe.
S II ne recevait de Rome que des indulgences & des pal- 
f quinades. Enfin , dans toute cette révolution, fareligion 
| lui rendit fi peu de fervices, que lorfque le Prince d’O- 
t range , le chef du Calvinifmëy avait mis à la voile pour 
aller détrôner le Roi fon beau-père, le Mîniftre du Roi 
■ Catholique à la Haye avait fait dire des méfiés pour 
:i l’heureux fuccès de ce voyage.
■i
I
. Au milieu des humiliations de ce Roi fugitif, & des 
libéralités àt Louis XTFenvers lui  ^c’était un fpectacle 
digne de quelque attention>, de voir Jacques toucher 
les écrouelles au petit couvent des Anglaises ; foît que
36S J A C Q.U E S 11 P R O T É G É
les Rois Anglais fè foient attribué ce fingulier privilège, 
comme prétendans à la Couronne de la France; foit 
quecerte cérémonie foit établie chez eux depuis le rems 
du premier Edouard.
Le Roi le fit bientôt conduire en Irlande, où les 
Catholiques formaient encor un parti qui paraiffait con- 
fidérable. Une efcadre de treize vaiffeaux du premier 
rang était à la rade de Breft pour le tranfport. Tous les 
Officiers , les courtîfans , les prêtres même, qui étaient 
Venus trouver Jacques à St. Germain , furent défrayés 
jufqu’à Breft aux dépens du Roi de France. Le jéfuite 
Innés Recteur du collège des Ecoffais à Paris , était fon 
Secrétaire d’Etat. Un Âmbaffadeur ( c’était Moniteur 
A'Avaux ) était nommé auprès du Roi détrôné , & le 
fuivit avec pompe. Des armes, des munirions de toute 
efpèce , furent embarquées fur la flotte ; on y porta juf- 
qu’aux meubles les plus vils, & jufqu’aux plus recher­
chés. Le Roi alla lui dire adieu à St. Germain. Là, pour 
dernier préfent, il lui donna fa cuiraffe , & lui dit en 
l’embraffant : Tout ce que je peux vous foubaiter de 
mieux, eji de ne nom jamais revoir. A peine le Roi Jac­
ques était - il débarqué en Irlande avec cet appareil, 
que vingt-trois autres grands vaiffeaux de guerre , fous 
les ordres de Cbàteau-Renaud, & une infinité de na­
vires de tranfport, le fuivirent. Cette flotte ayant mis 
en fuite & difperfé la flotte Anglaife qui s’oppofait 
à fon paffage , débarqua heureufement, & ayant pris 
dans fon retour fept vaiffeaux marchands Hollandais, 
revint à Breft, viftorieufe de l’Angleterre , &  chargée 
des dépouilles de la Hollande.
Bientôt après;, un troifiéme fecours partit encorde 
Breft , de Toulon , de Rochefort. Les ports d’Irlande & 
la mer de la Manche .étaient couverts de vaiffeaux Fran- 
çais.Enfin Tourviüe Vice-Amiral de France,avecfoixan- 
te & douze grands vaiffeaux, rencontra une flotte An­
glaife & Hollandaife d’environ foixante Voiles. On fe 
battit pendant dix heures : Tourville, Château-Renaud,
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d’Etrées, Némond , fignalèrent leur courage & -une | 
habileté qui donnèrent à la France un honneur au* I 
quel elle n’était pas accoutumée. Les Anglais & les 1 
Hollandais , jufqu’alors maîtres de l’Océan , & de qui S 
les Français avaient apppris depuis fi peu de tems à | 
donner des batailles rangées , furent entièrement vain- j 
eus. Dix-fept de leurs vaifleaux brifés & démâtés , 
allèrent échouer & fe brûler fur les côtes. Le refte alla 
fe cacher vers la Tarnife, ou entre les bancs de la Hoir- 
lande. Il n’ëry coûta pas une feule chaloupe aux Fran­
çais. Alors, ce que Louis X IV  fouhait'ait depuis vingt ! 
années , & ce qui avait paru fi.pçu vraifemblable, 
arriva ; il eut l’empire de la mer : empire qui fut à la 
Vérité de peu de durée. Les vaillèaux de guerre enne- i 
mis fe cachaient devant fes flottes. Seignelai, qui ofait 
tout, fit venir les galères de Marfeille fur l’Océan. Les 
côtes d’Angleterre virent des galères pour la première \ 
fois. On fit par leur moyen une defeènte âifée à Ting- 
mouth. On brûla dans cette baye plus de trente vaif-  ^ ’ 
féaux marchands. Les armateurs de St. Maîo & du 
nouveau port de Dunkerque s’enrichilfaient, eux & 
l’Etat, de prifes continuelles. Enfin , pendant près de 
deux années,, on ne connaiflâit plus fur les mers que les 
vaiifeaux Français,
Le Roi Jacques ne féconda pas en Irlande ces fe- 
çours de Louis X IV . Il avait avec lui près de fix mille 
Français & quinze mille Irlandais. Lès trois quarts de 
ce Royaume fe déclaraient en fa faveur. Son concur­
rent Guillaume était abfent ; cependant il ne profita 
d’aucun de fes avantages. Sa fortune échoua d’abord 
devant la petite ville de Londondéri ; il la preffa par - 
un liège opiniâtre , mais mal dirigé pendant quatre 
mois. Cette ville ne fut défendue que par un prêtre 
Presbytérien nommé Valker. Ce prédicant s’était mis • 
à la tête de la milice bourgeoife. Ih la menait au prê­
che & au combat. H faifait. braver aux habitans la 
famine & la mort; Enfin le .prêtre contraignit le Roi j 
de lever le fiége. ;
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Cette première difgrace en Irlande fut bientôt fui- 
vie- d?un plus grand malheur. Guillaume zn'wà & 
marcha à lui. La rivière de Boine. était entr’eux, G uil­
laume entreprend de la franchir à la vue de l’enne­
mi. Elle était à peine guéable en trois endroits. La 
cavalerie paffa à la nage . l’infanterie était dans l’eau 
jufqu’aux épaules ; mais à l’autre bord il falait encor 
traverfer un marais ; enfuite on trouvait un terrain 
efcarpé , qui formait un retranchement naturel. Le 
Roi Guillaum e fit paffer fon armée en trois endroits, 
& engagea la bataille. Les Irlandais, que nous avons 
vu de fi bons foldats en France &, en Efpagne, ont 
toûjours mal combattu chez eux. Il y a des nations, 
donc l’une femble faite pour être foumife à l’autre. 
Les Anglais ont toûjours eu fur les Irlandais la fu- 
périoricé du génie , des richeffes:, & des. armes. Ja­
mais l’Irlande n’a pu fecouer le joug de l’Angleterre, 
depuis qu’un finiple Seigneur Anglais la fubjugua.Les 
Français combattirentàla journée de la Boine :les ïrlan- 
daiss’enfuirent. Leur Roi Jacques-, n’ayant paru dans 
l’engagement ni à la tête des Français ni à la tête 
des Irlandais, fe retira lé premier. Il avait toûjours 
cependant montré beaucoup de valeur; mais.il y a 
des occafions, où l’abattement d’efprit l’emporte fur 
le courage. Le Roi Guillaum e, qui avait eu l’épaule 
effleurée d’un coup de canon avant la bataille , paffa 
pour mort en France. Cette fauffe nouvelle fut reçue 
à Paris avec une joie indécente & hontetife. Quel­
ques Magiftats fubalternes encouragèrent les bour­
geois & le peuple à faire des illuminations. On fonna 
les cloches. On brûla dans plufieurs quartiers des figu­
res d’ofier , qui repréfentalent le Prince d’Orânge , 
comme on brûle le Pape dans Londres. On tira le 
canon de la Baftille, non point par ordre: du Roi , 
mais par le zèle incqnfidéré d’un Commandant. Ôn 
croirait, fur ces marques d’allégreffe , & fur la foi de 
tant d’écrivains , que cette, joie effrénée, à la: mort- 
prétendue d’un ennemi , écaic l’effet de la crainte 
extrême qu’il infpirait. Tous ceux qui ont écrit, &
Fran-
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Français & étrangers , ont dit, que ces réjouiffances 
étaient le plus grand éloge du Roi Guillaum e. Cepen­
dant, fi on veut faire attention aux circonftances du tems 
& à l’efprit qui régnait alors, on verra bien que la crainte 
ne produifit pas ces tranfports de joie. Les bourgeois 
&  le peuple ne favent guères craindre un ennemi, 
que quand il menace leur ville. Loin d’avoir de la 
terreur.au nom de G uillaum e, -le commun des Fran­
çais avait alors l’injuftice de le méprifer. Il avait pref- 
que toujours été battu par les Généraux Français. Le 
vulgaire ignorait combien ce Prince avait acquis de 
véritable gloire, même dans fes défaites. G uillaum e, 
vainqueur de Jacques en Irlande, ne paraiffait pas 
encor aux yeux des Français un ennemi digne de L ouis  
X I V .  Paris, idolâtre de fon Roi, le croyait réelle­
ment invincible. Les réjouiffances ne furent donc 
point le fruit de la crainte , mais de la haine. La 
plupart desParifiens, nés fous le règne de Louis , & 
façonnés au joug defpotique , regardaient alors un 
Roi -comme une Divinité , & un ufurpateur comme 
un facrilège. Le petit peuple, qui avait vu Jacques 
aller tous les jours à la Meffe , déteftait Guillaume 
hérétique. L’image d’un gendre & d’une fille ayant 
chaffé leur père, d’un Proteftant régnant à la place 
d’un Catholique, enfin d’un en n em i de L ouis X I V ,  
tranfportait les Parifiens d’une efpèce de fureur ; mais 
les gens fages penfaient modérément.
Jacques revint en France , laiffant fon rival ga­
gner en Irlande de nouvelles batailles, &  s’affer­
mir fur le trône. Les flottes Françaifes furent occu­
pées alors à ramener les Français, qui avaient inu­
tilement combattu , & les familles Irlandaifes Catho­
liques , qui étant très pauvres dans leur patrie, vou­
lurent aller fubfifter en France des libéralités du Roi.
Il eft à croire que la fortune eut peu de part ' 
.toute cette révolution , depuis fon commencement j| 
jufqu’à fa fin. Les caractères de Guillaume & de J a  Jfe 
. Siècle âe L ouis X I V .  Tom. I. A a
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qv.es firent tout. Ceux qui aiment voir dans la con­
duite des hommes les caufes des évcnenî@ns , remar­
queront , que le Roi Guillaume après fa victoire , fit 
publier un pardon général , & que le Roi Jacques 
vaincu , en paflant par une petite ville nommée Gal- 
lowai , fit pendre quelques citoyens , qui avaient été 
d’avis de lui fermer les portes. De deux hommes qui 
fe conduiraient ainfi , il était bien aifé de voir, qui 
.devait l ’emporter.
II reliait à Jacques quelques villes en Irlande , eir- 
tr'autres Limerick , où il y avait plus- de douze mille 
foldats. Le Roi de France , foutenant toujours la for­
tune de Jacques , fit palier encor trois mille hommes 
de troupes réglées dans Limerick. Pour furcroit de 
libéralité, il envoya tout ce qui peut fervir aux be- 
foins d’un grand peuple, & à ceux des foldats. Qua­
rante vailfeaux de tranfport, efcortés de douze vaff- 
feaux de guerre, apportèrent tous les fecortrs polïi- 
bles en hommes, en uftenciles, en équipages ; des 
ingénieurs , des canonniers , des bombardiers , deux 
cent maçons ; des felles, des brides , des houffes 
pour plus de vingt mille chevaux ; des canons avec 
leurs affûts ; des fulils , des piftolets , des épées pour 
armer vingt-fix mille hommes : des vivres ; des habits 
& jufqu’à vingc - fix mille paires de fouliers. Lime­
rick alfiégée, mais munie de tant de fecours , efpé- 
rait de voir fon Roi combattre pour fa défenfe. Jac­
ques ne vint point. Limerick fe rendit : les vaiffeaux 
Français retournèrent encor vers les côtes d’Irlande , 
& ramenèrent en France environ vingt mille Irlan­
dais , tant foldats que citoyens fugitifs.
Ce qu’il y a peut - être de plus étonnant, c’eft que 
Louis X I V  ne fe rebuta pas. Il foutenait alors une 
guerre difficile contre prefque toute l’Europe. Cepen­
dant il tenta encor de changer la fortune de Jacques, 
-par une entreprife décifive , & de faire une defcente 
en Angleterre avec vingt mille hommes. Ils étaient
affemblés entre Cherbourg & la Ilogue. Plus de trois 
cent navires de tranfport étaient prêts à Breft. Tour- 
ville , avec quarante-quatre grands vaiffeaux de guer­
re , les attendait aux côtes de Normandie. D ’Etrees 
arrivait du port de Toulon avec trente autres vaif- 
feaux. S’il y 'a  des malheurs caufés par la niauvaife 
conduite, il en eft qu’on ne peut imputer qu’à la for­
tune. Le vent d’abord favorable à l’efcadre de iTE- 
trèes , changea ; il ne put joindre Tourville. Ses qua­
rante-quatre vaiffcaux furent attaqués par les flottes 
d’Angleterre & de Hollande, fortes de près dé cent 
voiles. La fupériorité du nombre l’emporta. Les Fran- 
qais cédèrent, après un combat de dix heures. RuJJ'd 
Amiral Anglais les pourfuivit deux jours. Quatorze 
grands vaiffeaux, dont deux portaient certt-quatre 
pièces de canon , échouèrent fur la côte , & les Capi­
taines y firent mettre le feu, pour ne les pas biffer 
brûler par les ennemis. Le Roi Jacques. , qui du 
rivage avait vu ce défaftre , perdit toutes fes efpé- 
"rances.""'' -
Ce fut le premier échec que reçut fur la mer la 
puiffance de Louis XIV .  Se igné lai, qui après Colbert 
fon père avait perfectionné la marine ,■ était mort à 
la fin de 1690. Pontcbartrainélevé de la première 
Préfidetice de Bretagne à l’emploi de Secrétaire d’Etat 
de la Marine, ne la biffa point périr. Le même efprit 
régnait toujours dans le gouvernement. La France 
eu t, dès l’année qui fuivit la difgrace de la Hogue', des 
flottes auffi nombreufes qu’elle en avait eu déjà ; car 
Tourville fe trouva à la tâte de faixante vaiffeaux de
ligne , & d’Btrêes en avait trente-* fans compter ceux 
qui étaient dans les ports ; même quatre ans après , 
le Roi fit encor un armement plus eonfidérable que 
tous les précédens , pour conduire Jacques, en Angle­
terre à la tête de' vingt mille Français : mais cette 
flotte ne fit que fe montrer 5 les mefares dùpartr de 
Jacques ayant été auffi mal concertées à. Londres,
A a ij
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I que celles de fon protedeur avaient été bien prifes en France.
Il ne refta de reffource au parti du Roi détrôné, 
que dans quelques confpirations contre la vie de fon 
rival. Ceux qui les tramèrent, périrent prefque tous 
du dernier fupplice ; & il eft à croire, que quand même 
elles euffentréuffi, il n’eût jamais recouvré fon Royau­
me. Il pafla le refte de fes jours à St. Germain, où 
il vécut des bienfaits de L ouis &  d’une penfion de 
foixante &  dix mille francs, qu’il eut la faibleffe de
( recevoir^  en fecret de fa fille M arie , par laquelle il avait été détrôné. Il mourut en iyoo à St. Germain. Quelques jéfuites Irlandais prétendirent, qu’il fe fai- 
fait des miracles à fon tombeau, (d) On.parla même 
de faire canonifer à Rome , après fa mort, ce Roi que 
Rome avait abandonné pendant fa vie.
Peu de Princes furent plus malheureux que lui ; & 
il n’y a aucun exemple dans Phiftoire , d’une maifon 
fi longtems infortunée. Le premier des Rois d’Ecoffe 
fes ayeux, qui eut le nom de J a cq u es , après avoir été 
dix-huit ans prifonnier en Angleterre , mourut aflafliné 
avec fa femme , par la main de fes fujcts. Jacques I I  
fon fils, fut tué à vingt-neuf ans en combattant contre 
les Anglais. Jacques I I I  mis en prifon par fon peu­
ple, fut tué enfuite par les révoltés dans une bataille. 
Jacques I V  périt dans un combat qu’il perdit. M arie  
, Stu a rt fa petite-fille , chaffée de fon trône, fugitive 
i en Angleterre, ayant langui dix-huit ans en prifon, fe 
vit condamnée à mort par des juges Anglais, & eut 
la tête tranchée. Charles. I  petit-fils de M a r ie , Roi 
d’Ecoffe & d’Angleterre , vendu par les Ecoffais, & 
jugé à mort par les Anglais. mourut fur un échaffaut 
dans la place publique. Jacques fon fils , feptiéme 
du nom &  deuxième en Angleterre , dont il èft ici
; ! ( <1 ) On a pouffé le ridicii- |  qnes avaient guéri un Evêque
* £ le jufqu’à dire que fes reli- |  d’Autun de la fiftule.
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queftion , fut chafle de fes trois -Royaumes ; & pour 
comble de malheur , on eontefta à fon fils jufqu’à fa 
naiffance. Ce fils ne tenta de femonter fur le trône de 
fes pères, que pour faire périr fes amis par des bour­
reaux ; & nous avons vu'le Prince Cbarles-Edouard, 
réunifiant en vain les vertus de fes pères & le cou­
rage du Roi Jean Sobieskî fon ayeül maternel, exé-' 
cuter les exploits & effuyer les malheurs les plus 
incroyables. Si quelque chofe juftifie ceux qui croyent 
une fatalité à laquelle rien né peut. fe fouftraire ç 
c’eft cette fuite continuelle de malheurs , qui a per- 
fécuté la maifon de Stu a rt pendant plus de trois, 
centj années.
C H A P I T R E  S E I Z I È M E .
D e ce q u i f e  pajfait dans le continent , tandis que 
Gu illau m e  111 envahi]]ait l ’Angleterre , PEcoJJe 
g? l ’Irlande , ju fqu ’ en 1697. N ouvel embrafemeni 
d u  P alatin a t : ViÜoires des M aréchaux de Catinat 
&  de Luxembourg, & p ,
TWT-’Ayant pas voulu rompre le fil des affaires d’An- 
- 1  gleterre , je me ramène à ce qui fe paillait dans.le 
continent.
Le Roi, en formant ainfi une Puiffance maritime , 
telle qu’aucun Etat n’en a jamais eu de fupérieure » 
avait à combattre l’Empereur &  l’Empire, l’Efpagne , 
les deux Puiffances maritimes, l’Angleterre & îa Hol­
lande , devenues toutes deux plus terribles fous un 
feul chef ; la Savoie & prefque toute l’Italie. Un 
feul de ces ennemis, tel que l’Anglais & l’Efpagnol, 
avait fuffi autrefois pour défoler la France ; & tous
Éenfemble ne purent alors l’entamer. L ouis X I V  eut prefque toujours cinq corps d’armée dans le cours de
Âa iij 
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cette guerre , quelquefois fis., jamais moins de quatre. 
Les armées en Allemagne &-en Flandre fe montèrent- 
plus d’une fois à; cent mille combattans. Les places 
frontières ne forent pas cependant dégarnies. Le Roi 
avait quatre cent'cinquante'imille.hommes en armes, 
çn comptant les troupes de liunarine, L’Empire Turc, 
fi puiffant en .Europe , en Afie & en Afrique , n’en a 
jamais eu autant, & l’Empire Romain n’en eut ja­
mais davantage , & n’eut en aucun,.tems autant de 
guerres à foutenir à la fois. Leux qui blâmaient Louis 
K 1 V de s’être fait tant d’ennemis, l’admiraient d’avoir 
pris tant de mefures pour s’en défendre, & même pouf î 
les prévenir.
mm
m
Ils n’ étaient'encor ni entièrement déclarés , ni"tous 
réunis : le grince d’Orangc n’était pas encor forti du 
Texel , pour aller chaffer le Roi fon beau-père, & 
déjà la France avait des armées fur les frontières de 
la Hollande & fur le Rhin. Le Roi avait envoyé en 
Allemagne , à la tête d’une armée de cent mille hom­
mes , fon fils le Dauphin , qu’on'nommait Mon/n- 
gncùr : Prince doux dans Tes mœurs , -modeftè dans 
la conduite , qui paraiflait tenir en tout de fa riière. 
Il était âgé de vingt-fept ans. C’était pour la premiè­
re fois qu’on lui confiait un commandement , après 
s’ètrc bien-alluré , par fon caractère ,. qu’il n’en abu- 
ferait pas'. Le Roi lui dit publiquement à fon départ,: 
Mou fils , en vous envoyant commander mes armées, je 
vous donne les occupons de faire connaître votre mé­
rite * allez le montrer à toute F Europe, afiti que quand, 
je viendrai à mourir , on ne s'aperçoive pas que le Roi 
fait piort, 1 *
- Ce Prince eut une commiffion fpéciale pour com­
mander , comme s’il eût été Amplement l’un des Gé­
néraux que le Roi eût choifi. Son père lui écrivait; 
A mon fils le Dauphin , mou Lieutenant- Général, com­
mandant mes armées en Allemagne.
L e Dauphin  commande en Allemagne. 37?
| On avait tout prévu & tout difpofé , pour que le 
fils de Louis X I V  contribuant à cette expédition de 
fon nom & de fa préfence, ne reçût pas un affront.
I Le Maréchal de D uras commandait réellement l’ar­
mée. Boujflcrs avait un corps de troupes en - deçà du 
Rhin; le Maréchal d’ Humières , un autre vers Colo­
gne , pour obferver les ennemis. Heidelberg , Mayen­
ce,étaient pris. Le fiége de Philipsbourg , préalable 
toujours néceffaire quand la France fait ta guerre à 
l’Allemagne , écaic commencé. Vauban conduirait le 
fiége. Tous les détails qui n’étaient point de fon ref- 
fort, roulaient fur Catinat , alors Lieutenant-Géné- 
| ral homme capable de tout, & fait pour tous les 
emplois. M onfeigtieur arriva , après fix jours de tran­
chée ouverte. Il imitait la conduite de fon père ; s’ex- 
pofant autant qu’il le falait , jamais en téméraire ; 
affable à tout le monde , libéral envers les foldats. 
I, Le Roi goûtait une joie pure , d’avoir un fils qui 
£ ; l’imitait fans l’effacer , & qui fe faifaic aimer de tout 
•' [ le monde, fans fe faire craindre de fon père.
Philipsbourg futpris en dix-neuf jours : on pritMan-. 
heim en trois jours ; Franckendal en deux: Spire , Trè- 
j ves, Vorms & Oppenheim fe rendirent, dès que les 
Français furent à leurs portes.
Le Roi avait réfolu de faire un défert du Palati- 
nat, dès que ces villes feraient prifes. Il avait la vue 
d’empêcher les ennemis d’y fubfifter, plus que celle 
de fe venger de l’Electeur Palatin, qui- n’avait d’au­
tre crime que d’avoir fait fon devoir , en s’uniffant 
au refte de l’Allemagne contre la France. Il vint à 
1 l’armée un ordre de Louis figné Lonvois , de tout 
réduire en cendres. Les Généraux Français , qui ne 
pouvaient qu’obéir, firent donc lignifier , dans le cœur 
de l’hyver , aux citoyens de toutes ces villes fi flo- 
riffantes & fi bien réparées, aux habitans des villages, 
i aux maîtres de plus de cinquante châteaux, qu’il fa- 
^  lait quitter leurs demeures, & qu’on allait lés détruire
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par le fer & par les flammes. Hommes, femmes, vieil­
lards , enfans , fortirent en hâte. Une partie fut erran­
te dans les campagnes : une autre fe réfugia dans les 
pays voifins ; pendant que le foldat, qui paffe tou­
jours les ordres de rigueur, & qui n’exésute jamais 
ceux de clémence , brûlait & faccagenit leur patrie. 
On commença par Manheim & par Heidelberg , fé- 
jour des Electeurs : leurs palais furent détruits, connue 
les maifons des citoyens ; leurs tombeaux furent ou­
verts par la rapacité du foldat , qui croyait y trou­
ver des tréfors ; leurs cendres furent difperfées. C’é­
tait pour la fécondé fo is, que ce beau pays était dé- 
folé fous Louis X I V  : mais les flammes dont Tureu­
sse avait brûlé deux villes & vingt villages du Pala- 
tinat, n’étaientque des étincelles , en comparaifon 
de ce dernier incendie. L’Europe en eut horreur. 
Les Officiers , qui l’exécutèrent , étaient honteux 
d’être les inftrumens de ces duretés. On les rejettait 
fur le Marquis de Louvois , devenu plus inhumain 
par cet endurciffement de cœur que produit un long 
Miniftère. 11 avait en effet donné ces confeils ; mais 
Louis avait été le maître de ne les pas fuivre. Si le 
Roi avait été témoin de ce fpectacle , il aurait lui- 
même éteint les flammes. 11 figna , du fond de fon 
palais de Verfailles & au milieu des plaifirs * la des­
truction [,de tout un pays , parce qu’il ne voyait dans 
cet ordre-que fon pouvoir & le malheureux droit de 
la guerre ; mais de plus près, il n’en eût vu que l’hor­
reur. Les nations, qui jufques-là. n’avaient blâmé que 
fon ambition en l’admirant, crièrent alors contre fa 
dureté , & blâmèrent même fa politique. Car fi les 
ennemis avaient pénétré dans fes Etats, comme lui 
chez les ennemis . ils euffent mis fes villes en 
cendres.
;
.! ■
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Ce danger était à craindre : Louis , en couvrant fes 
frontières de cent mille foldats, avait appris à l’Alle­
magne à faire de pareils efforts. Cette contrée, plus | 
■ peuplée que la France -, peut auffi fournir de plus, i
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grandes armées. On les lève, on les aflemble, on les 
paye plus difficilement : elles paraiffent plus tard en 
campagne ; mais la difcipline , la patience dans les 
fatigues, les rendent fur la fin d’une campagne, aûffi 
redoutables que lés Français le font au commence- 
ment. Le Duc de Lorraine^  Charles V  les comman­
dait. Ce Prince toujours dépouillé de fon Etat par 
L o u is X I V , nepouvanty rentrer, avaitconfervé l’Em­
pire à l’Empereur Léopold. : il l’avait rendu vainqueur 
des Turcs & des Hongrois. Il vint, avec l’Electeur 
de Brandebourg, balancer la fortune du Roi de Fran­
ce. Il reprit Bonn & ftlayence, très mal fortifiées, 
mais défendues d’une manière qui fut regardée comme 
un modèle de défenfe de places. Bonn ne fe rendit 
qu’au bout de trois mois & demi de fiége , après que 
le Baron d’ A s fe ld , qui y commandait, eut été bieffé 
à mort dans un aflaut général.
Le Marquis d’ U xelles, depuis Maréchal de France , 
l’un des hommes les plus fages & les plus' prëvoyans, 
fit, pour défendre Mayence , des difpofitiûns fi bien 
entendues, que fa garnifon n’était prefque point fati­
guée en fervant beaucoup. Outre les foins qu’il eut 
au dedans , il fit vingt &  une forties fur les enne­
mis , & leur tua plus de cinq m ille hom m es. Il fit 
même quelquefois deux forties en plein jour, enfin 
il falut fe rendre faute de poudre , au bout de fept 
femaînes. Cette défenfe mérite place dans l’hiftoire , 
& par elle-même &  par la manière dont elle fut reçue 
dans le public. Paris , cette ville immenfe pleine d’un 
peuple oifif qui veut juger de tout , & qui a tant 
d’oreilles &  tant de langues avec fi peu d’yeux, re- 
garda d’ Uxelles comme un homme timide &  û n s  ju­
gement. Cet homme, à qui tous les bons Officiers don* 
naient de juftes éloges , étant au retour de la campa­
gne à la comédie fur le théâtre, reçut des huées du 
public : on lui cria , M ayence. U fut obligé de fe re­
tirer , non fans méprifer, avec les gens fages, un peu-
«pSSiP'jfê
378 G u e r r e s
pic fi mauvais eilimateur du mérite, dont cependant 
on ambitionne les louanges.
Environ ce tems-Ià , le Maréchal d'Hmnières fut 
battu a Valcour fur la Sumbre aux Pays-Bas , par le 
Prince de Valdeck ; mais cet échec-, qui fit tort à fa 
réputation , en fit peu aux armes de la France. Lozi- 
vois , dont il était la créature & l’ami, fut obligé de lui 
ôter; le commandement de cette armée. Il falait le 
remplacer.
Le Roi choifit le Maréchal de Luxembourg mai­
gre Ton ; Mi niftre qui le haïffait comme il avait haï 
Turenhë. Je vous1 promets , lui dit le Roi, que f  au­
rai foin que Louvoïs aille droit. Je l’obligerai de fa- 
cri fier an bien de mon (fi) fervi.ee la haine qu'il a pour 
vous •• vous n'écrirez qu’à moi , vos lettres ne pajferont 
point par lui. Luxembourg commanda donc en Flan­
dre , &  Catmai en Italie. On fe défendit bien en Alle­
magne fous le Maréchalde Larges. Le Duc de Nouil­
les m it  quelques fuccès en Catalogne ; mais en Flan­
dre fous Luxembourg, & en Italie fous Catrnat, ce 
ne fut qu’une fuite continuelle de viétoires. Ces 
deux Généraux étaient alors les plus eftimés en 
Europe.
Le Maréchal Duc de Luxembourg avait dans le ca­
ractère des traits du grand Condé, dont il était l’é­
lève.; un génie ardent, une exécution prompte , un 
coup d’œil jufte, un efprit avide de çonnaiffances, 
mais vafte & peu réglé : plongé dans lés intrigues des 
femmes; toujours amoureux,& même fouvent aimé, 
quoique .contrefait & d’un vifage peu agréable, ayant 
plus de qualités d’un héros que d’un fage. (b )
(a )  Mémoires du Maréchal g ■ ( c ) On voit par les lettres 
àe Luxem bourg. I de Madame de eM aintenon .,
(») Voyez les anecdotes A g qu'elle n'âimait pas le Mare- 
l’article de "la Chambre ardente. J chai de Catinat. Elle n’clpère
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(c )  Catinat avait dans l’efprit une application & 
une agilité, qui le rendaient capable de tout, fans qu’il 
fe piquât jamais de rien. 11 eût été bon Miniftre, bon 
Chancelier , comme bon Général. Il avait commencé 
par être Avocat, & avait quitté cette profeffion à vingt- 
trois ans, pour avoir perdu une caufe qui était jufte. II 
prit le parti des armes, & fut d’abord Enfeigne aux 
Gardes-Francaifes. En 1667 il fit aux yeux du R oi, 
à l’attaque de la contrefcarpe de Lille, une action qui 
demandait de la tête & du courage. Le Roi la re­
marqua , & ce fut le commencement de fa fortune. 
Il s’éleva par degrés, fans aucune brigue ; philofophe 
au milieu de la grandeur & de la guerre , les deux 
plus grands écueils de la modération ; libre de tous 
préjugés, & n’ayant point l’affectation de paraître trop 
les méprifer. La galanterie & le métier de courtifan 
furent ignorés de lui ; il en cultiva plus l ’amitié, & 
en fut plus honnête homme. Il vécut, aufli ennemi 
de 1 'intérêt qne du faite ; philofophe en tout, à fa mort 
comme dans fa vie.
Catinat commandait alors en Italie. Il avait en tête 
le Duc de Savoie, Viëtore-Amèdêe,, Prince alors fage , 
politique , & encor plus malheureux ; guerrier plein de 
courage, conduifant lui-même fes armées, s’expofant 
en foldat, entendant, aufli-bien que perfonne, cette 
guerre de chicane qui fe fait fur des terrains coupés 
& montagneux, tels que fon pays ; a ftif, vigilant, ai­
mant l'ordre, mais faifant des fautes & comme Prince 
& comme Généra;!. I l  en fit une, à ce qu’on prétend , 
en difpofant mal fon armée devant celle de Catinat. 
Le Général Français en profita, & gagna une pleine 
victoire à la vue de Saluces, auprès de l’abbaye de Sta- 
farde , dont cette bataille a eu le nom. Lorfqu’il y
rien de lui ; elle appelle fa 
modeftie arguf il. Il paraît que 
le peu de connaifiTance qu’a­
vait cette Dame des affaires &
des hommes, & les mauvais 
choix qu’elle Ht , contribuè­
rent depuis aux malheurs de
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a beaucoup de morts d’un côté & prefque point de l’au­
tre , c’eft une preuve inconteftable que l’armée bat­
tue était dans un terrain où elle devait être néceflai- 
rement accablée. L’armée Françaife n’eut que trois 
Cent hommes de tués ; celle des alliés, commandée 
par le Duc de Savoie, en eut quatre mille. Après cette 
bataille, toute la Savoie, excepté Montmélian , fut 
foumife au Roi. Catinat pafle dans le Piémont, for­
ce les lignes des ennemis retranchés près de Suze, 
prend Suze, Ville-franche , Montalban , Nice réputée 
imprenable, Veiilane , Carmagnole , & revient enfin 
à Môntméliaft, dont il fe rend maître par un fiége 
opiniâtre.
Après tant de fuccès, le Miniftère diminua l’armée 
qu’il commandait ; & le Duc de Savoie augmenta la 
Senne. Catinat, moins fort; que l’ennemi vaincu , fut 
longtems fur la défenfive ; mais enfin, ayant reçu des 
renforts, il defcendit des Alpes vers la Marfaille, & 
là il gagna une fécondé bataille rangée , d’autant plus 
glorieufe, que le Prince Eugène de Savoie était un 
des Généraux ennemis, - .
A l’autre bout de la France , vers les Pays-Bas, le 
Maréchal de Luxembourg gagnait la bataille de Fleu­
ras ; & de l’aveu de tous les Officiers, cette victoire 
était due à la fupériorîté de génie que le Générai 
Français avait fur le Prince de yaldeck, alors Général 
de l’armée des alliés.. Huit mille prifonniers, fix mille 
morts, deux cent drapeaux ou étendarts, le canon, 
ies bagages, la fuite des ennemis, furent les marques 
de la viétoire. ,
Le Roi Guillaume, victorieux de fon beau-père , 
venait de repafièr là nier. Ce génie fécond en réf- 
fources, tirait plus d’avantage d’une défaite de fon 
parti, que fouvent les Français n’en tiraient de leurs 
victoires.. II lui falait employer les intrigues , les né­
gociations, pour avoir des troupes & de l’argent, con-
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tre un Roi qui n’avait qu’à dire, Je-veux. Cependant 
après la défaite de Fleurus, il- vint oppofer au Maré­
chal de Luxembourg une armée auffi forte que Ta 
Francaife.
Elles étaient compofées chacune d’environ quatre- 
vingt mille hommes : mais Mons était déjà invefti par 
le Maréchal de Luxembourg ; & le Roi Guillaume ne 
croyait pas les troupes Françaifes forties de leurs 
quartiers. Louis X I V  vint au liège. 11 entra dans la 
ville au bout de neuf jours de tranchée ouverte, en 
préfence de l’armée ennemie. Aufli-t6t il reprit le 
chemin de Verfailles,& il laifïa Luxembourg difpu- 
ter le terrain , pendant toute la campagne , qui finit 
par le combat de Leuze ; action très fingulière, où vingt- 
huit efcadrons de la Maifon du Roi & de la Gendar­
merie , défirent foixante & quinze efcadrons de l’ar­
mée ennemie.
Le Roi reparut encor au fiége de Namur, la plus 
forte place des Pays-Bas, par fa fituation au confluent 
de la Sambre & de la Meute, & par une citadelle 
bâtie fur des rochers. Il prit la ville en huit jours, 
& les châteaux en vingt-deux, pendant que le Duc 
de Luxembourg empêchait le Roi Guillaume de pailler 
la Méhaigne à la tête de quatre-vingt mille hommes, 
& de venir faire lever le fiége. Louis retourna encor 
à Verfailles après cette conquête ; & Luxembourg tint 
encor tête à toutes les forces des ennemis. Ce fut 
alors que fe donna la bataille de Steinkerque, célè­
bre par l ’artifice & la valeur. Un efpion, que le Gé­
néral Franqais avait auprès du Roi Guillaume, eft 
découvert. On le force, avant de le faire mourir , 
d’écrire un faux avis au Maréchal de Luxembourg. 
Sur ce faux avis , Luxembourg prend avec raifon des 
mefures, qui le devaient faire battre.. Son armée en­
dormie eft attaquée à la pointe du jour : une brigade 
eft déjà mife en fuite , & le Général le fait à peine.
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Sans un excès de diligence & de bravoure, tout était 
perdu.
?
S
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Ce n’était pas affez d’être grand Général, pour n’é- 
tre pas mis en déroute : il falait avoir des troupes 
aguerries, capables de fe rallier ; des Officiers Géné­
raux , affez habiles pour rétablir le défordre, & qui 
euffent la bonne volonté de le faire ; car un feul Of­
ficier fupérieur, qui eut voulu profiter de la confu- 
fibn pour faire battre fon Général, le pouvait aifément 
fans fe commettre.
Luxembourg était malade ; circonftance funefte , 
dans un moment qui demande une activité nouvelle : 
le dariger lui rendit fes Forces : il falait des prodiges 
pour n’être pas vaincu, & il en fit. Changer de ter­
rain , donner un champ de bataille à fon armée qui 
h’en avait point, rétablir là droite toute en défordre , 
rallier trois fois fes troupes, charger trois fois à la 
tête de la Maifon du R o i, fut l’ouvrage de moins 
de deux heures. 11 ,avait dans fon armée Philippe 
Duc d’Orléans . alors Duc de Chartres , depuis Ré­
gent du Royaume, petit-fils de France , qui n’avait 
pas alors quinze ans. Il ne pouvait être utile pour 
un coup décifif ; mais c’était beaucoup pour ani­
mer les foldats, qu’un petit-fils de France encor en­
fant, chargeant avec la Maifon du Roi, bielle dans 
le combat, & revenant encor à la charge malgré fa 
bleffure.
Un petit-fils & un petit-neveu du grand Coudé, 
fervaient tous deux de Lieutenans-Généraux : l’un 
était Louis de Bourbon , nommé Monjîeur le Duc ; 
l ’autre , François - Louis Prince de Conté, rivaux de 
courage, d’efprit, d’ambition, de réputation; Mon- 
fieur le Duc, d’un naturel plus auftère, ayant peut- 
être des qualités plus folides , & le Prince de Conte
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fionnément cette gloire; mais iis n’y parvinrent jamais, 
parce que Louis, qui connaiffait leur ambition comme 
leurmérite, fe fouvenait toujours que le Prince de Cou­
dé lui avait fait la guerre.
Le Prince de Conti fut le premier qui rétablit le dé- 
fordre , ralliant des brigades, en faifant avancer d’au­
tres. Monfieur le Duc faifant la même manœuvre, fans 
avoirbefoin d’émulation. LeDuc de Vendôme, petit-fils 
de Henri I V , était auffi Lieutenant-Général: dans cette 
armée. Il fervait depuis l’âge de douze ans ; ^quoi­
qu'il en eût alors quarante, il n’avait pas encor com­
mandé en chef. Son frère le grand Prieur était auprès, 
de lui.
Il falut que tous ces Princes fe miffent à la tête 
de la Maifon du l lo i , avec le Duc de Cboifeui, pour 
chaffer un corps d’Anglais , qui gardait un pofte avan­
tageux, dont le fuccès delà  bataille dépendait. La 
Maifon du Roi & les Anglais étaient les meilleures trou­
pes qui fuilent dans le monde. Le carnage fut grand. 
Les Français , encouragés par cette foule dé Princes 
& de jeunes Seigneurs qui combattaient autour du 
Général, l’emportèrent enfin. Le régiment de Champa­
gne défit les Gardes Anglaifes du Roi Guillaume j & 
quand les Anglais furent vaincus, il falut que le refte 
cédât. "■  :j:.
Bouffars , depuis Maréchal de France , accourait 
dans ce moment même de quelques lieues du champ 
de bataille , avec des dragons , & acheva la victoire. 
Le Roi Guillaume , ayant perdu environ fept mille 
hommes, fe retira avec autant d’ordre qu’il avait at­
taqué ; & toujours vaincu , mais toujours à craindre, 
il tint encor la campagne. La victoire , due à la va­
leur de tous ces jeunes Princes & de la plus florif- 
fante Nobleffe du Royaume , fit à- la Cour, à Paris 
& dans les provinces, un effet , qu’aucune bataille 
gagnée n’avait fait encore.
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Monfieur le Duc , le Prince de Conti, Meilleurs de 
Vendôme &  leurs amis , trouvaient, en s’en retour- 
nant, les chemins bordés de peuple. Les acclamations 
& la joie allaient jufqu’à la démence. Toutes les 
femmes s’ empreflaient d’attirer leurs regards. Les 
Hommes portaient alors des cravates de dentelle, qu’on 
arrangeait, avec affez de peine & de tems. Les Prin- 
ces,s’étant habillés avec précipitation pour le combat, 
avaient paffé négligemment ces cravates autour du 
Jeou î les femmes portèrent des ornemens faits fur ce 
modèle ; on les appella des Steinkerqites. Toutes les 
bijouteries nouvelles étaient à la Steinkerque. Un jeu­
ne homme, qui s’était trouvé à cette bataille pétait 
regardé avec etnpeffement. Le peuple s’attroupait 
partout autour dès Princes ; on les aimait d’autant 
plus, que leur faVeur à la Cour n’était pas égaie à 
leur gloire.
Ce fut à cette bataille qu’on perdit le jeune Prince 
de Turenne , neveu du héros tué en Allemagne ; il 
donnait déjà des efpérances d’égaler fon oncle. Ses 
grâces & fon efprit l’avaient rendu cher à la ville, 
à la Cour &  à l’armée. /
Le Général en rendant compte au Roi de cette ba­
taille mémorable , ne" daigna pas feulement l’inftruire 
qu’il était malade quand il fut attaqué.
Le même Général, avec les mêmes Princes & ces 
mêmes troupes furprifes & vidorieufes à Steinker­
que , alla furprendre , la campagne fui vante , le Roi 
Guillaume par une marche de fept lieues, & l’attei­
gnit à Nervinde. Nervinde eft un village près delà 
Guette, à quelques lieues de Bruxelles. Guillaume 
eut le tems de fe retrancher pendant la nuit & de 
fe mettre en bataille. On l ’attaque à la pointe du 
jour , on le trouve à h  tête du régiment de Ruvigni, 
tout compofé de Gentilshommes Français que la fatale 
révocation de l ’Edit de Nantes & les dragonades
avaient
....
-
.......-
......
........—
......... 
—
avaient forcés de quitter & de haïr leur patrie. Ils 
fe vengeaient fur elle des intrigues du jéfuite La  
Chaife & des cruautés de Louvoie. Guillaume fuivi 
d’une troupe fi animée renverfa d’abord les efcadrons 
qui fe préfentèrent contre lui. Mais enfin il fut ren- 
verfé lui-même fous fon cheval tué. Il fe releva , & 
sontinua le combat avec les efforts les plus obftinés.
Luxembourg entra deux fois l’épée à la main dans 
le village de Nervinde. Le Duc de Villeroi fut le 
premier qui fauta dans les retranchemens des enne­
mis. Deux fois le village fut emporté & repris.
Ce fut encor à Nervinde que ce même Philippe Duc 
de Chartres fe montra digne petit-fils de Henri IV. 
II chargeait pour la troifiéme fois à la tête d’un ef- 
cadron. Cette troupe'étant.repouffée , il fe trouva 
dans un terrain creux environ:.é de tous côtés d’hom­
mes & de chevaux tués ou bleffés. Un efc.dron en­
nemi s’avance à lu i, lui crie de lé rendre ; on le fai- 
f it , il fe défend feu!, il bleffe l’Officier qui le tenait 
prifonnier, il s’en débarraffe. On revoie à lui dans 
le moment, & on le dégage. Le Prince de Condê 
qu’on nommait Monjieur le D uc , le Prince de Conti 
fon émule , qui s’étaient tant fignalés à Steinkerque, 
combattaient de même à Nervinde pour leur vie 
comme pour leur gloire , & furent obligés de tuer 
des ennemis de leur main , ce qui n’arrive aujourd’hui 
prefque jamais aux Qfficiers Générauxdepuis que la 
feu .décide de tout dans les batailles.
Le Maréchal de Luxembourg le fignala & s’expofa 
plus que jamais : fon fils le Duc de Montmorençi fe 
mit au devant de lui lorfqu’on le tirait, & reçut le 
coup porté à fon père. Enfin le Général & les Prin­
ces reprirent le village une troifiéme fois, & la ba» 
taille fut gagnée.
Peu de journées furent plus meurtrières. Il y eut 
environ vingt mille morts, douze mille du côté des
Siècle de Louis X IV . Tom. I, B b
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alliés , & huit de celui des Français. C’efl à cette 
occafion qu’on difait qu’il Falait chanter plus de de 
profundis que de Te Demn.
Si quelque chofe pouvait confoler des horreurs at­
tachées à la guerre , ce ferait ce que dit le Comte 
de Salm bleffé & prifonnier dans Tirlemont. Le M j- 
réchal de Luxembourg lui rendait des foins affidus : 
Quelle nation êtes-vous ? lui dit ce Prince : il n’y a 
point d’ennemis plus à craindre dans une bataille , 
ni de plus généreux amis après la victoire.
Toutes ces batailles produiraient beaucoup de gloi­
re-, mais peu de grands avantages. Les alliés, battus, 
à Fleurus, à Steinkerque, à Nervinde, ne l’avaient 
jamais été d’une manière complette. Le Roi Guil­
laume fit toujours de belles retraites ; & quinze jours 
après une bataille , il eût falu lui en livrer une au­
tre, pour être le maître de la campagne. La cathé­
drale de Paris était remplie des drapeaux ennemis. 
Le Prince de Coati appellait le Maréchal de Luxem­
bourg , le tapjjler de Notre-Dame. On ne parlait que 
de vidoires. Cependant Louis X I V  avait autrefois' 
conquis la moitié de la Hollande & de la Flandre] 
toute la Franche-Comté 'fans donner un feul com­
b a t & maintenant , ,après les plus grands efforts’' 
& les vidoires les plus fanglantes , on ne pouvait en­
tamer les Provinccs-Unies : on ne pouvait même faire 
le fiége de Bruxelles.
Le Maréchal de Larges avait auffî , de foo côté, 
gagné un grand combat près de Spirebach : il avait 
même pris lé vieux Duc de Virtemberg : il avait pé­
nétré dans fon pays ; mais après l’avoir envahi par 
une vidoiré , il avait été contraint d’en fortir. Mon­
seigneur vint prendre une fécondé fois & faccager 
Heidelberg , que les ennemis avaient repris; & en­
suite il falut fe tenir fur la défenfive contre les Im­
périaux.'' ■ ■■■■
3^ “
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. Le Maréchal de Catinat ne p ut, après fa victoire 
de Stafarde & la conquête de la Savoie , garantir le 
Dauphiné d’une irruption de ce même. Duc de Sa­
voie ; ni après favi&oire de la Marfaiüe, fauver l’im­
portante ville de Cafid'.
‘ ■»
En Efpagne , le Maréchal dè Nouilles gagna auffi 
une bataille fur le bord du Ter. IJ prit Girone & 
quelques petites places : mais il n’avait qu’une armée 
faible ; & il fut obligé, après fa viétoire , de fe retirer 
devant Barcelone. Les Français , vainqueurs de tous 
côtés & affaiblis par leurs fuccès, combattaient dans 
les alliés Une hydre toujours renaiflante. Il commen­
çait à devenir difficile en France de faire des recrues , 
encor plus de trouver de l’argent. La rigueur de la 
faifon , qui détruifit les biens de la terre en ce tems, 
apporta la famine. On périffait de mifère , au bruit 
des Te Deum & parmi les réjouiffances. Cet efprit 
de confiance & de fupériorité , l’ame des troupes Fran- 
çaifes , diminuait déjà un peu. Louis X I V  ceffa de 
paraître à leur tête. Louvois était mort ; on était très 
mécontent dé Barbejïëux fon fils. Enfin la mort du 
Maréchal de Luxembourg ,Tous qui les foldats fe 
croyaient invincibles, fembla mettre un terme à la 
fuite rapide des viétoires de la France.
?
' L ’art de bombarder les villes maritimes avec des 
vaiffeaux , retomba alors fur fes inventeurs. Ce n’eft 
pas que la machine infernale , avec laquelle les An­
glais voulurent brûler St. Malo‘, & qui échoua fans 
faire d’effet , dût fon origine à l’induftrie des Français. 
Il y avait déjà longtems qu’on avait hazardé de pa­
reilles machines en Europe. C’était l’art de faire partir 
les bombes , auffi jufte d’une affiette mouvante que 
d’un terrain folide , que les Français avaient inventé; 
& ce fut par cet art, que Dieppe, le Havre-de-Grace., 
St. Malo , Dunkerque & Calais , furent bombardés par 
les flottes Anglaifes. Dieppe , dont on peut approcher 
plus facilement, fut la feule qui fouffrit un véritable
Bb ij
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dommage. Cette ville, agréable aujourd’hui par Les 
màifons régulières , &■  qui doit fes embelliffemens à 
fon malheur, fut prefque toute réduite en cendres. 
Vingt maifons feulement au Havre- de-Grâce furent 
écrafées & brûlées par les bombes ; mais les fortifica­
tions du port furent renverfées. C’eft en cefens, que 
la médaille frappée en Hollande eft vraie ^quoique 
tant d’auteurs Français fe foient récriés fur fa fauffeté. 
On lit dans l’exergue en latin : le fort du Havre brûlé 
renverfê. (5 c. Cette infcription ne dit pas que la 
ville fut confirmée, ce qui eût été faux ; mais qu’on 
avait brûlé le port, ce qui était vrai.
Quelque tems après , la conquête de Namur fut 
perdue. On avait en France prodigué (cl) des éloges 
à Louis X I V  pour l’avoir prife , & des railleries & des 
fatyres indécentes contre le Roi Guillaume, pour ne 
l’avoir pu fecourir avec une armée de quatre - vingt 
mille hommes. Guillaume s’ en rendit maître, de la 
même manière qu’il l’avait vu prendre. Il l’attaqua, 
aux yeux d’une armée encor plus forte que n’avait 
été la lien ne quand Louis X I V  l’affiégea. Il y trouva 
de nouvelles fortifications , que Vauban avait faites. 
La garnifon Françaife qui la défendit, était une armée ; 
car dans le teins qu’il en forma l’inveltiffement, le 
Maréchal de Boufflers fe jetta dans la place avec fept 
régimens de dragons. Ainfi Namur était défendue par 
feize mille hommes, & prête à tout moment d’être 
fecourue par près de cent mille.
:
Le Maréchal de Boufflers était un homme de beau­
coup de mérite , un Général aétif &  appliqué , un 
bon citoyen , ne Longeant qu’au bien du fervice,ne 
ménageant pas plus fes foins que fa vie. Les mémoi-
; (d) Voyez l’ode de Boileau, 
& le fragment hiftorique de 
R a cin e. L’expérience, dit R a ­
cine , avait fait connaître au
Prince d’Orange combien il 
était inutile de; s’oppofer à un 
deffein que le Roi conduirait 
lui - même.
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res du Marquis de Feuquières lui reprochent plufieurs 
fautes , dans la défenfe de la place & de la citadelle ; 
il lui en reproche encor dans la défenfe de L ille , 
qui lui a fait tant d’honneur. Ceux qui ont écrit I’hif- 
toire de Louis X I V  ont copié fervilement le Mar­
quis de Feuquières pour la guerre , ainfi que l’Abbé 
de Cboiji pour les anecdotes. Ils ne pouvaient pas La­
voir que Feuquières , d’ailleurs excellent Officier & 
connaiffant la guerre par principes & par expérience , 
était un efprit non moins chagrin qu’éclairé, VArif- 
■ tarque des Généraux , & quelquefois le Zoile. 11 altère 
des faits, pour avoir le plaifir de eenfurer des fautes. 
Il fe plaignait de tout le monde , & tout le monde 
fe plaignait de lui. On difait qu’il était le plus brave 
homme de l’Europe , parce qu’il dormait au milieu de 
cent mille de fes ennemis. Sa capacité n’ayant pas 
été récompenfée par le bâton de Maréchal de France, 
il employa trop , contre -ceux qui fervaient l’Etat , 
des lumières qui euffent été très utiles , s’il eût eu 
l’efprit auffi conciliant que pénétrant, appliqué & 
hardi.
F
Il reprocha au Maréchal de "Pillerai, plus de fautes 
& de plus effentielles, qu’à Botifflers. Pillerai , à là 
tête d’environ quatreTvingt mille hommes, devait 
Recourir Namur : mais quand même les Maréchaux de 
Pillerai & de Boufflers euffent fait généralement tout 
ce qui fe pouvait faire ( ce qui eft bien rare) , il 
falait, par la fituation du terrain, que Namur ne fût 
point fecourue, & fe rendit tôt ou tard. Les bords 
de la Méhaigne , couverts d’une armée d’obfervation 
qui avait arrêté les fecours du Roi Guillaume, arrê­
tèrent alors néceffairement ceux du Maréchal de 
Pillerai.
Le Maréchal de Boufflers, le Comte de GuifcarA 
Gouverneur de la ville , le Comte de Laumont du 
Châtelet Commandant de l’infanterie, tous les Offi­
ciers & les foidâts, défendirent la ville avec une opi-
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niâtreté & une bravoure admirable, qui ne recula pas 
la prife de deux jours. Quand une ville eft alliégée 
par une armée fupérieure , que les travaux font bien 
Conduits, & que la faifon eft favorable, on fait à-peu- 
près en combien; de tems .elle fera prife, quelque vi- 
goureufe que la défenfe puiffe être. Le Roi Guillau­
me fe rendit .maître de la ville & de la citadelle , qui 
lui coûtèrent plus de tems qu’à Louis X IV .  ; -
Le R oi, pendant qu’il perdait Namur,fit bombar­
der Bruxelles : vengeance inutile , qu’il prenait fur 
le Roi d’Efpagne , dé fes villes bombardées par les 
•Anglais.- '.Tout cela faifait une guerre ruineufe & fu- 
-nefte aux deux partis.
C’eft , depuis deux fiécles, un des effets d e l ’in- 
diiftrie &'de là fureur des hommes , que les défola- 
tions de nos -"guerres ne fe bornent pas à notre Eu- 
ropej Nous nous épuifons d’hommes & d’argent, pour 
aller nous détruire aux extrémités de l’Afie & de l’A­
mérique. Les Indiens , que nous avons obligés par 
force & par adreffe à recevoir nos établiffemens , & 
les Américains .dont' nous avons enfanglanté &  ravi 
le continent, nous regardent comme des ennemis de 
la nature humaine , qui accourent du bout du mon­
de pour les égorger pour fe détruire enfuite eux- 
mêmes. ■
, ÇLes Français n’avaient de colonie dans les grandes 
Indes, que celle de.Pondichéri, formée parles foins de 
Colbert-avec des dépenfes immenfes,.dont le fruit ne 
pouvait.être recueilli qu’au bout de plufieurs années. 
.Les-Hollandais s’en fiifirent aifément, & ruinèrent aux 
Indes le commerce de la France à peine établi.
v Les, Anglais.détruifirent les,plantations de la Fran­
ce à St. Domingue, Ün armateur dé Bref! ravagea cel- 
Jes qu’ils avaient à Gambie dans l ’Afrique. Les arma­
teurs de St. Malo portèrent le fer .& le feu à Terre-
J u s 0. u’ X 1697. 39 X
Neuve fur la côte orientale qu’ils,poffèdent. Leur-île 
de la Jamaïque fut infultce par les efcadres Françai- 
fe s , leurs vailfeaux pris & brûlés , leurs côtes fac* 
«âgées. • , ;
Pointis Chef d’Efcadre , à la tète de plufieurs vaif- 
feaux du Roi & deiquelques corfaires de i ’Amériq’ue'i 
alla furprendre, auprès de: la ligne , la ville de Car- 
thagène , magafm, & entrepôt des tréfors que i ’Ef-: 
pagne tire du Mexique. Le dommage qu’il y caufa, 
fut, eftimé,vingt millions de nos, livres , & le gain dix 
millions. 11 y a toujours quelque chofe à rabattre de 
ces calculs, mais rien des calamités extrêmes que eau? 
fent ces expéditions glorieufes, : ; , , ’ ■
Les vaifleaux marchands de Hollande & d’ôngle- 
i terre étaient tous .les jours la proie des armateurs de
§ France , & furtout de Du-Gné Troi.tiu , homme uni­que enfon genre, auquel il ne manquait que de gran­des flottes , pour avoir la réputation de Dragut ou 1 de Barberoujfe. , . ■. ,......... '
Jean Barth fe fit auflfi une grande réputation par­
mi les corfaires. De fimple matelot il devint enfin 
Chef d’Efcadre ,, ainfi que Du - Gué Trauin. Leurs 
noms font encof e illuftres. ' ’ -
Les ennemis prenaient moins de vaifleaux mar­
chands Français , parce qu’il-y en avait moins. .La 
mort de Colbert & la guerre avaient beaucoup dimi­
nué le commerce. ■ l
Le réfultat des expéditions de terre & de mer , 
était donc le malheur univerfel. Ceux qui ont plus 
d’humanité que dépoli tique, remarqueront, que dans 
cette guerre Louis X IV  était armé contre fon be n- 
Frère le Roi d’Efpagne , contre l’Electeur de Bavière 
dont il avait donné la fœur à fon fils le Dauphin , 
contre l’Elefteur Palatin dont il brûl 1 les Etats après
B b iiij
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avoir marié Mortfienr à la Princeffe Palatine, t e  Roi 
Jacques fut clufTe du trône pa-r fon gendre & par 
fa fille. Depuis même on a vu le Duc de Savoie ligué 
encor contre la France , où l’une de fes filles était 
Dauphine, & contre PEfpagne où l’autre était Reine. 
La plupart des guerres entre les Princes Chrétiens, 
font des efpèces de guerres civiles.
"  .t/entreprife la plus criminelle de toute cette guer­
re , lut la feule véritablement heureu(l\ G uillaum e 
réuflit toujours pleinement en Angleterre &  en Irlan­
de. Ailleurs les1 fuccès’ furent balancés.. Quand j’ap­
pelle cette entreprife criminelle, je n’examine pas fi 
la nation , après avoir répandu le fang du père, avait 
tort ou raifon de.profcrire le fils, & de défendre fa 
religion' & fes droits’ : :je dis feulement V que s’il y a 
%ùëlquë juftice fur laaterrè f i l  n’appartenait pas à là 
fille <§rau gendre du Roi Jacques, de le chafier de fa 
“niaifon. Cette adion lèrait horrible -entre des particu- 
iiérs : l ’intérêt des peuples femble établir une autre 
morale pour les Princes. V - ' :
C H A P I T R E  D I X - S E P T I  É M E.
'Traita avec la Savoie,'-.-Mariage- du Duc de Bourgo- 
:■ gne. Paix de Rifaick.' Etat de là France 6? de f  Etc, 
' rope. ARLES I l  Roi JE fr
■■■ pagne. . - .....
A ,Franee;cônfervaît èpcôr fa fqpériorité fur tous 
___jfes ennemis. Elle en avait accablé quelques-uns:, 
comme la Savoie & le Palarinat. Elle faifait la guerre 
fur les frontières des Autres. C’était «un corps puif- 
fant & rôbufte , fatigué d’une longue réfiltance , & 
epuifé par fés vîétoires. Un coup porté à propos l’eût 
fait chanceler. Quiconque a plufieurs ennemis à la
“•SÇSfw
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fois, ne peut avoir, à la longue, de falut que dans 
leur divifion ou dans la paix : Louis X IV  obtint bien? 
tôt l’un & l’autre.
1
I
8
|
ii
Viiïor-Amèdêe Duc de Savoie était celui de,tous 
les Princes , qui prenait le plutôt fon parti, quand 
il s’a giflait de rompre fes engagemens pour fes in­
térêts. Ce fut à lui que la Cour de France s’adrefla. 
Le Comte de Teffè, depuis Maréchal de France, hom­
me habile & aimable, d’un génie fait pour plaire, 
qui eft le premier talent des négociateurs, agit d’a­
bord fourdement à Turin. Le Maréchal àtÇatinaty 
aufiï propre à faire la paix que la guerre, acheva la 
négociation. Il n’était pas befoin de deux hommes ha­
biles , pour déterminer le Duc de Savoie à recevoir 
fes avantages. On lui rendait fon pays : on lui dom 
naît de l’argent : on propofait le mariage de fa fille 
avec le jeune Duc de Bourgogne, fils de Monfeigneur 
héritier de la Couronne de France. On fut bientôt 
d’accOrd : le Duc & Catinat conclurent le traité à 
Notre- Dame de Lorette, où ils allèrent fous prétexte 
d’un pélérinage de dévotion, qui ne fit prendre le 
change à perfonne. Le Pape ( c’était alors Innocent 
X I I ) entrait ardemment dans cette négociation. Son 
but était de délivrer à la fois l ’Italie, & des invafions 
des Français, & des taxes continuelles que l’Empe­
reur exigeait pour payer fes armées. On voulait que 
les Impériaux laiflàflent l’Italie neutre. Le Duc de 
Savoie s’engageait par le traité à obtenir cette neu­
tralité. L’Empereur répondit d’abord par des refus ; 
car la Cour de Vienne ne fe déterminait guères qu’à 
l’extrémité. Alors le Duc de Savoie joignit fes trou­
pes à l’armée Françaife. Ce Prince devint en moins 
d’un mois , de Généraliflime de l’Empereur, Généra- 
liflime de Louis X IV . On amena fa fille en France, 
pour époufer à onze ans le Duc de Bourgogne qui 
en avait treize. Après la défection du Duc de Savoie , 
il arriva, comme à h paix de Nimègue , que chacun 
des alliés prit le parti de traiter. L’Empereur accepta
-rm *
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d’abord la neutralité d’Italie. Les Hollandais propo­
sèrent le château de ftifviek près de la! Haye  ^ pour 
les conférences d’une paix générale. Quatre armées , 
que le Roi avait fur pied , fervirent à hâter les con- 
clufions. Quatre-vingt mille hommes étaient en Flan­
dre fous -Vilkroï. Le Maréchal de Choijeul en avait 
quarante mille fur les bords du Rhin. Catinat en avait 
encor autant en Piémont. Le Duc de Vendôme-, par­
venu enfin au Généralat, après avoir paffé par tous 
les degrés depuis celui de Garde du Roi comme un 
fold.it de fortune, commandait en Catalogne, ou il 
gagna un combat, & où: il prit Barcelone  ^ Ces nou­
veaux efforts & ces nouveaux fuccès furent la mé­
diation la plus efficace. La Cour de Rome offrit1 encor 
fon arbitrage , & fut refufée comme à Nimègue. Le 
Roi de Suède Charles X L  fut le médiateur. Enfin la 
paix fe fit, non -plus avec cette hauteur & ces con­
ditions avantageufes qui avaient fignalé la grandeur 
âe Louis X I V , mais avec une facilité & un relâ­
chement de fes droits , qui étonnèrent égalemeWties 
Français & les alliés. On a Cru longtems que cette 
paix avait été préparée par la plus profonde poli­
tique.
On prétendait que le grand projet du Roi de France 
était & 'devait être , de nè pas laiffer tomber toute 
,1a fucceffion de la vafte Monarchie Efpagnole, dans 
l’autre branche de la Maifon 8 Autriche. Il efpérait, 
difait-on , que la Maifon de Bourbon en arracherait 
au moins quelque démembrement, & que peut-être 
un jour elle l’aurait toute entière. Les renonciations 
autentiques de la femme & de la mère de Louis X IV  
ne parai fiaient que de vaines fignatures , que des con­
jonctures nouvelles devaient anéantir. Dans ce def- 
fein qui agrandiffait, ou la France ou la Maifon de 
Bourbon,il était néceffaire de montrer quelque mo­
dération à l’Europe, pour ne pas effaroucher tant de 
Puirfances toujours foupqonneufes. La paix donnait 
le tems de fe faire de nouveaux alliés, de rétablir
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les finances, de •gagner- ceux'dont on aurait befom ,’ 
& de laiffer former dans l’Etat de nouvelles milices. 
11 'fa-lait-?céder quelque chofe , fians l’elpérance d’ob­
tenir, beaucoup plus.
, On penfa. que c’étaient laies motifs fecrets de cette 
paix de.Rifvick, qui en effet procura par l’événement 
le trône d’Efpagne au petit-fils d e Louis X IV . Cette 
idée fi-;vraifemblable..n’eft pas vraie.;.ni.Louis X I K  
ni fon Confeil , n’eurent ces vues, qui femb.laient-.de- 
voir fe préfenter à eux. C ’eft un grand exemple..de 
•cet enchaînement des révolutions de ce monde qui ena 
traînent les hommes par lefqu.els elles femblent. con­
duites. L’intérêt vifible de pofféder bientôt l’Efpagne , 
ou une partie de cette Monarchie, n’influa .en rien 
dans. la.paix, dé Rifvick, Le,Marquis, de. Tord en fuit 
l’aveu, dans fes mémoires (a), manufcrits, ,On fit la 
paix par laffltude de la guerre, & cette guerre avait 
été prefque fans objet : du moins elle n’avait été du 
côté des alliés que le deffein vague d’abaiffer la gran­
deur de Louis X I  V  , (&:dans:ce Monarque : quei la 
fuite de cette même grandeur : qui n’avait pas voulu 
plier. Le Roi Guillaume avait entraîné dans fa caufe 
l’Empereur, l’Empire, l’Efpagne, les Provinces-Unies, 
la Savoie. Louis X I F  s?était: vu trop engagé pour 
reculer. La plus belle partie: de l ’Europe avait été 
ravagée , parce que le Roi de France avait ufé avec 
trop dé hauteur de fes avantages après la paix de Nié 
mègue. C’était contre fa perfonnc qu’on s’était ligué 
plutôt que contre la France.: Le, Roi croyait avoir mis 
en fûreté la gloire que donnent les -armes : il voulut , 
avoir celle de la modération..: ,& ,1’épuifement ;qui..>£e 
faifait fentir dans les finances ne lui rendit pas cette 
modération difficile.
Les affaires politiques Te traitaient dans le Confeil:
(s) Ces mémoires de T o r c i  j  du S iè c le  .d e  L o u is  X I F  
ont été imprimés. depuis , &  I était inftruit de tout ce qu’il 
confirment combien l’auteur 1 avance.
y
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les réfoîutions s’y prenaient : la Marquis de Tora en­
cor jeune n’était chargé que de l’exécution. Tout le Con- 
feil voulait la paix. Le Duc de BeauznUiers, furtout, y 
repréfentait avec force la mifère des peuples. Madame 
.de M aintenon en était touchée : le Roi n’y était pas 
infenfible. Cette mifère Rifait d’au tant plus d’impreffion 
qu’on tombait de cet état floriffant, où le Miniftre 
Colbert avait mis le Royaume. Les grands établiffe- 
mens en tout genre avaient prodigieufement coûté ; & 
l ’œconomie ne réparait pas le dérangement de ces 
dëpenfes forcées. Ce mal intérieur étonnait , parce 
qu’on ne l’avait jamais fenti depuis que Louis X I V  
gouvernait par lui - même. Voilà les caufes de la 
paix de Rifvick. ( b )  Des feritimens vertueux yinfluè- 
rent certainement. Ceux qui penfent que les Rois & 
leurs Miniftres facrifient fans ceffe & fans mefure à 
l’ambition, ne fe trompent pas moins que celui qui 
penferait qu’ils facrifient toujours au bonheur du 
monde.
Le Roi rendit donc à la branche Autrichienne d’Ef- 
pagne tout ce qu’il leur avait pris vers les Pyrénées , & 
ce qu’il venait de leur prendre en Flandre dans cette 
dernière guerre ; Luxembourg , Mons , Ath , Courtrai. 
Il reconnut, pour Roi légitime d’Angleterre , le Roi 
Guillaum e , traité jufqu’alors de Prince d’Orange, 
d’ufurpateur & de tyran. Il promit de ne donner aucun 
fecours à fes ennemis. Le Roi Jacques , dont le nom 
fut.omis dans le traité, relia dans St. Germain , avec 
le nom inutile de Roi, & des penfions de L ouis X I V .  
11 ne fit plus que des manifeltes ; facrifié par fon pro­
tecteur à la néceffité, & déjà oublié de l’Europe.
Les jugemens rendus par les Chambres de Brifac (c) 
& de Metz contre tant de Souverains, & les réunions
( b )  F a i x  précipitée par le 
f e u l  m o t i f  de foulager le  Royau­
me. Mémoires de F o r c i ,Toni. 
I. pag. 50. 1ère. édition.
(c) G iannone'ü  célèbre par 
fon utile hiftoire de Naples, 
dit que ces tribunaux étaient 
établis à Tournai. Il fe trem-
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faites à l’Alface, monumens d’une puiflance & d’une 
fierté dangereufe , furent abolis ; & les bailliages ju­
ridiquement faifis furent rendus à leurs maîtres légi­
times. . •
Outre ces défiftemens , on reftitua à l’Empire Fri­
bourg , Brifac , K eh l, Philipsbourg. On fe fournit à 
rafer les fortereffes de Strasbourg fur le Rhin , le 
Fort-Louis , Trarbac,le Mont-Royal ; ouvrages , où 
Vaut mi avait épuifé fon art, & le Roi fes finances. On 
fut furpris en Europe , & mécontent en France que 
Louis X IV  eût fait la paix , comme s’il eut été vaincu. 
H arki, Créci & Callières. , qui avaient figné cette 
paix , n’ofaient fe montrer , ni à la Cour , ni à la ville; 
on les accablait de reproches & de ridicules, comme 
s’ils avaient fait un feul pas qui n’eût été ordonné par 
le Miniftère, La Cour de Louis X I V  leur reprochait 
d’avoir trahi l’honneur de la France, & depuis on les 
I ' loua d’avoir préparé par ce traité la fucceffion à la Mo­
narchie Efpagnole. Mais ils ne méritèrent ni les criti­
ques ni les louanges. ;■
Ce fut enfin par cette paix, que la France rendit la 
Lorraine à la Maifon qui la poffédait depuis feptcent 
années. Le Duc Charles F ,  appui de l’Empire & vain­
queur des T u rcséta it mort. Son fils Léopold prit, à 
la paix de RiTviclr, poffeffion de fa fouveraineté ; dé­
pouillé à la vérité defes droits réels, car il n’était pas 
permis au Duc d’avoir des remparts à fa capitale : mais 
on ne put lui ôter un droit plus beau, celui de faire du 
bien à fes fujets ; droit dont jamais aucun Prince n’afi 
bien ufé que lui.
Il eft à fouhaïter, que la dernière poftérité apprenne 
qu’un des moins grands Souverains de l’Europe a été
pe Suivent fur tontes les af­
faires qui ne font pas celles 
3è fou pays. Il ilit, par exem­
ple , qu’à Nimègue Louis
X IV fit la paix avec la Suè­
de.' Au contraire la Suède 
était fon alliée.
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celui .qui a fait le plus de bien à fon peuple. Il trouva 
la Lorraine défolée & déferte : il ia repeupla , il l’enrL 
chit. 11 l’a confervée toûjours en paix., pendant que 
le refte de l’Europe a été ravagé par la guerre. Il a eu 
la prudence d'être toûjours bien avec, la France , & 
d’être aimé dans l’Empire ; tenant heùreufement ce 
jufte milieu fqu’un Prince Fans pouvoir n’a prefque ja­
mais pu garder entre deux grandes puiffances. Il a pro­
curé à fes peuples l’abondance qu’ils ne connaiffaient 
plus. Sa Nobleffe, réduite à la dernière mifère , a été 
mife dans l’opulence par fes feuls bienfaits. Voyait- 
il la maifon d’un Gentilhomme en ruine , il la faifait 
rebâtir à fes dépens : il payait leurs dettes ; il mariait 
leurs filles ; il prodiguait des préfens, avec cet art de 
donner, qui eft encor au-deffus des bienfaits ; il mettait 
dans fes dons la magnificence d’un Prince & la politeffe 
d’un ami. Les arts en honneur dans fa petite provincé, 
■ produiraient une circulation nouvelle, qui fait la ri- 
cheffe des Etats. Sa Cour était formée fur celle de 
France. On rie croyait prefque pas avoir changé de 
lieu, quand on paffait de Verfailles à Luneville. A 
l’exemple de Louis X I V , il faifait fleurir les belles- 
lettres. Il a établi dans Luneville une efpèce d’üni ver- 
fité fans pédantifme , où la jeune Nobleffe d'Alle­
magne venait fe former. On y apprenait'de véritables 
fciences, dans des écoles où la phylïque était démon­
trée aux yeux par des machines admirables. Il a cher- 
ché les .talens jufques dans les boutiques &  dansdes 
forêts;, pour les,mettre au jour & les encourager. Enfin, 
pendant tout fon règne, il ne s’eft occupé que du foin , 
de procurer à fa nation, de la tranquillité , des richéf- 
fes , des connaiffances & des plaifirs. Je quitterais de­
main ma fouveraineté, àifaiUil ,Jt je ne. pouvais faire 
du bien. Auffi a-t-il goûté le bonheur d’être aimé ; & j’ai 
vu , Iongtems après fa mort-, fes fujets verfer des larmes 
en prononçant fon nom'. Il a laiffé , en mourant, fon 
exemple5 à fui vre aux plus grands Rois , & il n’a pas 
peu fervi à préparer à fon fils, le' chemin du trône de 
l’Empire. .
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Dans le tems que Louis X I V  ménageait la paix de 
Rifviçk qui devait lui valoir la fucceffion d’Efpagne,’ 
la Couronne de Pologne vint à vaquer. C’était la feule 
Couronne Royale au monde qui fût alors éledive. Ci­
toyens & étrangers y peuvent prétendre. Il faut, pour y 
parvenir, ou un mérite allez éclatant & affez foutenu 
par les intrigues pour entraîner les fuffrages, ( comme 
il était arrivé à Jean Sobieski dernier Roi ) ; ou bien 
des tréfors affez grands pour acheter ce Royaume, 
qui eft prefque toujours à l’enchère.
L’Abbé de Polignac , depuis Cardinal, eut d’abord 
l’habileté de difpofer-les fuffrages en faveur de ce Prince 
de Conti , connu par les àétions de valeur qu’il avait 
faites à Steinkerqué & àNervinde.' Il n’avait jamais 
commandé en chef ; il n’entrait point dans les Confeils 
du Roi; Moniteur le Duc avait autant de réputation 
, que lui à la güerre : Moniteur de Vendôme en avait da­
vantage : cependant fa renommée effaçait alors les 
autres noms, par le grand art de plaire & de fe faire 
■ valoir, que jamais on ne poffeda mieux que lui. Po­
lignac, qui avait celui de perfuader, détermina d’a­
bord les efprits en fa faveur. Il balança , avec de l’élo­
quence & des promeffes, l’argent qu’AuguJîe Electeur 
de Saxe prodiguait. Louis-François Prince de Conti fut 
élu Roi par le pliis grand parti, & proclamé par le Pri­
mat du Royaume. Augujie fut élu deux heures après , 
par un parti beaucoup moins nombreux : mais il était 
Prince fouverain & puiffant ; il avait des troupes prê­
tes fur les frontières de Pologne. Le Prince de Conti 
était abfent, fans argent, fans troupes , fans pouvoir ; 
il n’avait pour lui que fon nom & le Cardinal de 
Polignac. Il falait, ou que Louis X I V  l’empêchât de, 
recevoir l’offre de la Couronne , ou qu’il lui donnât de 
quoi l’emporter fur fon rival. Le Minîftère Français 
paffa pour en avoir fait trop , en envoyant le Prince de 
Conti trop peu , en ne lui donnant qu’une faible 
 ^ éfcadre & quelques lettres de change , avec lefquelles 
g’ il arriva à la rade de Dantzick. On parut fe conduire
............
:
1 F
t
*agm
400 Charles XII. Roi ce  Suède ,
avec- cette politique mitigée , qui commence les affai­
res pour les abandonner. Le Prince de Coati ne futpas 
feulement reçu à Dantzick. Ses lettres de change y 
furent proteftées. Les intrigues du Pape , celles de 
l ’Empereur , l ’argent & les troupes de Saxe, affuraient 
déjà la couronne à fon rival. Il revint, avec la gloire 
d’avoir été élu. La France eut la mortification défaire 
voir qu’elle n’avait pas allez de force pour faire un Roi 
de Pologne.
Cette difgrace dù Prince de Coati ne troubla point 
la paix du Nord entre les Chrétiens. Le Midi de l’Eu­
rope fut tranquille bientôt après par la paix de Rif- 
viek. Il ne reliait plus de guerre que celle que les 
Turcs faifaient à l’Allemagne, à la Pologne, à Venife 
& à la Ruffie. Les Chrétiens , quoique mai gouvernés 
&  divifés entr’eux , avaient dans cette guerre la fu- 
périorité. La bataille de Zanta, où le Prince Eugène 
battit le Grand-Seigneur en perfonne , fameufe par 
la mort d’un Grand-Vifir , de dix-fept Baehas, & de 
plus de vingt mille Turcs , abaiffa l’orgueil Ottoman , 
& procura la paix de Carlovicz, où les Turcs reçu­
rent la loi. Les Vénitiens eurent la Morée , les Mof- 
covites Afoph , les Polonais Kaminiek , l’Empereur 
la Tranfiivanie. La Chrétienté fut alors tranquille. & 
heureufe; on n’entendait parler de guerre , ni en'Àfie, 
ni en Afrique. Toute la terre était en paix vers les 
deux dernières années du dix-feptiéme fiécle, époque 
d’une trop courte durée.
. Les malheurs publics recommencèrent bientôt. Le 
Nord fut troublé dès l’an 1700 par le.s deux hommes 
les plus finguliers qui fuffent fur la terre. L’un était 
le Czar Pierre Aîexiovitz , Empereur de Ruffie ; & 
l’autre le jeune Charles X I I  Roi de Suède. Le Czar 
P ie r r e fupérieur à fon-fiéple.& à fa nation , a été par 
fon génie & par fes travaux, le réformateur ou plu­
tôt le fondateur de fon Empire. Charles X I I  plus 
magnanime, mais moins utile à fes fujets , fait pour 
. commander
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commander à de.s lbldâts & non à: des .peuples, a été 
le premier des héros de fon tenis ; mais il eft mort 
avec la réputation d’un Roi imprudent. La défola- 
tion du Nord , dans une guerre de dix-huit années q 
à dû fon Origine a Ta politique ambitieufe du Cxar, 
du Roi de Dannemarck & du Roi de Pologne, qui 
voulurent profiter de la ieunelle de Charles X I I  pour 
lui ravir une partie'de fes Etats. Lé Roi Charles ,à  
l’âge de feize ans , les vainquit tous trois. Il fut la ter­
reur, du Nord,-&. paffâ déjà pour un grand-homme, 
dans un âge gùjes, autres hommes n’ont pas reçtr encor 
toute leur éducation. Il fut neuf ans le  Iloi.le.plus 
redoutable qui rûtau m onde,&neuf autres années le 
plus malheureux. , ■ \
.
Les troubles du midi de l’Europe onLeir. une autre 
origine. Il s’agiflait de recueillir les dépouilles du 
Roi d’Efpagne.,, dont la mort s’approchait.. Les-, Ptiif- 
fances qui dévoraient déjà en idée cette fuccelfion 
immenfe faifaientsce que nous voyons fouvent dans 
la maladie d’un riche vieillard fans enffins. Sa fem­
me , les parens, des prêtres *.des officiers prépofés 
pour recevoir les dernières volontés des mourans, l’af- 
fiégent de tous côtés pour arracher .dei lui; un mot 
favorable. : .quelques héritiers cohïeritënt a partager 
fes dépouilles ; d’autres s’apprêtent à les.difputer. "
. Louis X I F  & l’Empereur Léopold étaient au même' 
degré ; tous deux defceftdaiént de Philippe III  paf/les 
femmes ; mais Louis était fils de l ’aînée. Le Dauphin 
avait un plus grand avantage encor. fi|f lés .enfkna 
de l’Empereur y c’eft qu’il était .petit-fils de Philippe 
IV  , & les enfans de Léopold n’en defeendaient pas. 
Tous les droits de la nature étaient donc dans la Mai- 
fon de France. On n’a qu’à jetter un coup d’œil fur 
la table, fuivante...
Siècle de Louis X IV . Tom. I.
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P H I L I P P E  I I I ,  R O I  D’ ESPAGNE.
Branche Française. Branche Allemande.
Philippe IV.
Anne-Marie l’aînée, 1 M arie-Anne la ca- 
femme de. Louis I dette , époufe de
KIII,eni6xï. | Ferdinand II I ,
| Charles II. Empereur en i6ji.
j
I
Louis XIV époufe en 
ifiéoMARIE-TflÉ- 
RÈSE, fille aînée de
Philippe IV
M onseigneur.
Le Duc de Borgogne.
Le Duc d’Anjou , Roi 
d’Efpagne,
Le Duc de Barri.
Léopold,fils de Fer­
dinand III & de 
M a r i e -An n e , 
époufe en 1666 
M  A R G U E R I T E- 
T h é r è s e  , fille cadette de Philip­
pe IV , dont il eut
iM arie - Antoinet- TE-JosÉPHE, ma­
riée à l’Eleéteur de 
Bavière M aximi- 
""lien-Em m a n u e l, qui eut d’elle 
' 1Jo s e p h  - F e r d i ­
n a n d -Lé o p o l d 
d e  B a v i è r e ,
nommé héritier dë. 
toute U Monarchie 
Efp- gnole à l’âgé de 
quatre ans.
J '
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Mais, la Maifon de l’Empereur comptait pour fes 
droits , premièrement les renonciations autentiques 
& ratifiées de Louis X III  & de Louis X I V  à la Cou­
ronne d’Efpagne ; enfuite le nom à'Autriche ,■ le fang 
de Maximilien , dont Léopold & Charles I I  defeen- 
daient ; l ’union prefque toujours confiance des deux 
branches Autrichiennes ; la haine encor plus confiante 
de ces deux branches contre les Bourbons ; Paver- 
lion, que la nation Efpagnole avait alors pour la na­
tion Et,ancaife ; enfin les redorts d’une politique ■ en 
poffeffion de gouverner le Conleil d’Eipagne.
Rien ne paraiilait plus naturel alors 'que -de per­
pétuer le trône d’Efpagne dans la Maifon Cl Autri­
che. L’Europe entière s’y attendait avant la paix de 
Rifvick : mais la faibleffe de Charles II; avait déjà 
dérangé dès l’année 1696 cet ordre de fucceffion j 
& le nom Autrichien avait déjà été lacrifié en fecretr 
Le Roi d’Efpagne' avait un petit-neveu , fils de l’ E­
lecteur de Bavière Maximilien- Marie. :La mère du 
Roi qui vivait encor était bifayeule dé ce jeune Prince 
de Bavière , âgé alors de quatre ans ; & quoique cette 
Reine-mère, fut de la M a i f o n é t a n t  '-fille 
de l ’Empereur Ferdinand III ,  elle obtint de fon fils 
que la race Impériale fut deshéritée. Elle.était piquée 
contre la Cour de Vienne. Elle jetta les yeux fur ce 
Prince Bavarois Portant du berceau , pour le defiinef 
à ,1a Monarchie d’Efpagne & du nou veau Al onde. 
Charles I I , alors gouverné par elle , (d j fit un tefta- 
mentfecreten faveur du Prince Electoral de Bavière 
qn 1696. Charles ayant depuis perdu fa mère , fut 
gouverné par fa femm0 Marie-Anne de Baviére-Neu- 
bourg. Cette PrincelTe Bavaroife , belle-fœur de l’Em­
pereur Léopold , était auffi attachée à la Maifon d’Au­
triche que la Reine-mère Autrichienne avait été affec­
tionnée au fang de Bavière. Ainfi le cours naturel 
des chofes fut toujours interverti dans cette affaire,
( d )  Voyez les mémoires de T a r d  , 1er. vol. pag. iy,
C e ij
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où? il s’agiflkit de la plus va de Monarchie du monde. 
Marie-Anne de Bavière fit déchirer le teftament qui 
appeltait le jeune Bavarois à la fucceflion , & le Roi 
proriiit à fa femmé qu’il' n’aurait jamais d’autre héri­
tier qu’un fils de l’Empereur Léopold, & qu’il ne ruine­
rait* pas- la Maifon d’Autriche. Les chofes étaient en 
ces termes à la paix de Rifvick. Les Maifons de France 
& d’Autriche fe craignaient & s’obfervaient, & elles 
avaient l’Europe à craindre. L’Angieterre & la Hol­
lande alors puiffa” tes, dont l’intérêt était de tenir 
la balance entre les Souverains, ne voulaient point 
fouffrir que la même tête pût porter avec la Cou­
ronne d’Efpagne celle de l’Empire , ou celle de 
France.
;-Ce qu’il y eut de plus étrange , c’eft que le Roi de 
Portugal Pierre Jecond fe mit au rang des prétendans. 
Cela .était abfurde ;-il me pouvait tirer foh droit que 
d’un Jean I , fils naturel de Pierre le jttjlicier au quifi-: 
ziéme fiécle ; mais cette prétention chimérique était 
foutenue par le- Comte.d’ Oropesa de la Alaifon de Bra- 
gance ; il était membre du Confeil. Il .ofa en parler ; 
il fut difgracié & renvoyé.
' Louis X I V  ne pouvait fouffrir qu’un fils de l’Em­
pereur recueillit la fucceflion , & il ne pouvait la de­
mander. On ne fait pas pofnivement quel homme 
imagina le premier de Lire un partage prématuré Sc 
inouï de' la Monarchie Efpagndle pendant la vie de 
Charles II. Il éft très vraifemblable' que ce fut le- 
Miniftre Torci / car ce fut lui qui en fit l’ouverture au 
Comte de Fortland Bentinck Ambaffadeur de Guillau­
me III  auprès de Louis X IV .
CO L’auteur du Siècle de 
Fouis XIV avait écrit la plu­
part de ces particularités, 
alors auffi nouvelles qu’inté- 
refiantes, longtems avant que
les mémoires du Marquis de 
Torci paruffent, & ces mé­
moires -ont enfin confirmé 
tous les faits rapportés dans 
cette hiftoire.î.
de Charles II Roi d’Espagne. 40ç
Le Roi Guillaume entra vivement dans ce projet 
nouveau. Il difpofa dans la Haye, avec le Comte de 
Tallard, de la fucceffion d’Efpagne. On donnait au 
jeune Prince de Bavière l’Efpaghe & les Indes Occi- 
dentales , fans favoir que Charles I I  lui avait-déjà 
légué auparavant tous fes Etats. Le Dauphin fils dè 
Louis X I V  devait poffédèr Naples, Sicile , & la pro­
vince de Guipufcoa , avec quelques: villes. On ne 
laiflait à l ’Archiduc Charles , fécond'fils de l’Empe­
reur Léopold, que le Milanais ; & rien à l ’Archiduc 
Jofeph fils aîné de Léopold., héritier de l’Empire.
T
. :
Le fort d’une partie de l’Europe , & 4 e la moitié 
de l’Amérique, ainfi réglé , Louis promit par ce traité 
de partage de renoncer à la fucceffion entière de l’Ef- 
pagne. Le Dauphin promit & figna la même chofe. 
La France croyait gagner des Etats ; l’Angleterre & 
la Hollande croyaient affermir le repos d’unê partie 
de l’Europe ; toute cette politique fut vaine. Le Roi 
moribond , apprenant qu’on déchirait, fa- Monarchie 
de fon vivant, fut indigné. On s’attendait, qu’à cette 
nouvelle il déclarerait pour fon fucceffeur , ou l’Em­
pereur Léopold, ou un de fes fils qu’il lui donnerait 
cette récompenfe , de n’avoir point trempé dans ce 
partage ; que la grandeur & l’intérêt de la Maifon 
d’Autriche lui dicteraient un teftanient. Il en fit unjen 
effet ; mais il déclara pour la fécondé fois ce même 
Prince de Bavière unique héritier .de : tous fes Etats. 
La nation Efpagnole, qui ne craignait rien tant que 
le démembrement : de fa Monarchie , applaudiffait à 
cette difpofition, La paix femblait devoir en être le 
fruit. Cette efpérance fut encor auffi vaine que le traité 
départagé. Le Prince de Bavière , défigné R o i, mou­
rut à Bruxelles, (e)  .. - .ç.
Les bruits odieux répandus 
fur la mort du Prince Ele&o- 
ral de Bavière ne font plus ré­
pétés aujourd’hui que par de 
vils écrivains fans aveu ,fans
pudeur &  fans connaiffance 
du monde , qui travaillent 
pour des libraires, & qui fe 
donnent pour des politiques. 
Ou trouve dans: les prétendus
C e iij
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On accufa injuftetnent de cette mort précipitée la 
Maifon à’Autriche ,fur cette feule vraifemblance, que 
ceux-là commettent le crime, à qui le crime eft utile. 
Alors recommencèrent les intrigues à la Cour de Ma­
drid , à Vienne , à Yerfailles , à Londres , à la Haye
& à Rome.
Louis X I V , le Roi Guillaume & les Etats-Géné­
raux , difpofèrent encor une fois en idée de la Monar­
chie Efpagnole. Ils aflignaient à l’Archiduc Charles4 
fils puîné de l'Empereur ,.la part qu’ils avaient au­
paravant donnée à l'enfant qui venait de mourir. Le 
fils de Louis X I V  devait pofféder Naples & Sicile & 
tout ce. qu’on lui avait affigné par la première con­
vention. ■
: On donnait Milan au Duc de Lorraine ; &  la Lor­
raine, fi fou vent envahie & fi fou vent rendue par la 
France , devait y être annexée pour jamais. Ce trai­
t é ,  qui mit en mouvement la politique de tous les 
Princes pour le traverfer ou pour le foutenir, fut tout 
auffi inutile que le premier. L’Europe fut encor 
trompée dans fon attente , comme il arrive prefque 
toujours.
rr
L’Empereur, à qui on propofait ce traité de partage 
à figner , n’én voulait point, parce qu’il efpérait avoir 
toute la fucceffion. Le Roi de France, qui en avait 
preiré la fignature , attendait les événemens avec in­
certitude. Quand ce nouvel affront fut connu à la Cour 
de Madrid, le Roi fut fur le point de fuccomber à fa 
douleur , & la Reine fa femme fut tranfportée d’une fi 
vive colère qu?elle brifa les meubles de fon appartement, 
& furtout les glaces & les autres ornemens qui venaient
mémoires de Mad. de M a in -  
tenon Tom. V. psg. (J. ces pa­
roles ; La Cour de V ie n n e  de 
tmii tim s in fe Û k  d e s. maximes:
de Machiavel ■, S? foupgomtée 
de réparer.par fes  empoifmtneurs 
les fa u te s  de fe s  Æ in ijlr e s . il 
fetnble par cette phrafe que
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de France ; tant les pallions font les mêmes dans tous 
les rangs. Ces partages imaginaires, ces intrigues , ces 
querelles, tout cela n’était qu’un intérêt perfonnèl. La 
nation Efpagnole était comptée pour rien. On ne la con- 
fultait pas, on ne lui demandait pas quel Roi elle vou­
lait. On propofa d’affembler las c a rte s , les Etats-Géné- 
raux , mais Charles frémilfait à ce feul nom.
Alors ce malheureux Prince, qui fe voyait mourir a 
la fleur de fon âge, voulut donner tous fes Etats à 
l’Archiduc C h a rles, neveu de fa femme, fécond fils de 
l’Empereur Léopold. Il n’ofait les laiffer au fils aîné ; tant 
le fyftême de l’équilibre prévalait dans les efprits, & 
tant il étaitfùr que la crainte de voir l’Efpagne, le Mexi­
que,le Pérou, de grands établiffemens dans l’Inde, l’Em­
pire , la Hongrie , la Bohême, la Lombardie dans les 
mêmes mains, armerait le refte de l’Europe. Il deman­
dait que l’Empereur Léopold envoyât fon fécond fils 
Charles à Madrid, à la tête de dix mille hommes; mais 
ni la France, ni l’Angleterre, ni la Hollande, ni l’Ita­
lie ne l’auraient alors fouffert : toutes voulaient le par­
tage. L’Empereur ne voulait point envoyer fon fils feul 
à la merci du Confeil d’Efpagne , & ne pouvait y faire 
paffer dix mille hommes. Il voulait feulement faire 
marcher des troupes en Italie, pour s’affurer cette 
partie des Etats de la Monarchie Autrichienne-Ef­
pagnole. Il arriva, pour le plus important intérêt entre 
deux grands Rois, ce qui arrive tous les jours entre 
des particuliers pour des affaires légères. On difputa , 
on s’aigrit : la fierté Allemande révoltait la hauteur 
Caftillane. La Comtelfe de P t r l i p z , qui gouvernait la 
femme du Roi mourant, aliénait les efprits qu’elle eût 
dû gagner à Madrid ; &  le Confeil de Vienne les élor- 
gnait encor davantage par fes hauteurs.
1
la Cour de Vienne ait en de 
tout teins dés empoifonrieurs 
en titre d’office, comme on a 
des huiffiers &  des drabans.
C’eft tin devoir de relever des 
expreffiotis fi indécentes, & 
de combattre des idées fi ca- 
lomnieufes.
C e iiij
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Lejeune Archiduc,'qui fut depuis l’Empereur Char-' 
1e r  V I , appelbit toûjours les Efpagnols d’un‘ nom 
injurieux. -Il apprit alors combien les Princes doi-’ 
vent pefer leurs paroles. Un Evêque de Lérida, Am- 
baflhdeur de Aladrid à Vienne, mécontent des Alle­
mands , releva ces difcours, les envenima dans les dé­
pêches , & écrivit lui-même des chofés plus injurieu- 
-'fes pour le Confeil d’Autriche, que l’Archiduc n’en 
•avait-prononcées contre les Efpagnols.: „  .Les -Minif- 
tresde-Léopold.,.écrivait-il., .ont l’efprit fait comme 
les- cornes des .chèvres de mon pays, petit, dur 
tortu. Cf Cette-,-lettre, devint -.publique.• L’Evçv 
que de Lérida fut rappellé, à fan. retour à Madrid, 
jl ne fit qu’accroître l’averfion des Efpagnols contre 
les Allemands.
I
- ' Autant le ‘parti Autrichien révoltait la Cour de 
Madrid , autant le Marquis depuis Duc d’Harcourt, 
•Ânjbâffadeùr de France , fe conciliait tous les cœurs , 
par la- prqfufion ‘de fa magnificence , par fa dextérité 
-& par le -grand art de ' plairë; -Requ: d’abord fort mal 
à là Cour de Madrid! il fooffrit tous les/’ dégoûts fans’ 
■ fè plaindre ; trois: mois entiers s’écoulèrent fans qu’il 
put1 avoir 'audience du Roi. (/) Il employa ce tems 
a gagner les efprits. -Ce fut lui qui le premier fit 
changer Pn 'bienveillance cette • antipathie que là na- 
tiôri’ Efpagnole nourrirait contré la Françaife depuis 
‘Ferdinand le' Catholique & fa' prudence prépara Jes* 
ténis .oû la France & l’Efpagnq ont renoué les an­
ciens" nœuds qui les avaient unis avant ee Ferdinand, 
de couronne :à couronne , de peuple à peuple d’homt 
me à homme. Ilaccoutuma la Cour F.fpagnole à aimer
f/ }  R eboulet foppôle que 
eet Ambaffadettr fut reçu d'a­
bord magnifiquement. Il Fait 
,ùn grand éloge de fa livrée, 
de fon beari cafroffe doré, &  
4? l’accueil tout - à -fait gra-.
deux île Sa Ma je fié. Mais le 
Marquis, dans les dépêches, 
avoue qu’on :ie lui fit mille 
civilité, & qu’il ne vit.leRoi 
qu’un moment dans - une 
chambre très fombre éclairée
ïâ-
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Mai (on de France ; les Miniftres à ne plus s’effrayer 
des renonciations às Marie -Thérèfe &. à’Amte iFAu­
triche , & Charles II  lui-même à balancer entre fa 
propre Maifon & celle de Bourbon. Il fut uinii le pre­
mier mobile de la plus grande révolution danslegou- 
vcrnenient & dans les efp rits. Cependant ce change­
ment était encor éloigné. ■■■■-.-
L’Empereur priait,menaçait. Le Roi de Francerepré- 
fentaitTes droits, mais fans’ofer jamais demander pour 
un de fes petits-fils la fucceffion entière. Il ne s’oc­
cupait qu’à flatter le malade. Les Maures affiégeaient 
Ceuta. Aufli-tôt le Marquis d'Harcourt offre des vaif- 
feaux & des’ troupes à Charles, qui en fut fenfiblement 
touché ; mais la Reine fa femme en fut effrayée ; elle 
craignit que fon mari n’eût trop de reconnaiffance, 
& refufa réellement ce fecours. 1
:
On ne favait encor quel parti prendre dansle Con- 
feil de Madrid, & Charles I I  approchait du tombeau , 
plus incertain que jamais. L’Empereur Léopold piqué 
rappélla fon Ambaffadeur le Comte de Harracb, mais 
bientôt après il le renvoya à Madrid , & les efpéran- 
ces en faveur de la Maifon d’AttiricBe fe rétablirent; 
Le Roi d’Efpagne écrivit à l’Empereur qu’il choifirait 
TArchiduc pour fon fucceffeur. Alors le Roi de France* 
menaçant à fon tour, affembla une armée vers les 
frontières d’Efpagne , & ce même Marquis d’Harcourt 
fut rappelle de fon ambaffade pour commander cette 
armée. Il ne relia à Madrid qu’un officier d’infante­
rie qui avait fervi de fecrëtaire d’ambaffade , & qui 
fut chargé des affaires, comme le dit le Marquis de 
Torci. Ainfi le Roi moribond menacé tour-à-tour par
de deux bougies, de peur 
qu’il ne s’apperçût que ce 
Prince était moribond. Enfin 
les mémoires de T o r c i dé­
montrent; qu’il 11’y a pas un
mot de vrai dans tout ce que 
Reboulet , L im iers , &  les an­
tres hiftoriens ont dit de cette 
grande affaire.
■N
aife
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ceux qui prétendaient à fâ fucceflion , voyant que le 
jour de fa mort ferait celui de la guerre , que fes Etats 
allaient être déchires, tendait à fa fin fans confola- 
tion, fans réfolution & au milieu des inquiétudes.
1
Dans cette crife violente le Cardinal Portocarrero 
Archevêque de Tolède, le Comte de Monterey, & 
d’autres Grands d’Ifpagne, voulurent fauver la patrie.
Us fe réunirent pour prévenir le démembrement de 
la Monarchie. Leur haine contre le gouvernement Al­
lemand fortifia dans leurs efprits la raifon d’Etat, & 
fervit la Cour de France fans qu’elle le fût. Ils per- 
füadèrent à Charles II  de préférer un petit-fils de 
Louis X IV  à un Prince éloigné d’eux, & hors d’é­
tat de les défendre. Ce n’était point anéantir les renon­
ciations folemnelles de la mère & de la femme de 
j Louis X I V à la Couronne d’Elpagne, puifqu’elles n’a- , 
valent été faites que pour empêcher les aînés de leurs 
defcendans de réunir fous leur domination les deux 
Royaumes, & qu’on ne choififfait point un aine. C’était 
en même tems rendre juftice aux droits du fang ; c’é- ' 
tait conferver la Monarchie Efpagnole fans partage.
Le Roi fcrupuleux /fit confulter des théologiens, qui 
furent de l’avis de fon Confeil -, enfuite tout malade 
qu’il était, il écrivît de fa main au Pape Innocent 
X I I , & lui fit la même confultation. Le Pape , qui 
croyait voir dans l ’affaibliffement de la Maifon à’Au­
triche la liberté de l’Italie , écrivit au Roi „  que 
3j les loix d’Efpagne & le bien de la Chrétienté exi- 
„  geaient de lui, qu’il donnât la préférence à la Mai- 
33 fon de France. “ .La lettre du Pape était du 16 
Juillet 1700. Il traita ce cas de confcience d’un Sou­
verain, comme une affaire d’Etat, tandis que le Roi 
dvEfpagne faifait de cette grande affaire d’Etat un 
cas de confcience.
(g )  Quelques mémoires 
difent que le Cardinal Povto-  
carrera arracha dn Roi mou­
rant la fignature de ce tefta-
ment ; ils lui Font tenir un 
long difcours pour y difpofer 
ce Monarque. Mais on voit 
que tout était déjà préparé &
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Louis X I V  en fut informé par le Cardinal de J  an- 
fou qui réfidait alors à Rome : c’eft toute la part que 
le cabinet.de Verfailles eut à cet événement. Six mois 
s’étaient écoulés depuis qu’on n’avait plus d’AmbaC- 
fadeur à Madrid. C’était peut-être une faute , & ce 
fut peut-être encor cette faute qui valut la Monar­
chie Efpagnole à la Maifon de Francs. Le Roi d’Ef- 
pagne fit fon troifiéme teftament, qu’on crut longtems 
être le feul, & donna tous fes Etats au Duc d’Anjou. 
{g) On faifit un moment où fa femme n’était pas au­
près de lui pour le faire figner. C’eft ainfi que toute 
cette intrigue fut terminée.
L’Europe a penfé que ce teftament de Charles 1 1  
avait été dicté à Verfailles. Le Roi mourant n’avait 
confulté que l’intérêt de fon Royaume , les voeux de 
fes fujets, & mêmeleurs craintes ; car le Roi de France 
faifait avancer des troupes fur la frontière , pour s’affu- 
rer une partie de l’héritage , tandis que le Roi mori­
bond fe réfolvaità lui tout donner. Rien n’eft plus vrai, 
que la réputation de Louis X I V ,  & l’idée de fa puiR 
fance, furent les feuls négociateurs qui confommèrent 
cette révolution.
Charles d’Autriche, après avoir ligné la ruine de fa 
Maifon & la grandeur de celle de France, languit 
encor un mois , & acheva enfin à l’âge de trente-neuf 
ans, la vie obfcure qu’il avait menée fur le trône. Peut- 
être n’eft-il pas inutile, pour faire connaître l’efprit 
humain , de dire que quelques mois avant fa mort ce  ^
Monarque fit ouvrir à l’Efcurial les tombeaux de fon 
père, de fa mère & de fa première femme , Marie - 
Lomfe d’ Orléans , dont il était foupconné d’avoir fouf- 
fert l ’empoifonnement. (ù ) II baifa ce qui reliait de 
ces cadavres ; foit qu’en cela il fuivît l’exemple de
réglé dès le mois de Juillet. I carrera au Roi téte-à-téte ?
Qui pourait d’ailleurs l'avoir |> ( h ) Voyez le chapitre des 1
ce que ditde Cardinal P o rto - » anecdotes. ;
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; quelques anciens Rois d’Efpagne, foit qu’il voulût s’ac­
coutumer aux horreurs de la mort, foit qu’une fe- 
crette fuperftition lui fit croire que l’ouverture de ces 
toriibes retarderait l’heure où il devait être porté dans 
la fienne.
Ce Prince'était né auffi faible d’efprit que de corps ; 
&«éettefaiblefle*s’était répandue fur fes Etats. C’eft le 
fort des "Monarchies que leur profpérité dépende du 
caractère d’un feul homme. Telle était la profonde 
„■ ignorance dans laquelle Charles I I  avait été élevé , 
que quand les Français affiégèrent Mons, il crut que 
cette place appartenait au Roi d’Angleterre. Il ne 
fa>/ait ni où était la Flandre , ni ce qui lui appartenait 
en Flandre.'(i) Ce Roilaiffa au Duc d’Anjou', petit-fils 
de Louis X I V , tous fes Etats, fans connaître ce qu’il 
lui laiffait. .
• Son teftament fut fi fecrét, que le Comte de Har- 
rach Ambaffadeur de l’Empereur , fe flattait encor que 
l’Archiduc était, reconnu fucceffeur. Il attendit long- 
ietns l’iffue du grand Confeil, qui fe tînt immédiate­
ment après la mort du Roi. Le Duc d'Abrdntes vint à 
lui les bras ouverts l’Ambailadeur ne douta pas dans 
ce moment que l’Archiduc nè fut R oi, quand le Duc 
&Abrantes , lui dit en l’embraffant, Vengoadejpedirme 
de la cafa de Aüjlria. Je viens prendre congé de la 'Mai- 
fon d’Autriche. '
Ain f i, après deux cent ans de guerres & de négo­
ciations pour quelques frontières des Etats Efpagnois, 
la Maifon dé France eut d’un trait de plume la Monar­
chie entière, fans traités, fans intrigues, & fans même
( % ) Voyez les mémoires 
de T o r d ,  Tom. I. pag. 12 .
(Æ) Maigre le mépris où 
font en France les. prétendus 
mémoires de Mad. de M a in -
tenon , on eft pourtant obligé 
d’avertir les étrangers que 
tout ce qu’on y dit au fujet de 
ce teftament eft Faux. L’an-' 
teur prétend que lorfque
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avoir eu l’efpérance de cette fucceffion. On s’eft cru 
obligé défaire connaître la fimple vérité d’un fait juC- 
qu’à préfent obfcurci par tant de Miniftres & d’hifto- 
riens , féduits par leurs préjugés & par les apparences 
qui féduifent prefque toujours. Tout ce qu’on a débité 
dans tant' de volumes, d’argent répandu parle Maré* 
chai à'Harcourt, & des Miniftres Efpagnols gagnés 
pour faire ligner ce teftament|:èft au rangdes menfon- 
ges politiques , & des erreurs populaires. Mais le Roi 
d ’Efpagne , en choififfant pour fon héritier le petit-fils 
d’un Roi il iongtems fon ennemi, penfait toujours aux 
fuites 'que l’idée d’un équilibre général devait entraî­
ner. Le-.Duc d’Anjou , p:etit&fils; dé; -Louis J C I  Pfq, 
n’était appellé à la fuccefliôn d’Efpaghe, que parce 
qu’il ne devait pas efpérer celle de France ; & le même 
-teftament', qui au défaut des puînés: du fang de Louis 
X I V  rappellait l’Archiduc Charles-(depuis l’Empereur 
-Charles VI) ,.portait expreilément que l’Empire & l’El- 
pagneneferaient jamais réunis fous; un mêmèSouvèraihl
Louis X I V  pouvait s’en tenir encor au traité de 
partage, qui était un gain pour la France. Il pouvait 
accepter le teftament , qui était un avantage pour fa 
Maifon. Il eft certain: que :1a-matière fut mife:en déli­
bération dans un Confeil extraordinaire. Le: Chancelier 
de VontcbartrahvÈ. -le Duc AnBeauvilliers furent d’a vis 
de s’en tenir au traité ; ils voyaient les dangers d’une 
nouvelle guerre à foutenir. j£<w»rles voyait auffi ; niais 
, -il était-accoutumé à ne les:pas craindre.: R accep ta le 
teftament ; &: rencontrant, au fortir du Confeil, les 
Princeffes de Gonti avec oMadàme la Buchefle; Eh 
-bien , leur dit-ilen fourian t , quel parti prendriezéious? 
puis fans attendre leur ïéppaCs:,quelque parti que le 
premiej ajouta-t-il , je fais bien que je,fa  ai blâmé, (,£) '
l’Ambafladeur d’Efpagne vint 
apporter à ';L o m s X Ï V  les der- 
nières volontés de Charles //, 
le Roi lui répondit; J e  verra i. 
Certainement le Roi ne fit
point une réponfe fi étrange, 
puifqù e de l’aveudu Marquis 
de T a r d , l’Ambafladeur d’Ef- 
pagne n’eut audience de L o u is  
Afi^qu’après je Confeil dans
L o u i s  X I V ,4*4
■ Les actions des Rois, tout flattés qu’ils font * éprou- 
yent toujours tant de critiques , que le Roi d’Angleterre 
lui-même effuya des réproches dans fon Parlement ; Si 
fés Miniftres furent pourfuivis, pour avoir fait le traité 
de partage. Les Anglais, qui raifonnent mieux qu’aucun 
peuple, mais en. qui la fureur de l’efprit de parti 
éteint quelquefois la raifort , criaient à la fois, & contre 
Guillaume qui avait fait le traité, & contre Louis X I V  
qui le rompait.
L’Europe parut d’abord dans rengourdiifementde la 
furprife & de l’impuiffance, quand elle vit la Monar­
chie d’Efpagne foumîiè à la France, dont elle avait été 
trois cent ans la rivale. Louis X I V femblait le Alonar- 
que le.plus heureux & le plus puiffant de la terre. Il 
fe voyait-à foixante & deux ans, entouré d’une nom- 
breufe pbftérité ; un de fes petit-flls allait gouverner 
fous fes ordres l’Efpagne , l'Amérique , la moitié de 
l ’Italie , & les Pays-Bas. L’Empereur n’ofait encor que 
fe plaindre.
Le Roi Guillaume -, à l’âge de cinquante- deux ans , 
devenu infirme & faible , ne paraiffait plus un ennemi 
dangereux. Il lui falait le confentement de fon Parle­
ment, pour faire la guerre ; & Louis avait: fait paffer 
de l’argent en Angleterre , avec lequel il efpérait dif- 
pofer deplufieurs voix, de ;ce Parlementé Guillaume 
&  la Hollande, n’étant pas aifez forts pour fe déclarer, 
écrivirent k Philippe V comme m  Roi légitime d’Ef­
pagne. Louis X I V  était affuré^  de l’Electeur de Ba­
vière , père du jeune Prince qui était mort défigné Roi. 
Cet Electeur, Gouverneur des Pays-Bas au nom du der- 
nier Roi Charles I I ,  affurait tout-d’un-eoup à Philippe 
V  h  poffeflionde là Flandre , &  ouvrait dans Ion
lequel le teftament Fut ac­
cepté.
Le Mi ni lire qu’on avait 
alors en Efpagne s'appelait
B M c o u y  ,  &  non pas B d co u r. 
Ce que le Roi dit à l'Ambaf- 
fadeur Cafieldos.R ios dans les ' 
mémoires de M a in ta io n ;, n’a
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Eleélorat le chemin de Vienne aux armées Fran- 
çaifes, en cas que l’Empereur ofât faire la guerre. L’E- 
ledteur de Cologne , frère de l’Eledieur de Bavière, 
était aufïi intimement lié à la France que fon frère 
ces deux Princes remblaient avoir raifon , le parti de 
la Maifon de Bourbon étant alors incomparablement le 
plus fort. Le Duc de Savoie , déjà beau-père du Duc 
de Bourgogne , allait l’être encor du Roi d’Efpagne ;il 
devait commander les armées Franqaifes en Italie. On 
ne s’attendait pas , que le père de la Ducheffe de Bour- 
gogne & de la Reine d’Efpagne, dût jamais faire la 
guerre à fes deux gendres.
Le Duc de Mantoue , vendu à la France par fon 
Miniftre,fe vendit aufli lui-même, & reçut garnifon 
Françaife dans Mantoue. Le Milanais reconnut le petit- 
fils de Louis X IV 'fans balancer. Le Portugal même, 
ennemi naturel de l’Efpagne , s’unit d’abord avec 
elle. Enfin de Gibraltar à Anvers, & du Danube à 
Naples, tout paraiflait être aux Bourbons. Le Roi était 
fi fier de fa profpérité , qu’en parlant au Duc de la Ro- 
cbefoucault au fujet des propofitions que l’Empereur lui 
faifait alors, il fe fer vit de ces termes : Vous les trouve­
rez encor plus indolentes qu'on ne vous Va dit. ( / )
»
Le Roi Guillaume , ennemi jufqu’aû tombeau de la 
grandeur de Louis X I V , promit à l’Empereur d’armer 
pour lui l’Angleterre & la Hollande : il mit encor le 
Dannemarck dansfes intérêts ; enfin il figna à. la Haye 
la ligue déjà tramée contre la Maifon de France. Mais 
le Roi s’en étonna peu ,■ & comptant furies divifions que 
fon argent devait jetter dans le Parlement Anglais, & 
plus encor fur les forces réunies de la France & de l’Ef­
pagne, il fembla méprifer fes ennemis.
1
jamais été dit que dans ce § nufcrits du Marquis de Dati- 
roman. j p e a u . Ils font quelquefois in*
■ CO Du moins o’eft ce que | fidèles. ' [
rapportent les mémoires ma- Ü *-
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Jacques mourut alors à S t Germain. Louis pouvait 
accorder ce qui paraiflait être de la bienféancé & de 
la politique, en ne fe hâtant pas de reconnaître le 
Prince de Galles pour Roi d’Angleterre , d’Ecoffe & 
d’Irlande , après avoir reconnu Guillaume par le traité 
de Rifvick. Un pur fentiment de générofité le porta 
d’abord à donner au fils du Roi Jacques la confola- 
tion d’un: honneur & d’un titre que fon malheureux 
père avait eu jufqu’à fa mort , & que ce traité de 
Rifvick ne lui ôtait pas.. Toutes-les têtes du Con- 
feil furent d’une opinion contraire. Le Duc de Beatt- 
mllîèrs furtout fit voir avec une éloquence forte tous 
les fléaux de la guerre qui devaient être le fruit de 
cette magnanimité dangereufe. Il était Gouverneur 
du Duc de Bourgogne , & penfait en tout comme le 
Précepteur de ce Prince , ce célèbre Archevêque de 
Cambrai fi connu par fes maximes humaines de gou­
vernement j 8c par la préférence qu'il donnait aux 
intérêts des peuples fur la grandeur des Rois. Le 
Marquis de Tord appuya par des principes de poli­
tique ce que le Duc de Beauvillicrs avait dit comme ci­
toyen. Il repréfenta qu’il ne convenait pas d’irriter 
la nation Angiaife par une démarche précipitée. Louis 
fe rendit à l’avis unanime de fon. Confeil, & il fut 
réfolu de ne point reconnaître le fils de Jacques I I  
pour Roi. Le jour même Marie de Modène.veuve 
de Jacques vient parler à Louis X IV  dans l’apparte­
ment de Madame de Maintenon. Elle le. conjure eu 
larmes Me ne point faire à fon fils, à elle , à la mé­
moire d’un Roi qu’il a protégé, l’outrage de tefufer 
un fimple titre, feul refte de tant de grandeurs : on 
a toujours rendu à fon fils les- honneurs d’un Prince 
‘j “ de
(pi) Entr’nutres, Mylorti
B olingbroke, dont !e-s mémoi­
res ;v ont, depuis j uftifié ce 
que fauteurAu Siècle avance. 
v o y e z  fes lettres Toril. II. 
pag. 5S. C’eft ainfi qué penfe
encor Mr. de T a r d  dans fes- 
mémoires. Il dit pag. 164 du 
Tom. I. première édition : L a  
n jb iu t im i q u e  f r i t  le R o t de1 
reco n n a îtr e  le P r in c e  .de Gal­
les f i t  q u a lité  de R o i  $  A n g le ­
te r r e  J
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de Galles : on le doit donc traiter en Roi après la mort 
de fon pcre : le Roi Guillaume ne peut s’en plaindre 
pourvu qu’on le laifie jouir de fon ufurp'ation. Elle 
fortifie ces raifons par l’intérêt delà gloire de Louis 
X IV . Qu’il reconnaître ou non le fils de Jacques II  t 
les Anglais ne prendront pas moins parti contre la 
France , & il aura feulement la douleur d’avoir facri- 
fié la grandeur de fes fentimens à des mcnagemens 
inutiles. Ces reptéfentations & ces larmes furent ap­
puyées par Madame de Maintenait. Le Roi revint à 
fon premier fentiment & à la gloire de foutenir au­
tant qu’il pouvait des Rois opprimés. Enfin Jacques. 
I II  fut reconnu le même jour qu’il avait été arrêté 
dans le Confeil qu’on ne le reconnaîtrait pas.
Le Marquis de forci, a fait fouvent î’aveu de cette 
anecdote fingulière. Il ne l’a pas inférée dans fes 
mémoires manufcrits, parce qu’il penfait (difait-il) 
qu’il n’était pas honorable à fon Maître que deint 
femmes lui eulfent fait Changer une réfolution prife 
dans fon Confeil. Quelques Anglais (;;/) m’ont dit 
que peut-être fans cette démarche leur Parlement 
n’eût point pris de parti entre les Maifdns de Bour­
bon & A'Autriche ; mais que reconnaître ainfi pour 
leur Roi un Prince proferit par eux , leur parut une 
injure à la nation , & un defpotifme qu’on voulait 
exercer dans l’Europe. Les inftrû&ions données-par 
la ville de Londres à fes repréfentans furent violentes.
Le Roi de France fe donne un Vice-Roi en confé­
rant te titre de notre Souverain « un prétendu Prince
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terre , changea lesrdifpojttions 
qu'une grande partie de . la na­
tio n  tém oignait à  conferver la  
p a ix  & c .  Le Lord Bolinghroke 
avoue dans fes lettres que 
Lou is X I V  reconnut le Pré­
tendant , par des im portunités
Siècle de Louis X IV , Tom. L
de fem m es. On voit par ces 
témoignages avec quelle 
exactitude l'auteur du -Siècle 
de L o u is X I V  a cherché la 
vérité , & avec quelle can­
deur il l ’a dite.
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de Galles : notre condition ferait bien inalbeureufe ,Jî 
nous devions être gouvernés au gré d’un '■ Prince qui a 
employé le fer , le feu  , &  lès galères pûur détruire ‘les 
Proiejlans de f i t  États j aurait-il plus d’humanité pour 
nous qde pour fes propres fajets ?
Guillaume s’expliqua dans le Parlement avec la 
même Force. On déclara le nouveau Roi Jacques cou­
pable de haute trahifon : un bill d’atteinder fut porté 
contre lu i, c’eft-à-dire qu’il fut condamné à mort 
comme fon grand-père ; & c'eft en vertu de ce bill 
qu’on mit depuis fa tête à prix. Tel était le fort de 
cette famille infortunée, dont le malheur n’était pas 
encor épuifé. Il faut avouer que c’était oppofer de 
la barbarie à la générofité du Roi de France.
Il parait très vraifemblablc que l’Angleterre fe ferait 
toujours déclarée contre Louis X I V , quand inême il 
eût refufé le vain titre de Roi au fils de Jacques II. 
La Monarchie d’Efpaghe -entre les mains de fon pe­
tit-fils femblait devoir  ^armer néceflàirement contre 
lui les Puiffances maritimes. Quelques membres: du 
Parlement gagnés, n’auraient-pas-arrêté le torrent dé 
la nation. C’eft un problème à; réfoudre , fi Madame 
de Maiatemn -neiperifa' pas mieux que tout le Gon- 
feil, & fi Louis X I V  n’eut pas raifon de iaiffer agir 
la hauteur & la fenfibilité de fon ame, ; :
L’Empereur Léopold commença d’abord cette guerre 
en Italie dès le printems de l’année 1701. L’Itaîiè ù 
toujours été le pays le plus cher aux intérêts des 
Empereurs. C’était celui où fes armes pouvaient le 
plus aifément pénétrer par le Tirol & par l’Etat 
de Venife ; car Venife , quoique neutre en appa­
rence, penchait plus cependant ' pour la Maifop 
dl Autriche, que pour celle de France. ,. Obligée d’ail­
leurs par des traités de donner paflage aux trou-
iai
&&
' ;;
PQUR ;LA.SUCCESSION IJ’ESPAGÇE. 4 1^  '%
pes Allemandes , elle ajcpgœpl^ait çes trqitpgjfsjïi ,^
pei? e-- ! ■ > , , / r
" L ’Empereur;,_pour attaquer Lojiis T£I£ d p  cpfé âg 
l’Allemqgnp,, attendait que le C'jir,j>s penmnigpe f§ 
fut ébranle en ïa :fa’veur. Il avait /dés intplbgçùcèa 
& un parti en Efpagne : mais les fruits de ces in­
telligences'pè p i^ay;aieot0pp%re,,,fi llbn dès filg.’çfg 
Léopold ne fe préfentait^aut les, recueillir ; & Ce fils 
de PËmpereijr i^eèf oujail./y^rèijilr^fw’à/'aidé, des 
flottes cfAngleterre,*& qLejRoi timll^vp^
bâtait l'es 'préparatifs. Son efprit, plus' agiflantcqgg 
jamais dans un corps fans force & prefque'fans v ie r  
remuait tout , moins pour fervir la Maifan. à’Atari- , 
cbe , que pour àbaüTer Louis STIF.""/ . - *
• „  ,  ;  . i j  - ! 1. '■ W . 1 0  J i ' J  : - ; J
, Il ,dev,aft ,au,ppmp]enctepient1c|f‘fl,|o%,fe anpttre,^ 
la tête des, ajpées. L51 mprt l^.è p,te^int dans cp^ef, 
fein. Une-'c$ut;ençle cheva). apljieya. (ffèrgnger £e§ 
qj-ganes affaiblis ; petite fièvre l ’eipgortq. < Il mou, 
rut ,n e  répondari/riép  ^ ce mft des .prêtres.Angi???, 
qui étaient ^qpjès d,?, jeur:r;èÿ-
gion , & ‘rië,’ njaVqt^pt ,‘dVfi»? 'in,q,uii§uciç ,,fipe,'peJlb 
que lui donnaient lés affaires dePEqrojje. <. .. <j. ô
.! /  , <r. ,3 o / "  . % "> j  £<riu
r II laiffâ. la 'ré^ütetion 'fl’ïm p a n !1'politique ,-«§&& 
fù lO n ’eôt-point fétëI’populâire';;-&tf;8îùn’ 6!(SiêfaP| 
eraia'ire' /qdftiqMP !eûfc|fêrin‘fljèâuîfoflpodéi*bâfeiîfS; 
fo'ûjoùrs AieftAë-dflnl falÈô'nfl.ïïitë|rS,'Jâmâis Vif qu .^ 
dans un 'jour •de'fcûnrbat Hl'-hdV&Aà'paififelemArrtléli 
Ahgleterre-,-‘quer-parce qT?ilne:fl^ liit!:iJiâs'‘'y vet’rë ab- 
folu. On l’appellait, comme on fait, le Stadhouder 
des Anglais;,, Sç le 'Rondes- H<>1 landais.- .rïlîfavait tou­
tes les langues, dé .l'Europe ,.,&jn>enr,par.lait aucune 
avec agrément,.ayant beaupoup -plus-’^ é’içflexion dàns 
F.efprit que’ d’ijnaginâtîoii '’Sqn -t^f^èrè',£taâtjîél1 
tout-Poppofé de Louis X IF /lo m b re , 'r.ejûréféyere, 
fec , filencieux autant que Louis était.affable. Il flaïfr 
'• ' ...  ’ " ........... Dd'  ij
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fait les femmes (zz) autant que Louis les aimait. 
Louis faifait la guerre en R oi, & Guillaume en fol- 
dat. Il avait combattu contre le grand Coudé & con­
tre Luxembourg , laiflant la victoire indécife entre 
Coudé & lui à Senef. & réparant en peu de tems 
feV défaites à Steinkerque , A Nervinde ; aufli fier que 
Louis, X I V , mais de cette fierté trille & mélanco­
lique qui rebute plus qu’elle n’impofe. Si les beaux 
arts-fleurirent en France par le foin de fon Roi, ils 
furent négligés'en Angleterrè, où l’on ne connut plus 
qü’ uné politique dure & inquiète conforme au génie 
du Prince.
Ceux qui eftiment plus le mérite d’avoir défendu 
fa patrie , & l’avantagé d’avoir acquis un Royaume 
fans aucun droit de la nature , de s’y être maintenu 
fans être aimé, 3’âvoir gouverné fouverainement la 
Hollande fans la fubjuguer d’avoir été l’ame & le 
chef de la môitié.de l’Europe , d’avoir eu les reffour- 
ces d’un Général &~là Valeur d’un ’foldat, de n’avoir 
jamais perfécùté1 perfonne pour la religion , d’avpir 
njéprifé toutes’ les fuperflitipns des hommes, d’avoir 
été-^impie & modefte dans fes mœurs ; ceux-là. fans 
doute donneront lé nom de Grand à 'Guillaume plutôt 
qu’à Louis. Ceux qui font plus touchés des plaifirs 
& de.l’cclat d’une-Cour brillante, de.-la magnificence, 
de la protection ,donnée aqx arts , ;du.,zcle, pour, le 
bien public, de-la paillon pour la,.gloire , du talent 
d.er-égner; qui font plus frappés de cette hauteur, avec 
laquelle des Miniftres .& des Généraux ont- ajouté 
des provinces à la.France , fur un ordre .-de leur Roij
:
- ■ (b) On a imprimé que- fe- | 
ion E n rn et Evêque .de Salis- | 
b lir i Guillaum e n 'm m nit que I 
les portes de derrière. Cette S 
baffe &, infâme' équivoque , -j 
: ni rien de femblable , iie fe |
a  - trouve dans les ouvrages de !
' -cet Evêque , qui affilia G u il­
laume à la mort.-- .
.On a fait dire suffi à Guil­
laume , L e  R o i  de F ran ce ne  
, jdevraip point me ha ïr  ,  j e  L i­
m ite en beaucoup de chofes , j e  
le  crain s- eiv p l u f i e u r s ë f  j e i
x d  e  G u i l l a u m e  III.
.qui s’étonnent davantage d’avoir vu un feul Etat ré- 
fifter à tant de Puifl’ances ; ceux qui dûment plus un f
Roi de France qui fait donner l ’Efpagne à fon petit- j:
.fils, qu’un gendre qui détrône fon beau-père; enfin 
| ceux qui admirent davantage le protecteur que- le 
.perfécuteur du Roi( Jacques , ceux-là donneront à 
Louis X I V  la préférence.
C H A P I T R E  D I X - H U I T I É  Al E.
Guerre mémorable four la fitccejjîon à la Monarchie 
d’ Efpagne. Conduite des Minijhes xsl des Généraux 
jufqsCen 1703. 1
A  Guillaume III  fuccéda la Princeffe Anne fille du Roi Jacques & de la fille d'Hide Avocat devenu 
l>; Chancelier, & l’un des grands-hommes de l’Angle- 
j terre. Elle était mariée au Prince de rDannemarck ,
' qui ne fut que fon premier fujet. Dès qu’elle fut fur
le trône , elle entra dans toutes les mefures du Roi 
Guillaume:, quoiqu’elle eut été,ou ver temen t, brouillée 
avec lui. Ces mefures étaient les vœux de la nation. 
Un Roi fait ailleurs entrer aveuglément fes peuples 
dans toutes fes vues; mais à Londres un Roi doit 
entrer dans celles de fon peuple.
Ces difpofitions de l’Angleterre & de la Hollande, 
pour mettre , s’il fe pouvait, fur le trône d’Elpagne 
l’Archiduc "Charles fils de l’Empereur , ou du moins
Vadmire en tout. On cite fur 
cela les mémoires de Mr. de 
Dangesû., Je ne me foûviens 
point d’v avoir vu ces pa- 
| rôles : elles ne font ni dans 
ie caraélère , ni dans le. fti- 
i . le du Roi Guillaum e. Elles 
A ne fe trouvent dans aucun
fér
mémoire anglais concernant 
ce Prince, & il n’eft pas pof- 
fifale.qu’il, ait dit qu’il imitait 
L o u is X I I ? ,  lui dont les 
mœurs , les goûts , la con­
duite dans là guerre & dans 
la paix Furent en tout l’op- 
pofé de ce Monarque.
D d iij
4'2& G %  f'fe ’R  R. B -b  fe  ï f o ï .
T }  fir rëfiftét méritent peut- être l’atten-
'tion de tônè’îes fît clés. La Hollande devait, pour fa 
part, entretenir cerit deux mille hommes de troupes , 
fôit dans les garnirons, Toit en campagne. Il s’en fa- 
lait beaucoup -que la vafte Monarchie Efpagnol,e pût 
en fournir "auta’fft-dans cette conjonâure. Une pro­
vince de marchands, prefque toute-fabfugirée en deux 
mois , trente, an s auparavant, pouvait plus alors que 
leî~maîtres’ de i’Eipàgré, dé Naples, de la Flandre, 
du Pérou &  du Mexique. L’Angleterre promettait qua­
rante mille horribles "Iras compter fts flottes. Il arrive 
dans toutes les alliances , que l’on fournit à la longue 
beaucoup moins qu’on n’avait promis. L’Angleterre 
au contraire donna -cinquante -mille hommes , dans la 
fécondé année, au - lieu de quarante ; & vers la fin de 
l?t guerre elle entretinttant de fes troupes que de 
cèlies des alliés , fur les frontières de France, en Ff- 
pagne /errïfali’e -en Irlande, èn Amérique, &  fur fes 
•flottes , près de deux cent fin!le. foidats & matelots 
combattans-,1 Sépeaiepièfqu’ineroÿâble , p; ur qui eorî- 
flderera que l’Angleterre, proprement Hit^ , ,'n eft q je 
ietiërs de'la-France, &  qu’ehe n ’n\ ait pas la moitié 
•satte d’aige'tft'rironnoyé ; mais Üép'ënfe vraifemblable, 
aux yeux de ceux qui lavent ce que peuvent le com­
merce i& le crédit. Lés Affilais ont porté toujours le 
plus grand -firlléau de‘cette alliance. Les Hollandais 
ont infenfiblement Hifiilnfiè le leur : car après tout, 
fiRépoblique/des-Etaes-Généraux n’eft qu’une iiluf- 
tre compaghie de commerce : & l'Angleterre eft un 
pays fertile-, remplis "de-hégociarts &  de guerriers.
L’Empereur devait fournir quatre-vingt dix mille >i . 
hommes. fans compter les feconrs de l’Empire & des 
allies qu’il efpérak détadher de la Maifon de B ou r- ' ; 
boa ; & cependant le petit - fils de L o u is X I F  régnait i
jiéja paifiblèrnent dans Madrid j & L o u is , au comtnen- :
cernent- da hécle, était au cornbie de fi puiffance &  -
de fa gloire. Mais ceux qui pénétraient dans les ref- 1|  
forts des Cours de l’Europe , & turtcut dans celle de ||
France , commençaient à craindre quelques revers. 
L’Efpagne , affaibli; fous les derniers Rois du fursg de 
Cbarles-Qidnt, l’était encor davantage dans les pre­
miers jours du règne d’un Baurbon. La Maifon d'Au­
triche avait des partifans dans plus d’une, province 
de cette Monarchie. La Catalogne femblait prête à 
fecouer le nouveau joug, &  à fe .donner à L'Archiduc 
Charles. Il -était impoffible , que le Portugal ne fe ran­
geât, tôt ou tard, du côté de la Jflaifon A'Autriche. 
Son intérêt vifible était de nourrir chez les Efpagnols, 
fes ennemis naturels , une guerre civile , dont Lis- 
-bonne ne pouvait que profiter. Le Duc de Savoie, 
à peine beau-père du nouveau Roi d’Efpagne , &  lié 
aux Bourbons par le fang & par Les traités, paraiffafe 
déjà mécontent de fes gendres. Cinquante mille écus 
par mois , pouffes depuis jufqu’à deux -cent mille 
francs, ne paraiffaient pas un avantage affez grand , 
pour le retenir dans leur .parti. ï l  lui falait au moins 
le Monferrat-Mantouan & une partie du-Milanais. Les 
hauteurs , qu’il sffiiyait des Généraux Français & du 
Miniftère. de ■ Ver.failles -, lui faifaient craindre avec 
taifon d’être bientôt compté pour rien par fes deux 
gendres-,-.qui tenaient refferrés fes-Etats,de tous côtés, 
ïl avait déjà quitté brufquement le parti-de l ’Empire 
pour la France. Il était vraifemblable, qu’étant fi peu 
ménagé par la France, il s’en détacherait s la pre­
mière occafîon. .
Quant à la Cour de Bouts JXTJr , 8: àfon.Rpps-r 
me , les efprits fins y appercevaient déjà un change­
ment , que les greffiers ne voyent que quand, la déca­
dence eft arrivée. Le Roi âgé de plus de foixante ans, 
devenu plus retiré, ne pouvait plus fi bien connaître 
les hommes.; il voyait les chofès dans an trop grand 
éloignement, avec des yeux moins appliqués & faf- 
cinés par une longue profpérifcé. Madame de M ain, 
tenon, avec toutes les qualités eftimablçs qu’elle poffé- 
dait, n’avait ni la force , ni le courage -, ni la gran­
deur d’elprit, néceffaires pour foutenir la gloire d’un
D d iïij
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Etat. Elle contribua à faire donner le Miniftère des 
finances en 1698 & celui de la guerre en 1701 à fa 
créature Cbamillart, plus honnête homme que Mi- 
niftre , & qui avait plû au Roi par la modeftie de fa 
conduite , lorfqu’il était .charge de Saint-Cyr. Malgré 
cette modeftie extérieure ,il eut le malheur de fe croire 
la force de fupporter ces deux fardeaux , que Colbert 
& Lohvois avaient à peine foutenus. Le Roi, comp­
tant fur fa propre expérience, croyait pouvoir diriger 
heureufement fes Miniftres, Il avait dît , après là mort 
de ' L ohvois , au Roi Jacques ; J  ai -perdu un bon MU 
uijlre ; mais vos affaires &  les miennes n’en iront pas 
plus mal. Lorfqu’il choifit Barbejieux , pour luccéder 
à Louvois dans le Miniftère de ia guerre ; J ’ai formé 
votre père , lui d it-il, ( a) je vous formerai de même. 
ï l  en dit à-peu-près autant à Cbamillart. Un R o i, 
qui avait travaillé ft longtems & li heureufement^ fem- 
blait avoir droit de parler ainfi ; mais fa confiance en 
fes lumières le trompait.
i
A l’égard des Généraux qu’il employait, ils étaient 
Couvent gênés par des ordres précis, comme des Am- 
baifadeurs qui ne devaient pas s’écarter de leurs inf- 
truclions. Il dirigeait avec Cbamillart, dans le cabi­
net de Madame de Maintenon, les opérations de la 
campagne. Si le Général voulait faire quelque gran­
de encreprife, il falait fouvent qu’il en demandât la 
permiflïon par un courier, qui trouvait à, fon retour , 
ou l’occafion manquée, ou le Général battu.
Les dignités & Jes récompenfes militaires furent 
prodiguées fous le Miniftère de Cbamillart. On don-
£ « ) Voy ez les mémoires 
manuferits de Dàngeau : on 
ies cite ici parce que ce fait 
rapporté par eux a etc fou­
vent confirmé, par le Maré­
chal de L a  F e u illa d e , gendre
( du Secrétaire d’Etat. Cham il- 
lurt.
( b )  L e  compilateur des 
mémoires de Mad. de M a in -  
tenon dît:que vers la fin de la 
guerre précédente le Marquis
L e P r i n c e  E u g è n e . 42^
na la permiffion à trop de jeunes gens d’acheter des 
régimens, prefque. au fortir de l’enfance ; tandis que 
chez les ennemis , un régiment était le prix de vingt 
ans de ferviee. Cette différence ne fut enfuite que 
trop fenfible , dans plus d’une occafion , où un Colo- 
pel expérimenté eût pu empêcher une déroute. Les 
croix de Chevaliers de St. Louis , récom’penfe inven­
tée par le Roi en 1691 , & qui étaient l’objet de 
l’émulation des Officiers , fe vendirent dès le com­
mencement du Minillère de Cbamillart. On les ache­
tait cinquante écus dans les bureaux de la guerre. La 
difcipline militaire, l ’ame du ferviee, fi rigidement 
foutenue par Louvois , tomba dans un relâchement 
funefte : ni le nombre des foldats ne fut complet dans 
les compagnies, ni même celui des Officiers dans les 
régimens. La facilité de s’entendre avec les Commif- 
faires, & l’inattention du Miniftre, produiraient ce 
défordre. D e-là naiffait un inconvénient qui devait^ 
toutes, chofes égales d’ailleurs , faire perdre néceffai- 
rement des batailles. Car, pour avoir un front aulfi 
étendu que celui de l’ennemi , on était obligé d’op- 
pofer des bataillons faibles à des bataillons nombreux. 
Les magafms ne furent plus ni affez grands, ni affez 
tôt prêts. Les armes ne furent plus d’une affez bon­
ne trempe. Ceux donc qui voyaient ces défauts du gou­
vernement , & qui favaient à quels Généraux la France 
aurait à faire , craignirent pour: elle ,, même au mi­
lieu des premiers avantages , qui promettaient à la 
France de plus grandes profpérités que jamais. ( b )
Le premier Général qui balança la fupériorité de la 
France , fut un Français ; car on doit appeller de ce 
nom le Prince Eugène, quoiqu’i l  fût petit-fils ée Cbar-
deJVnîigzr, Colonel du régi­
ment du Roi , lui diClit qu’on 
lie pourait empêcher ladéfer- 
tiori de fes foldats qu'en fai- 
fant cafléi la tête aux défer-
teurs. Remarquez que le Mar­
quis , depuis Maréchal de 
N m ig is , ne fut Colonel de ce 
régiment qu’en 1711.
IW*
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I e s - E n m n i i e lDuc de Savoie. Son père, le Comte de Soif- 
fons , établi en France, Lieutenant-Général des armées 
& Gouverneur de Champagne, avait époufé O lim p é  
M a n c i n i , Lune des nièces du Cardinal M a z a r i n .  De 
celmariage, d’ailleurs malheureux , naquit à Paris ce 
Prince fi dangereux depuisà L o u i s  X iîV , &fipeu connu 
de lui dans lit jeuneffe. On le nomma d’abord en Fran­
ce l e - C h e v a l i e r  d e  C a r ig n o tn . Il “prit erifuite le petit 
collet. "On Fappeîlait Î A b b è  d e  S a v o ie . On prétend 
q-u’il demanda un régiment au R o i, & qu’il efftiya 
la mortification d’un refus , accompagné de reproches!
Ne pouvant réuffir auprès de Lotus X I V , il était allé 
fervir l’Empereur contre les Turcs dès Tan i6gj. Les 
depx Princes de Couri allèrent le joindre en i6gç.
Le Roi fit ordonner aux Princes de Conti, & à tous 
ceux qui faifaient avec eux le voyage , de revenir. 
L’Abbé de Savoie fut le feül qui (c) n ’obéit point! : 
Il ‘avait déjà déclaré qu’il renonçait à la France. Le 
Roi quand il l’apprit, dit à  Tes courtifans : Ne trou­
vez-vous pas que f  ai fait là unegrande perte ? & les 
Courtifans: affur.èrerit, que l ’Abbé de Savoie ferait 
toujours un efprit dérangé , un homme incapable de 
tout. On en jugeait par quelques emportemens de 
jeuneffe , fur léfquels il ne faut jamais juger les hom­
mes. Ce Prince,Trop méprifé à la Cour de France , 
était né avec les qualités qui font un héros dans la 
guerre, & un grand-homme dans la paixj un efprit
(T ) Par les inftrtidions à 
moi envoyées & puifées dans 
le dépôt ides-affaires étrangè­
res , il eft évident que le Prin­
ce Eugène était :déja parti en 
itfg; , & que le Marquis de 
la  E u re  s’eft mépris dans fes 
mémoires, quand il ‘fait par­
tir les deux.Prinees .de Conti 
avec le PrinceÆ n g h te , ce qui 
a induit les iiiftoriens ,eiver­
reur.
Il y eut alors plufieurs jeu­
nes Seigneurs de la Cour qui 
écrivirent auxTrinces de 'Con­
t i  des lettres indécentes 
.dans lefqtielles ils man­
quaient de refpect au Roi ,
. & d’égm-ds pour Mad. de 
•M ainten on s-qui n’était encor 
:que -favorite.' Les’ lettres.Fu­
rent .interceptées, & ces jeu- 
. nés gens riifgraciés pour quel­
que tems. i
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plein de jufteffe & de hauteur, ayant le courage né- 
ceffaire &  dans lès armées & dans le cabinet, li a 
fait des fautes , comme,tous les Généraux mais elles 
ont été cachées fous le nombre deTes grandes aétiojis. 
Il a ébranlé la grandeur de Louis X I V , & la puif- 
fance Ottomane ; il a gouverné l’Empire : & dans le 
cours de fes victoires & de fon miniftère , il a mé- 
prifé également lé faite &  les richeffes. Il à même 
cultive les lettres , & les a protégées autant qu’on le 
pouvait à la Cour de Vienne. Agé alors dè -trente- 
fe'pt ans, il avait Inexpérience de fes victoires remperf 
tées fur les Turcs , & des fautes commifês par les Im­
périaux dans lés dernières guerres , où il avait fervi 
contré la France.
Il dèfcendit en Italie par -le Trentin fur les terres 
de Venife avec trente mille hommes , & la liberté en­
tière de s’en fervir comme il le voudrait. Le Roi 
de France défendit d’abord au Maréchal de Catinat 
de s’oppofer au paffage du Prince Eugène ,-foit pour 
ne point commettre le premier acte d’hoftilité , ce qui 
'eft une mauvaife politique quand on a les armes à la 
main ; Toit pour ménager les Vénitiens, qui étaient 
'pourtant moins dangereux que l’armée Allemande. “
Cette “faute de la Cour en fit commettre d’autres 
à Catinat. Rarement réulfiî-'on , quand on fuit un
f  ■
Le .compilateur des mé­
moires de Maintenon eft le 
feul qui avance que le Duc 
de la Rocheguion dit à fon frè­
re le Marquis de Liancour: 
Mon frire ,- f i  on intercepte 
‘votre lettre , vous méritez la 
'mort. Premièrement on ne 
mérite point la mort parce 
qu’une lettre'coupable eft in­
terceptée, mais parce qu’on 
l’a écrite. Secondementen 115
mérite point la; mort pour 
avoir écrit des plaifanteries. 
Il parut bien que ces Sei­
gneurs , qui tous rentrèrent 
en grâce, ne méritaient point 
la mort. “Tous ces -prétendus 
"difeours qu’on débite avec 
légèreté dans le monde & 
“qui font en’fuite recueillis-par 
des écrivains obfcurs*& mer­
cenaires , font indignes de 
croyance. - ...... .
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plan qui n’eft pas le lien. On fait d’ailleurs combien 
il e(t difficile , dans : ce pays , tout coupé de riviè­
res & de ruiffeaux , d’empêcher un ennemi habile de 
les palier. Le Prince Eugène joignait à une grande 
profondeur de deffeins,, une vivacité prompte d’exé­
cution. La nature du terrain aux bords de l’Adige, 
frdfait encor ,  que l’armée < ennemie était plus ramaf. 
fée s & la Franc ai fe plus étendue. Catmat voulait 
aller à l’ennemi ; mais quelques Lieutenans-Généraux 
firent des difficultés , & formèrent des cabales con­
tre lui. U eut la faibleffe de ne fe pas faire obéir.
La modération de fon efprit lui fit commettre cette 
grande faute. Eugène força d’abord le porte de Car- 
pi , auprès du canal blanc, défendu par Sahzt-Fre­
inant , qui ne fuivit pas en tout les ordres du Géné­
ral , & qui fe fit battre. Après ce fuccès , l’armée 
Allemande fut maîtreffe du pays entre l’Adige & \
l’Adda ; elle pénétra dans le BrefTan, & Catmat recula , 
jufques derrière l’Oglio. Beaucoup de bons Officiers ; ' 
approuvaient cette retraite, qui leur paraiffait fage ,
& il faut encor ajouter, que le défaut des munitions • 
proipifes par le Miniftre , 1a rendait néceffaire. Les 
courtifans , & furtout ceux qui efpéraient de com­
mander à la place de Catmat, firent regarder fa con­
duite comme l’opprobre du nom Français. Le Maré­
chal de Villerai perfuada , qu’il réparerait l ’honneur 
de la nation. La confiance avec laquelle il parla, & 
le goût que le Roi avait pour lu i, obtinrent à ce Gé­
néral le commandement en Italie. Le Maréchal de 
Catinat, malgré lès victoires de Stafarde & de la Mar- 
faillé , fut obligé de fervir fous lui.
f i l )  L’auteur qui dans fa
jennèfle, eut l’honneur de le 
voir fouvent, a droit d’aflu- 
rer que, c’était là. fon .carac- 
tè fe .ü L a S e m m e U e q m  infiilte 
les Maréchaux de.J7illeroi.8t  
•de V ü la r s ,.&-tant d’autres , 
dans fes notes du S iècle de
Lou is X I V , parle aînfi de feu 
Monfieur le Maréchal de V il -  
leroi pag. 302. toin. III. des 
• mémoires de Mâd. de Main- 
tenon : V ittero i le  f a f l m u x  ,  
qui am ufait les fem m es avec  
ta n t de légèreté ,  q u i clifait 
à f e s  gens avec ta nt d'arrogance,
C a t  i n  a t . : V i t  r, b k  o i.
■ Le Maréchal Doc de Vilkroi , fils du Gouverneur 
du R o i, élevé avec lu i, avait eu toujours fa faveur : 
il avait été de toutes fés campagnes & de tous fes 
plaifirs : c’était un homme d’unis figure agréable & 
impofante , très brave , très honnête homme , bon 
ami, vrai dans la fociété , magnifique en tout, (d) Mais 
fes ennemis difaient, qu’il était plus occupé , étant 
Général d'armée, de l’honneur & du plaifir de com­
mander , que des deffeins d’un grand Capitaine. Ils 
lui reprochaient un attachement à fes opinions qui né 
déférait aux avis de perfonne.
Il vint en Italie donner des ordres au Maréchal 
de Catinat , & des dégoûts’ au Duc de Savoie. Il 
faifait fentir, qu’il penfait en effet qu’un favon de 
'Louis X IFh..la tête d’une puiflante armée , était--fort 
au-deffus d’un Prince : il ne l’appellait que Morts de 
Savoie: il le traitait comme un Général à la folde 
de France , & non comme, un Souverain maître des 
barrières que la nature a mifes entre la France & 
l’Italie. L’amitié de ce Souverain ne fut pas auffi mé­
nagée qu’elle était néçeffaire. La Courpenfa , que la 
crainte ferait le feul nœudqui le retiendrait ; & qu’une 
armée Françaife , dont environ fix à fept .mille foldats 
Pïémontais étaient fans celle environnés, répondrait 
de fa fidélité. Le maréchal de Villeroî agit avec lui 
comme fon égal dans le commerce ordinaire , & com­
me fon fupérieur dans le commandement. Le Duc 
de Savoie avait le vain titre de Généraltffime ; mais 
Je Maréchal de Villeroi l’était. Il ordonna d’abord , 
que l ’on attaquât ;le Prince Eugène au pofte de Chiari
A - t - o n  m is  d e  V o r d a n s  m e s  
p o c h e s ? Comment peut - il at­
tribuer , je ne dis pas à un 
grand .Seigneur., mais à un. 
homme bien élevé , ces paro­
les qu’on attribuait autrefois 
à un financier ridicule ? Com­
ment peut - il parler de tant 
d’hommes du liéclc pafle , du 
ton d’un homme qui les aurait 
vus ? & comment peut- on 
écrire fi infolemment de tel­
les indécences, de telles fauf- 
■ fetés & de telles fottifes ?
-w *W I
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près de l’Oglio. Les Officiers - Généraux jugeaient 5 
qu'il était contre toutes: les règles de la guerre d’at­
taquer ce pqfte , pour des raifons décifives ; c’eft qu’il 
n’était d’aucune confequençe, & que les retranche- 
mens en étaient inabordables, qu’on ne gagnait rien 
en le prenant, & que ^  il on le manquait , on perdajt 
la réputation de la campagne. Villeroi dit au Duc 
de Savoie qu’il falait marcher , & envoya un Aide 
de camp ordonner de la part au MarécHal,.de Çfiifnat • 
d’attaquer. Catinat t z fit répéter l’ordre trois fois ,
& fe tournant vers les Officiers qu’il commandait : 
Allons donc , dit-ii, Meffkurs, il faut ébéir. On mar­
cha aux retranchemens. Le Duc de Savoie. , à. la 
tête de fes troupes , combattit comme un; hoinme qui 
aurait été content de la France, Catinat chercha à 
fë faire tuer. Il fut bleffié ; mais tout bieffçVàî1^  était , 
voyant les troupes du Roi rebutées , & iê Maréchal de : 
Vilkroi ne donnant point d’ordre , il fit la retraité ; 
après quoi il quitta l’armée , & vint à Verfailles rendre {: ■ 
compté de fa conduite au R o i, fans fe plaindre dé ' 
perfonne.; .. ■
Ee'ï’rince Eugène confervâ toujours fa fupériorfie 
fur Le Maréchal de Fz7/erozf Enfin , au cœur de l’hyver 
1702 , un jour que ce Maréchal dormait avec fécû;- 
rité dans Crémone , ville allez forte &  munie d’une 
très grande garnifon1, il eft réveillé :au bruit.des dé­
charges de’ moufquetterie. II fe lève en hâte , monte 
à cheval ; :la première chofe qu’il rencontre , c’eft un 
efeadron ennemi. Le Maréchal auffi-tôt :eft fait prié 
fonnier & conduit hors de la ville , fans favoir.ee 
qui s’y paffait * & fans pouvoir imaginer la'caufe d’un 
événement fi étrange. Le Prince Eugène était déjà 
dans Crémone. Un prêtre , nommé BaZzoli, prévôt 
de Ste. Marie h  neuve , avait introduit les troupes 
Allemandes par un egout. Quatre cent foldats , en­
trés par cet égout dans h  nv.ifon du prêtre , avaient 
fur le  champ égorgé la garde des deux -portes.;.les | j
deux portes ouvertes , le Prince Eugène entre avec jÇ
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quatre mille hommes. Tout cela s’était fait , avant 
que le Gouverneur , qui était Efpagnol, s’en fût dou­
té ,&  avant que>le Maréchal de Villeroi fût éveillé. 
Le fecret, l’ordre, la diligence,. toutes les précautions 
poffibles avaient-préparé l’entreprife.. Le Gouverneur 
Efpagnol fe montre d’abord dans les rues avec quel­
ques foldats ; il èft tué d’un coup de fufil rrtous les 
Officiers-Généraux font ' ou tués ou pris, à la réferve 
du Comte de Rèvel Lieutenant-Général, & du Mar­
quis de Praslin. Le hazard confondit la prudence du 
Prince Eugène.
■ Le Chevalier û’Entragms devait faire cè, jour-là 
dans la ville une revue du régiment des Vaiffeaux, 
dont il était Colonel ; & déjà les foldats s’affemblaient 
à quatre heures du matin à une extrémité de la ville, 
précifément dans le tems que le Prince Eugène entrait 
par l’autre. D ’Entragnes commence à courir par les 
rues avec fes foldats. 11 réfifte aux Allemands qu’il 
rencontre. Il donne-le tems au relie de la garaifom 
d’accourir. Les Officiers , les foldats pêle-mêle , les 
uns mal armés, les .autres prefque nuds , fans com­
mandant, fans ordre , rempliffent les rues, les places 
publiques. On combat en confüfion ; on fe retranche 
de rue en rue , de place en place. Deux régimens 
Irlandais , qui faifaient partie de la garnifon , arrêtent 
les efforts des Impériaux., jamais ville n’avait .été fur- 
prife avec plus de fageffe, ni défendue avec tant de 
valeur. La garnifon était d’environ cinq mille hom­
mes. Le Prince Eugène n’en avait pas encor intro­
duit plus de quatre mille. Un gros détachement de 
fon armée devait arriver par le pont du Pô : les me- 
fures étaient bien prifes. Un autre hazard les déran­
gea toutes. Ce pont du. P ô , mal gardé par environ 
cent foldats Français , devait d’abord être faifi par 
les cuiraffiers Allemands, qui dans l’inftant que le Prin­
ce Eugène entra dans la ville', furent commandés pour 
aller s’en emparer : Il falait pour cet effet qu’étant 
entrés par la porte- du midi voifine de l’égout , ils
tM Sm
432 V e n d ô m e .
fortifient fur le chathp de Crémone du coté du nord 
•par la porte du Pô , & qu’ils couruii'ent au pont. Ils 
y allaient; le guide qui les coiiduifait, eft tué d’un 
coup-de fufil tiré d’une fenêtre ; les cuiraffiers pren­
nent une rue pour une autre : ils allongent leur che­
min. Dans ce petit intervalle de tems , les Irlandais 
fe jettent à la porte du Pô ; ils combattent & repoul- 
fent les cuiraffiers : le Marquis de Prasiin profite du 
moment ; il fait couper le pont : alors le fecours , que 
l’ennemi attendait, ne peut arriver, & la ville eft 
fauvée.
Le Prince Eugène, après avoir combattu tout le 
jour , toujours maître de la porte par laquelle il était 
entréyfe" retire enfin, emmenant le Maréchal de Vil- 
leroi & plulieurs Officiers- Généraux prifonniers; mais 
ayant manqué Crémone, que fon adtivité & fa pru- f 
dencer, jointes à la négligence du Gouverneur , lui i 
avaient donnée , & que le hazard & la valeur des 
Français & des Irlandais lui ôtèrent.
Le Maréchal de Viileroi, extrêmement malheureux 
en cette occalion , fut condamné à Verfailies par les 
coürtifans , avec toute la rigueur & l’amertume qu’inf- 
piraient fa faveur & fon caractère, dont l’élévation 
leur-paraiffaît approcher de la Vanité. Le R oi, qui le 
plaignait fans le condamner '% irrité qu’on blâmât fi haur 
tement fon choix, s’échappa à dire ; (>) On Je décharné 
contre lu i, far ce qu'il eft, mon favori : terme dont il 
'ne fe fervit jamais pour peffonne , que cette feule fois 
en vie. Le Duc de VendSnie fut auffi-tôt nommé pour 
aller commander en Italie./:
Le Duc de Vendôme , petit- fils de Henri I V , était 
intrépide comme lui , doux , bienfaifant, fans faite, 
ne connaiffant ni la haine, ni l’envie , ni la vengeance.
( e ) Voyez les mémoires de Bangeitu. yw
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Il n’était fier qu’avec des Princes ; il fe rendait l’égal 
de tout le refte. C’était le feul Général, fous lequel le 
devoir du fervîce , & cet inftinct de fureur pure- 
«lent animal & mécanique qui obéit à la voix des 
-officiers, ne menaifent p*ji--t les fiddats au combat : 
ils combattaient pour le Duc de Vendôme ; ils 
auraient donné leur vie pour le tirer d’un mauvais 
pas , ou la précipitation de fon génie l’engageait quel­
quefois. Il ne pafl’ait pas pour méditer fes deffeins avec 
la même profondeur que le Prince Eugène, & pour 
entendre comme lui Part de faire fubfifter les armées. 
U négligeait trop les détails ; il Iaiifait périr la difci- 
pline militaire 5la table & le fommeillui dérobaient 
trop de tems ,-aulfi-bien qu’à fonffère. Cette mollefe 
le mit plus d’une fois en danger d’être enlevé ; mats 
un jour d’action , il réparait tout-par ; une ptéfence 
d’efprit & par des lumières que le péril rendait plus vi­
ves ; &ces jours d’aétion , il les cherchait toujours.; 
moins fait , à ce qu’on difait , pour une guerre 
défenfive, & auffi propre à Poffeulive que le Prince 
;Eugène. . > . -
S
: Ce dêfordre & cette négligé h ce qu’il portait dans
les armées, il l’avait. à, un excès -furprenant dans fa 
maifon,&même fur ;fa perfonnerà force de haïr le fifte, 
il en vînt a une mal-propreté cynique , dont il n’y a 
point d’exemple ; & fon défintéreifement , la plus 
noble des vertusdevint en lui un défaut ; qui lui fit 
perdre , par fon dérangement , beaucoup plus qu’il 
n’eût dépenfé en bienfaits. On l’a vu manquer fouvent 
du néceffaire. Son frère le grand Prieury quicommanda 
fous lui en Italie , avait tous ces mêmes défauts, qu’il 
.pouffait encor plus loin s & qu’il ne rachetait que par 
la même valeur. Il était étonnant de voir deuit 
Généraux ne fortir fouvent de leur lit qu’à quatre 
-heures après midi, & deux Princes, petits-fils de 
Henri I V  , plongés dans une négligence de leurs 
përfonnes , dont les plus vils des hommes auraient eu 
honte.
Siècle de Louis X IV . Tom. 1. Ë e
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Ce qui eft plus furprenant encore , c’eft ce mélange 
d’activité & d’indolence, avec lequel Fendante fit con­
tre Eugène une guerre vive d’artifice, de Turprifes, 
de marches, de paffages de rivières , de petits combats 
fouvent auffi.inutiles que meurtrierss?de -batailles fan- 
glantes , où les deux -partis s ’attribuaient ;la victoire: 
telle fut celle -de Luzara, pour laquelle les Te Deum 
-furent chantés à Vienne & à;Paris, Vendôme était 
•vainqueur, toutes lescfois'qu’îi-n’avait pas .à faire au 
Prince Eugène en perforine : mais dès qu’il le retrou­
va iten tête, la France n’avait .plus aucun avantage, a.
I
'm
Au milieu de ces combats , & des fiéges de tant de 
châteaux & de petites villes , des nouvelles fecrettes 
arrivent à Verfaillès, que le Duc de Savoiepetit-fils 
d’une fœur de Louis X I I I , beau-père du Duc de Bour­
gogne , b e a u - p è r e PBilippe Pt, -va quteter.ies. Bom­
bons, & marchande l’appui de l’Empereur. Tout le 
monde eft furpris qu’il abandonne à la fois fes deux 
sgendres , & même , à ce qu’on croit,fes véritables 
intérêts. Mais l’Empereur lui promettait tout ce que 
fes gendres lui avaient, refufé , le Montferrat - Man - 
ïtmian , Alexandrie , Valence, les pays entre le Pô & 
de Tanaro , & plus d’argent qùe: la France ne lui en 
fddnnait. Cet argent: devait être fourni parT Angleterre ; 
car l ’Empereur èri avait à peine : pour foudoyer Les 
années. L’ Angleterre , la plus riche des alliés, contri­
buait plus qu’eux tous pour la caufe commune. Si le 
Ducde Savoie confultn peu les loix des nations & 
.celles de la nature, c’eft une queftion de morale^ la­
quelle fe mêle peu de la conduite des Souverains. 
■ L’événement feul a fait voir à la fin ,:qu’il ne manqua 
pas, au moins dans fon traité , aux loix de la politique. 
Mais il y manqua dans un autre point bien eifentiel, 
ce  fut en laiftant fes troupes à la merci des Français , 
tandis qu’il traitait avec l’ Empereur. Le ljuc de Ven­
dôme les fit défarmer. Ellesn’etaient , à la vérité , que 
cinq mille hommes ; mais ce n’était pas un petit objet 
pour le Duc de Savoie.
•i
ApeinelaîûaiCondeÈoiirboîi a-t-elle perdu cet allié', 
qu’elle apprend que le Portugal-eft déclaré contr^elle. 
Pierre , Roi de Portugal, reconnaît l’Archiduc Charles 
pour Roi d’Efpagne. Le Confeil Impérial, au nom de cet 
Archiduc démembrait, en faveur de Pierre II  une Mo­
narchie dans laquelle il n’avait pas encor une ville ; il lui 
îcédait, parium de ces traités quin’ont point eu d’exécu­
tion , Vigo , Bayonne, Alcantara , Badajoz, une partie 
de i ’Eftramadoure, tous les pays fi tu es à l’occident de 
la rivière de la Plata en Amérique ; en un m ot, il par­
tageait ce qu’il n’avait pas , pour acquérir ce qu’il pou- 
rai t en Efpagne.
? Le Roi de Portugal , le Prince de Darmftadt Mi- 
niftre de l’Archiduc , î’Amirante de Caftille fon par- 
tifan , implorèrent même le fecours du Roi de Maroc. 
* Non-feulement ils firent des traites avec ces barbares , 
pour avoir des chevaux & du bled; mais ils demandè- 
; vent des troupes. L-Empereur de Maroc ,-Muhy Ifmaél i 
le tyran le plus guerrier & le plus politique qui>fpt 
1 alors chez les nations Mahométanes y ne voulut” en- 
: voyer les troupes q u’à des conditions dangereufes pour
i la chrétienté *, & honteufes pour lè Roi de Portugal : 
il demandait en ôtage un fils dé cê R oi, & des villes.
: Le traité n’eut point lieu. Les Ghrêtiensfe déchirèrent
I de leurs propres mains, fans y joindre les mains des
barbares. Ce fecours d’Afrique ne valait pas, polir 
: la Maifon d'Autriche , celui d’Angleterre & . de Hol­
lande. '
CInirchil, Comte & enfui te ï)uc de MarlbartrUgh , 
'déclaré Général des troupes Anglaifes & Hollandaîfes 
dès l’an i702-, fut l ’homme le: plus fatal à la.grandeur 
i de la France , qu’on eût vu depuis plufieurs liécles. Il 
n’était pas conimexes Généraux , auxquels un Mîniftre' 
donne par écrit le projet d’une Campagne qui, après 
: avoir füivià là’tête d’une armée les ordres du Cabinet, 
|j reviennent briguer l’honneur de fervif encore. Il gou- 
31 vernait alors la- Reine d’Angleterre, & par le befoin 
 ^ . É e :ij:
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qu’on avait de lui , & par l’autorité que fa femme 
avait fur l’efprit de cette Reine. Il menait le Fadement 
par fon crédit, & par celui de Godolpbin grand Trèfo- 
rier , dont le fils époufa fa fille.. Ainfi , maîtrè de là 
Cour, du Parlement, de la guerre & des finances , plus 
Iloi que n’avait etc Guillaume , auffi politique que lui, 
.& beaucoup plus grand Capitaine , il fit plus que les 
alliés n’ofaient efpérer. 11 avait, par-deffus tous les Gé­
néraux de fon tems, cette tranquillité de courage au 
milieu du tumulte » &  cette férénité d’ame dans lé  
péril, que les Anglais appellent cool beaA , tête froide. 
C’eft peut-être cette qualité , 1e premier don de la na­
ture pour le commandement, qui a donné autrefois 
tant d’avantages aux Anglais fur les Français , dans les 
plaines de Poitiers, de Créer & d’AzmcQurf. ;
Marlborough, guerrier infatigable pendant la campagne 
devenait un négociateur auffi agiffant pendant l’hyver. 
Il allait à la Haye & dans toutes les Cours d’Allemagne  ^
11 perfuadait les Hollandais de s’épuifer, pour abaiffer 
laFrance. Il excitait les reffentimens de l’Electeur Pa­
latin. Il allait flatter la fierté de l’Eleéteur de Brande­
bourg , lorfque ce Prince voulut être Roi. Il,lui pré- 
fentait la ferviette à table, pour en tirer un fecours 
de fept à huit mille foldats. Le Prince Eygène-, de. fon; 
côté, ne finiffait une campagne, que pour aller faire 
lui-même à Vienne les préparatifs de l’autre. On fait fi 
les armées en font mieux pourvues quand le Général 
eft leMiniftre. Ces deux hommes, tantôt comniandans 
enfemble , tantôt féparément , furent toujours d’intelli­
gence ; ils conféraient fouvent à la Haye avec le grand 
Peniioiinaire Hchijhts, & le Greffier Fagel, qui gouver­
naient les Provinces-Unies avec autant de lumières 
que les Barmvelt & les de Vitb , & avec plus de bon­
heur. Ils faifaient toujours de concert mouvoir les 
refforts de la moitié de l’Europe , contre la Maifon 
de Bourbon ; & le Miniftère de France était alors bien 
faible, pour réfifter îongtems à ces forces .réunies. Le 
fecrctdeleur projet de campagne fut toujours gardé
f
.
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entr’eux. Ils arrangeaient, eux - mêmes leurs defieins, 
& ne les confiaient à ceux qui les devaient féconder, 
qu’au point de l’exécution. Cbamillart au contraire, 
n’étant ni politique , ni guerrier , ni même homme de 
finance , & jouant cependant le rôle d’un premier Mi­
nière , dans Pimpuiflance où il était de faire des arran- 
gemens par lui-même , les recevait de plulieurs mains 
fubalternes. Sorifecret était quelquefois divulgué, avant 
même qu’il fût précilement ce qu’on devait faire. C’eft 
ce que le Marquis de Fcuqtnères lu i. reproche avec 
raifon : & Madame de Maintenon avoue dans fes let­
tres , que cet homme qu’elle avait ehoifi était un Mi- 
niitre incapable. Ce fut là une des principales caufes du 
malheur de la France.
Dès que Marlboroitgh eut le commandement des ar­
mées confédérées en Flandre , il fit voir, qu’il avait 
appris Part de la guerre fous Turenne. Il avait fait 
autrefois fes premières campagnes , volontaire fous ce 
Général. On ne l’appellait dans l’armée que le bel 
Anglais. Mais le Vicomte de Turenne avait jugé que. 
le bel Anglais ferait un jour un grand-homme. Il com­
mença par élever des Officiers fubalternes , & jufqu’a- 
lors inconnus, dont il démêlait le mérite , fans s’af- 
fujettir à l’ordre du grade militaire, que nous appel­
ions en .France l’ordre du tableau. Il favait que, quand 
les grades ne font que la fuite de P ancienneté:l’e- 
mulation périt; & qu’un Officier , pour être .plus an­
cien , n’eft pas toujours meilleur. 11 forma d’abord des 
hommes. Il gagna du terrain fur les Français fans 
combattre. Le premier mois, le Comte à’Æblone , 
Général Hollandais , lui difputait le commandement^ 
& dès le fécond , il fut obligé de lui déférer en tout. 
Le Roi de France avait envoyé contre lui fon petit! 
fils le Duc de Bourgogne, Prince fage & jufte , né 
pour rendre les hommes heureux. Le Maréchal de 
BoztJJlers, homme d’un courage infatigable, comman­
dait l’armée fous ce jeune Prince. Mais le Duc de
après avoir été forcé de reculer par les marches fa- 
vantes de l’Anglais,revint,à ¥erfailles au milieu de 
la.campagne, Boufflers relia feul -témoin, des fuccès 
de M m lborougb,, qui prit Venlo ,* Ruremonde, Liège, 
avançant .toujours, & ne perdant pas un moment la 
fupériorité, , • ■ •
. . Mariborougb. de retour à Londres après cette campa­
gne , reçut les honneurs dont on peut jouir dans une 
Monarchie &.dans mie République; créé Duc par la 
Reine, & ce qui elt plus flatteur, remercié parles deux 
Chambres du,Parlement, dont les députés vinrent le 
complimenter dans fa maifon.
Il s’éievaitpependant un homme, qui femblait de­
voir raffiner la fortune ,de. la France : c’était le Ma- 
r'é'chaL.Duc dp; X illa ts ,, alors Lieutenant-Général, &  
due pouS' ayons vu depuis Généraliffime des armées 
CTêîîance.j.d’Efpagne & de Sardaigne, à l’âge de qua­
tre,i-vingt-deux ans : Officier plein d’audace & de con­
fiance. Il .avait ‘été l’artifan de fa fortune , par fon 
op’iniàtrété à faire au-delà de fon devoir. Il déplut 
quelquefois à 'Louis X I  ff, & , ce qui était plus 
diangeréux , à Loztvois , parce .qu’il leur parlait 
avec la !mêmej hârdieffe qu’il fervait. Oh lui repro­
chait de n’ayôk.pas une, môdeftie. digne de fa valeur; 
M_ais *enfin oh "sfetait" apperçu, qu’il avait un: génie 
fait ..popr la iguerre , & fait pour conduire des Fran­
çais. On^  l’avait avancé en peu d’annçes , après l’a­
voir laiffe languir longtems,
ÏÏ^ n’y 'a, guèçe eu dlhommes , dopt la fortune ait 
^if.plus de jaloux, & qui ait dû .moins en faire. 11 
ü efé Maréchal d.e Fran.ce , Duc &  Pair, Gouverneur 
de province, Maïsauffi IL a 'faûvé'l’Etat ; & d’au­
tres p qui l’ont perdu, ou .qui',n’ont été que courti- 
fans. o.nt eu." à-peu-près les mêmes réeompenfes; 
O.ri'lui a’ reproché jufqu’à fes richeffês,, quoique mé­
diocres s acquifes, par des contributions dans le pays
w
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ennemi , prix légitime de fa valeur & de fa con­
duite ; pendant que ceux qui ont élevé des fortu­
nés dix fois plus confidérabies par des voies honteu- 
fes $ les ont poffédées avec l’approbation univerfel- 
le. Il n’a guères commencé à jouir de fa renommée- 
que vers l’âge de quatre-vingt ans. 11 filait qu’il 
furvécut à toute la Cour pour goûter pleinement fa- 
gloire.
Il n’eft pas inutile qu’on fâchequelle a été la rai- 
fon de cette injuftice dans les hommes : c’eft que 
le Maréchal dé Villars n’avait point d’arc. II n’a­
vait ni celui de fe faire des amis avec de la pro­
bité* & de l ’efprit-, ni celui de fe faire valoir , quoi-.’ 
qu’il parlât de lui-même comme il méritait que les* 
autres en pariaffent.
Il dit un jour au Roi devant toute ia Cour,lorf- 
qu’il prenait congé pour aller commander l’armée : 
Sire ., je  vais combattre les ennemis de Votre fîfhjejje * 
Ê? j e  vous laiffe au m ilieu des"-miens. I1‘ dit aux copr-. 
tifans du Duc d’Orléans, Régent du Royaume, deve­
nus riches par ce bouleversement de l’Etat appelle 
fyftême: P ou r moi , j e  i l  ai jam ais rien gagné qziefitr les 
ennemis. Cesdifcours , où il: permettait le même coti-* 
rage que dans fes aérions j.rabaiflaient trop les autres 
hommes-, déjà allez irrités» par ion bonheur*.
i
i
Il était, en ces commencemens de la guerre, Pua- 
des Lieutenant-Généraux qui eommandaientries déta« 
chemens dans-l’Alface. Le Prince de Bade, à la tôt ai 
de l'aimée Impériale:, venait de.-prendre. Landau-,.déi-i 
fendue par M élac pendant quatre mois; . Ce. Prince; \ 
faiCiit des progrès. ,11 avait les, avantages du nom- |j 
bre, du.terrain & d'un commencement ^ de campagne Jî 
Heureux. Son armée était dans pes montagnes- du Brit- I; 
gau, qui touchent à la forêt noire ; & cette forêt im- - je 
menfe féparait les troupes Bavaroises des Francaifes.! 
Catinatcommandait dans- Strasbourg. -Sa- cir-eonfpcc- 
- - E e iiij
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tion-l'empêcha d’entreprendre d’aller attaquer le Prin­
ce de Bade, avec tant de défavantage. L’armée de 
France eût été perdue fans refîburce, & l’Alface eût 
été ouverte par un mauvais fuccès. Villurs, qui avait 
réfolu d’être,Maréchal de France ou de périr, hazarda; 
ce que Catïnat n’ofait faire. Il en obtint permiffion 
de la Cour. Il marcha aux Impériaux avec une armée 
inférieure vers Fridiingue, & donna la bataille qui 
porté ce nom.
La cavalerie fe battait dans la plaine : l’infanterie 
Francaife-grav.it au haut de la montagne, & attaqua 
l ’infanterie Allemande retranchée dans des bois. J’ai 
entendu dire plus d’une fois au Maréchal de Vil. 
lars , que la bataille étant gagnée, comme il marchait 
à la tête de fon infanterie, une voix cria : Nous font, 
mes coupés. A ce mot, tous fes régimèns 's’enfuirent, 
I! court à eux, & leur crie : Allons , mes amis , la 
victoire ejl à nous, vive le Roi. Les foldats répon­
dent , vive le Roi , en tremblant, & recommencent 
à fuir encore. La plus grande peine qu’eut le Gé­
néral , ce fut de rallier les vainqueurs. Si deux régi- 
mens ennemis avaient paru dans le moment de cette 
terreur panique , les Français étaient battus : tant la 
fortune décide fou vent du gain des batailles.
-Le Prince de Bade, après avoir perdu trois mille 
hommes, fon canon , fon champ de bataille , après 
avoir été pourfuivi deux lieues à travers les bois 
& les -défilés , tandis que pour preuve de fa défai­
re, le fort de Fridlingen capitulait, manda cependant 
à Vienne qu’il avait remporté la victoire, & fit chan­
ter un Te Deurn, plus honteux pour lui que la ba­
taille perdue.
i f ' )  Tout ceci doit fe trou­
ver dans les mémoires du 
Maféehal de tP S la r s  manuf- 
cviîs ; j’y ai lu ces détails. 
Le premier tome imprime de 
ces mémoires elt abfolnment
de lui ; les deux autres font 
d'une main étrangère & un 
peu différente.
On voit rar les dépêches du 
Maréchal combien il avait à 
fouffrir de la Cour de Baviè-
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Les Français , remis de leur terreur panique , pro­
clamèrent Villars Maréchal de France fur le champ 
de bataille ; & le R o i, quinze jours après , confirma 
ce que la voix des foldacs lui avait donné.
Le Maréchal de Villars joint enfin l’Eledeur de 
Bavière avec fes troupes victorieufes : il le trouve 
vainqueur de fon côté , gagnant du terrain, & maî­
tre de la ville Impériale de Ratisbonne , où l’Empire 
affemblé venait de conjurer fa perte.
Villars était plus fait pour bien fervir l’Etat- en ne 
fuivant que fon génie , que pour agir de concert avec 
un Prince. Il mena, ou plutôt il entraîna l’ Electeur 
au-delà du Danube ; & quand le fleuve fut paffé , l’E­
lecteur fe repentit, voyant que le moindre échec biffe­
rait fes Etats à la merci de l’Empereur. Le Comte 
de Styrum , à la tête d’un corps d’environ vingt mille 
hommes , allait fe joindre à la grande armée du Prin­
ce de Bade , auprès de Donavert. Il faut les préve­
nir■ , dit le Maréchal au Prince : il faut tomber fur 
Styrum , &  marcher tout-à-l'heure. L’Eleéteur tem- 
porifait : il répondait qu’il en devait conférer avec fes 
Généraux & fes Miniftres. C’ejl moi qui fuis votre 
Miniflre f f  votre Général, lui répliquait Villars. Vous 
fa u t-il d’autre confeil que moi , quand, il s'agit dé 
donner bataille ? Le Prince , occupé du danger de fes 
Etats, reculait encor ; il fe fâchait contre le Général. 
Eh bien, lui dit Villars ,Ji Votre Altejfe Eleélorale ne 
veut faifîr l’occajion avec fes Bavarois , je vais conu 
battre avec les Français ,• & aufïi - tôt il donne ordre 
pour l’attaque. Le Prince indigné , ( / )  & ne voyant
re ; peut -  être va la it - i l  m ieux  
lu i  plaire que de le bien fe r v ir .  
L es  gens en ufent ainjt. L es  B a­
varois , les étrangers, tous ceu x  
q u i Vont v o l é , fr ip o n n ea u  j e u ,. 
l iv r é  à l'E m pereur , ont f a i t  
avec lu i leur fo r tu n e  ©*c. ■
Il entend par ces mots , li­
v r é  à l'E m p ereu r , une intri-, 
gue que les Miniftres de l’E- 
leèteur de Bavière Formaient 
alors pour faire fa paix avee 
l'Autriche, dans le tems que 
la France combattait pour lui.
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dans ce Français qu’un téméraire , fut obligé*cfe com­
battre malgré lui. C’était dans les plaines d’Hochftet 
auprès de Donavert.
Après la première charge on vit encor un effet de 
ce que peut la fortune dans les combats. L’armée 
ennemie & la Franqaife , faifies d’une terreur pani­
que , prirent la fuite toutes deux, en même .teins,,- & 
le Maréchal de Villars fe vit prefque feul, quelques 
minutes , fur le champ de bataille ; Il rallia les trou­
pes , les remena au Combat, & remporta la victoire. 
On tua trois mille Impériaux : on en prit quatre mille: 
ils perdirent leur canon & leur bagage. L’Electeur 
fe rendit, maître d’Augsbourg. Le chemin de Vienne 
était ouvert. Il fut agité dans le Confeil de l'Empe­
reur., s’il fortirait de fa capitale.
La terreur' de l ’Empereur était excufable : il était, 
alors battu partout. Le Duc de Bourgogne , ayant fous 
lui les. Maréchaux de Ta!lard & de Vauban , venait 
de prendre le vieux lîrifac. Taîlard venait non-feu­
lement de reprendre Landau,, mais il avait encor dé­
fait auprès de Spire , le Prince de ileffe , depuis Roi 
de Suède , qui voulaic fecourir la ville. Si l’on en 
croit, le Marquis de Feuquières ,. ( cet Officier .& ce 
juge.fi’ inftruit dans l ’art militaire, mais fi.févère dans, 
fes jugemens ) le Maréchal de Ttillard ne gagna cette 
bataille, que par une faute & par une méprife. Mais 
enfin il écrivit du champ de bataille au Roi : Sire, 
voire armée « pris plus d’ètendarts çjf de - drapeaux , 
qu elle n’a perdu- de Jîmples foldats. . ... .. ;.....
Cette action fut celle de toute la guerre où la bayon- 
neîte fit le plus de carnage. Les Français par leur 
impétuofité avaient un grand avantage en fe fervant 
de cette arme. Elle eft devenue depuis plus mena­
çante que meurtrière. Le feu foutenu & roulant , a 
préyalu. Les Allemands & les Anglais s’accoutumè­
rent, à tirer- par.div-ilions .avec plus d’ordre &. de
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promtitude que les Français. Les Pruffiens furent les 
premiers qui chargèrent leurs fufils avec des baguet­
tes de fer. Le fécond Roi de Pruffe les dif'ciplina 
de forte qu’ils pouvaient tirer fix coups par minute 
très âifément. Trois rangs tirant à la fois , &  avan­
çant enfuite rapidement, décident aujourd’hui du fort 
des batailles. Les canons de campagne font un effet 
non moins redoutable. Les bataillons que ce feu 
ébranle n’attendent pas l’attaque des bayonnettes, & 
la. cavalerie achève de les rompre. Ainfi la bayon- 
nette effraye plus qû’elië ne tue , & l’épée eft'deve­
nue abfolument inutile a' l’infanterie. La-force du 
corps, fadreffe , le courage d’un combattant ne lui 
fervent plus-de rienr Les bataillons font devenus de 
grandes machines , dont la mieux montée dérange 
néceffaire.ment.celle qui lui eft oppofée. C’eft préci- 
|  fément par cette raifon que le Prince Eugène a "gagné 
contre les Turcs les célèbres batailles de Témifvar, 
|  - &, de .Belgrade, où les Turcs. ; auraient; eu, probable^
! 1 ment l’avantage par leur ;\notnbre fupérieur , s’il y 
1 avait eu ce qu’on appelle une mêlée. Ainfi l’art de 
fe détruire eft non-feulement, tout autre' de • ce-, qu’il 
était avant l’invention de la poudre, mais de ce qu’il 
était il y  a cent ans.
F
Cependant la fortune de la France fe foutenant 
d’abord fi heureufement du côté de l’Allemagne , on 
préfumait ' que. le Maréchal de -Villars la poufferait 
encor plus loin, avec cette impétuofité , qui décon­
certait la lenteur Allemande. Mais ce même caractère, 
qui en faifait un chef redoutable, le rendait incom­
patible avec l’Electeur de Bavière. Le Roi voulait 
qu’un Général ne fût fier qu’avec l’ennemi ; & l’Elec­
teur de Bavière fut affez malheureux, pour demander 
un autre Maréchal de Froncé.
Villavs lui-même fatigué des petites intrigues d’iine 
• Cour orageufe &  intérefféeydesiixéfolutionsdaTpSiec- 
a  teur, & plus encor des lettres du Miniftre d’Etat Cba~
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millart plein de prévention contre lui comme d’igno­
rance , demanda au Iloi fa retraite. Ce fut la feule 
récompenfe qu’il eut des opérations de guerre les plus 
favantes & d’une bataille gagnée. Cbumillart pour le, 
malheur de la France l’envoya dans le fond des Çe- 
vennes , réprimer des payfans fanatiques, &  il ôta aux 
armées Franqaifes le feul Général qui pût alors, ainfi 
que le Duc de Vendôme,  leur infpirer un courage in­
vincible. On parlera de ces fanatiques dans le cha­
pitre de la religion. Louis X I V  avait alors des en­
nemis plus terribles, plus heureux, & plus irrécon­
ciliables que ces habitans des Cevennes.
Perte de la bataille de Blenbeim ou â'HocbJiet, §•?
LE Duc de Marlborougb était revenu vers les Pays- Bas au commencement de 170; avec la même conduite &  la même fortune. Il avait pris Bonn, 
réfidence de l’Eleéteur de Cologne. De-là il avait 
repris H ui, Limbourg , & s’était rendu maître de tout 
le Bas-Rhin. Le Maréchal de Villeroi, au fortir de 
fa prifon , commandait en Flandre, & n’était pas plus 
heureux-contre Marlborougb, qu’il l’avait été contre 
le Prince Eugène. En vain le Maréchal de Boufflers 
venait de remporter, avec un détachement de l’armée, 
un petit avantage au combat d’Eckeren , contre Ob- 
dam Général Hollandais. Un fuccès qui n’a point de 
fuite , n’eft rien.
| Cependant, fi le Général Anglais ne marchait pas
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Paffau. Trente raille Français , fous les ordres du 
Maréchal de Mxrjin qui avait fuccédé à ViHars, 
inondaient le pays au-delà du Danube. Des partis 
couraient dans l’Autriche. Vienne était menacée d’un 
côté par les Français & les Bavarois, de l’autre par 
le Prince Ragotski, à la tête des Hongrois combat- 
tans pour leur liberté , & fecourus de l’argent de la 
France &  de celui des Turcs. Alors le Prince Eu­
gène accourt d’Italie ; il vient prendre le comman­
dement des armées d’Allemagne : il voit à  Heilbron 
le Duc dz Marlbormgh. Ce Général Anglais , que rien 
ne gênait dans fa conduite ; & que fa Reine & les. 
Hollandais laiffaient maître de Tes deffeins, marche 
au fecours du centre de l’Empire. 11 prend d’abord 
avec lui dix mille Anglais d’infanterie. & vingt-trois 
efcadrons. Il hâte fa marche : il arrive vers le Da­
nube auprès de Donavert, vis-à-vis les lignes de l’E- 
leéteur de Bavière , dans lefquelles environ huit mille 
Français & autant de Bavarois retranchés, gardaient 
les pays conquis par eux. Après deux heures de com­
bat, Marlborpugb perce à. la tête de trois bataillons 
Anglais, renverfe les Bavarois & les Français. On dit 
qu’il lua fix mille hommes;, & qu’i l  en perdit pref- 
que autant. Peu importe à un Général le nombre 
des morts , quand il vient à bout de Ton entreprife. 
Il prend Donavert : il pâlie le Danube ; il met la Ba­
vière à contribution.
Le Maréchal de Villeroi, qui l’avait voulu fuivre 
dans fes premières marches , l’avait tout - d’un - coup 
perdu de vue , & n’apprit où il était, qu’en apprenant 
cette, viétoiré de Donaverc.
Le Maréchal de Taïïarà , avec un corps d’en viron 
trente mille hommes , vient pour s’oppofer à Marlho- 
rotigb par un autre chemin, & fe joint à l'Electeur ; 
: dans le même tems , le Prince Eugène arrive , & fe
| • joint à Marlborougb.
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Enfin les deux armées fe rencontrent affez près dé 
ce même Donavert, & dans les mêmes campagnes 
où le Maréchal de Villars avait remporté une victoire 
un an auparavant. 11 était alors dans les Ccvcnnes. 
Je fais , qu’ayant reçu une lettre de l’armée de Tal- 
/ari, écrite la veille de la bataille, par laquelle on 
lui mandait la difpo/ition des deux années , &  la ma­
nière dont le Maréchal de Talîard voulait combat- 
tre , il écrivit au Préfident de Maifons fon beau-frère , 
que fi le Maréchal de Talîard donnait bataille en 
gardant cette pofition, il ferait infailliblement défait. 
On montra la lettre à. Louis X I V ,  elle a été pu­
blique.
L’armée de France, en comptant les Bavarois , était 
de quatre-vingt-deux bataillons & de cent foixante 
efcàdrons ; ce qui faifait à-peu-près foixante mille com- 
battans , parce que les corps n’étaient pas complets. 
Soixante-quatre bataillons & cent cinquante-deux ef- 
cadrons compofaient l’armée ennemie , qui n’était 
forte que d’environ cinquante-deux mille hommes ; 
car on1 fait toüjours les armées plus nombreufes qu’el. 
lés ne le font. Cette journée, fi fanglante & fi dé* 
cifive, mérite une attention particulière. On a repro­
ché bien des fautes aux Généraux Français ; la pre­
mière était, dé s’être mis dans la néceffité de rece­
voir la bataille , au-lieu de laifferat l’armée enne­
mie fe confirmer faute de fourrage, & de donner au 
Maréchal de V.ilkroi-le tems de-tomber fur les Pays- 
Bas dégarnis;  ^ou de s’avancer en Jülemagnë.. Mais 
il faut confidérer, pour réponfe à ce reproche, que 
l’armée Françaife étant un peu plus forte que celle 
des alliés , pouvait efpérer de la défaire, & que la vic­
toire eût détrôné l’Empereur. Le Marquis de Feu- 
quières compte douze-fautes capitales , que firent l’E- 
lëôeur , Mwrfin & .Talîard ; zvmt :& après-la bataille.1 
Une des plus confidérables était, de n’avoir point un 
gros corps d’infanterie à leur centre, & d’avoir féparé 
leurs deux corps d’armée. J’ai entendu fou vent de>la
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bouche du Maréchal de V illa rs , que cette difpofition 
était, inexcufable. •
Le Maréchal de Tallard était à l’aîledroite, l’Electeur 
avec M a rjln  à la gauche. Le Maréchal de Tallard  
avait dans.le courage toute l’ardeur & la vivacité Eran- 
çaife ,. un efprit aétif, .perçant.-, fécond en expédiens 
&' en reffoùrces. ■ G’étaitluiquLayait conclu les traités 
de partage. Il était allé à la gloire &  à la fortune par 
toutes les voies d’un homme d’,efprit & de cœur. La 
bataille de Spire lui avait fait un très grand honneur, 
malgré les critiques de Feuquières ; car un Général 
victorieux n’a point fait de fautes aux yeux du public , 
de même que le Général battu a toujours tort ^quelque 
fage conduite qu’il ait eue.
Mais le Maréchal d c T a lla rd  avait un malheur bien 
dangereux pour un. Général ; fa vue était fi faible, 
qu’il, ne diftinguait pas les objets à, vingt pas ,de lu i.. 
Ceux qui l’ont bien connu m’ont dit encor que fon cou­
rage ardent -, tout contraire;.à celui de M arlborougb, 
s’enflammant dans la chaleur d-e l’a&ion , ne biffait pas 
à fon efprit: une liberté affez entière. Ce défaut lui 
venait d’un fang fec & allumé. On fait affez que notre 
tempéramentfait toutes.les:qualités de,notre ame.
Le Maréchal de M a rf.n  n’avait jufques-là jamais 
commandé en .chef; & avec beaucoup d’efprit & un 
fens droit, il avait, difait-on , l’expérience d’un bon 
Officier , plus que d’un G énéral.
Pour l ’Eleéteur de Bavière, on le regardait moins 
comme un grand Capitaine , que comme un Prince 
vaillant, aimable, chéri de fes fujets, ayant dansl’ef- 
prit plus de magnanimité que d’application.
Enfin la bataille commença entre midi &une heure. 
Mar'/borongb ■ & fes Anglais, ayant paffé un ruiffeau, 
chargeaient déjà la cavalerie de Tallard. Ce Général,
W "
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un peu avant ce tems-là, venait de palier à la gauche , 
pour voir comment elle était dîfpofée; C’était déjà un 
allez grand défavantage , que l’armée de Tailard com­
battit, fans que fon Général fût à fa tête. L’armée de 
l’Electeur & de Marfin n’étaitpoint encor attaquée par 
le Prince Eugène. Màrlborongh entama l’aile droite 
Françaife près d’une heure avant qu'Eugène eût pu 
arriver vers l’Electeur à la gauche.
Si-tôt que le Maréchal de TaHard apprend que 
'Màrlborongh attaque fon aile , il y court : il trouvé une 
action furieufe engagée ; la cavalerie Françaife trois 
fois ralliée ,&  trois fois pouffée. Il va vers le village
[ de Blenheinv, ou il avait pofté vingt-fept bataillons <£ douze efcadrons. C’ét.it une petite armée féparée : elle fâifait un feu continuel fur celle de Marlborough.
! De ce village , où il donne fes ordres , il revoie à l’en­droit où Màrlborongh , avec de la Cavalerie & des ba­taillons entre les elcadrons, pouffait la cavalerie Fran­çaife.
Mr. de Eenqnières Fe trompe affurément, quand il 
dit que le Maréchal'de Tailard n’y était pas, & qu’il 
fut pris prifonnier en revenant de l’aile de Marjhïb. la 
fienne. Toutes les relations conviennent, Sri! ne fut 
que trop vrai pour lui, qu’il y était préfen t. Il y fut blefle: 
fon fils y reçut un coup mortel auprès de lui. Toute fa 
cavalerie eft mife en déroute en la préfence. Marlbo- 
rougb vainqueur perce d’un côté entre les deux armées 
Francaifes; de l’autre ,Tes Officiers- Généraux percent 
-audi entre ce village deBIenbeim & l’armée de Tailard, 
féparée encor de la petite armée qui eft dans Blen- 
heim.
Le Maréchal de Tailard, dans cette cruelle litua- 
tion , court pour rallier quelques efcadrons. La faibleffe 
de fa vue lui fait prendre un efcadron ennemi pour un 
,Français. Il eft fait prifonnier par les troupes de Heffe, 
qui étaient à la fol de de l’Angleterre. Au moment que
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le Général était pris , le Prince Eugène , trois fois 
repoufle, gagnait enfin l’avantage. La déroute était 
déjà totale & la fuite précipitée dans le corps d’armée 
du Maréchal de Tullard: La confternation & l’aveugle­
ment de toute cette droite étaient au point, qu’Offi- 
ciers & foldats fe jettaient dans lé Danube , fans favoir 
où ils allaient. Aucun Officier - Général ne donnait 
d’ordre pour la retraite ; aucun ne penfait ou à fauver 
ces vingt-fcpt bataillons & ces douze efcadrons des 
meilleures troupes de France , enfermés fi œalheureu- 
fement dans Blenheim, ou à les faire combattre. Le 
Maréchal de Marjin fit alors la retraite. Le Comte du 
Bourg, depuis Maréchal de France , fauva une petite 
partie de l ’infanterie , en fe retirant par les marais 
d’Hochftet; mais ni lui , ni Marjin, ni perfonne, nefon- 
gea à cette armée qui reftait encor dans Blenheim , at­
tendant des ordres & n’en recevant point. Elle était 
d’onze mille hommes effectifs ; c’étaient les plus an­
ciens corps. Il y a plufieurs exemples de moindres ar* 
niées, qui ont battu des armées de cinquante mille 
hommes, ou qui ont fait des retraites glorieufes ; mais 
l ’endroit, où on fe trouve porté , décide de tout. Ils ne 
pouvaient fortir des rues étroites d’ un • village, pour 
fe mettre d’eux-mêmes en ordre de bataille, devant 
.une armée victorieufe, qui les eût à chaque inftant 
accablés par un plus grand front, par fon artillerie , & 
par les canons même de l’armée vaincue ,'qui étaient 
déjà au pouvoir du vainqueur, L’Officier-Général qui 
devait les commander, le Marquis de Clairambnult, 
fils du Maréchal de Clairambault, courut pour deman­
der les ordres au Maréchal de Tallard : il apprend 
qu’il eft pris : il ne voit que des fuyards : il fuit avec 
eux, & va fe noyer dans le Danube.
Sivières, Brigadier , qui était porté dans ce village , 
tente alors un coup hardi : il crie aux Officiers d’ Artois 
& de Provence , de marcher avec lui : plufieurs Offi­
ciers , même des autres régimens, y accourent ; ils 
fondent fur l’ennemi, comme on. fait une fortie d’une 
Siècle de Louis X IV . Tom. I. F f
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place afîiégée ; mais après Ia fortie, il Faut rentrer dans 
la place. Un de ces Officiers, nommé des-Nonvilles 
revint à cheval un moment après dans le village, avec 
Mylord Orknay d’Hamilton. Efl-cc un Anglais prifon- 
nier que vous notis amenez ? lui dirent les Officiers en 
l’entourant. Non , Mejjieurs , je fuis prifonnier moi- 
même , &  je viens vous .dire, qu'il n'y a d’autre parti 
■ pour vous, que de vous rendre prifonniers de guerre. 
Voilà le Comte d’ Orknay qui vous offre la capitulation. 
Toutes ces vieilles bandes frémirent : Navarre déchira 
& enterraTes drapeaux. Mais enfin il falut plier fous la 
nécefficé ; & cette armée fe rendit fans combattre. 
Mylord Orknay m’a dit, que ce corps de troupes ne 
pouvait faire autrement dans fa fituation gênée. L’Eu­
rope futétonnée , que les meilleures troupes Françaifes 
euflent fubi en corps cette ignominie. On imputait 
leur malheur à lâcheté : mais quelques années après , 
quatorze mille Suédois, fe rendant à difcrécion aux 
Ruffes en rafe campagne , ont juftifié les Français.
Telle fut la célèbre bataille , qui en France a le nom 
â’Hocbftet, en Allemagne de Pleintbeim, & en Angle­
terre de Blenbeim. Les vainqueurs y eurent près de 
cinq mille morts , & près de huit mille bleffés, & le 
plus grand nombre du côté du Prince Eugène. L’ar­
mée Francaife y fut prefque entièrement détruite. De 
foixante mille hommes , fi longtems victorieux , on 
n’en ralfembla pas plus de vingt mille effectifs.
Environ douze mille morts, quatorze mille prifon­
niers, tout le canon, un nombre prodigieux d’étendarts 
& de drapeaux, les tentes , les équipages , le Général
( n )  Rcbaulet allure que 
l’Empereur' Léopold, fit ériger 
cette pyramide : on le crut 
en effet en France ; le Maré­
chal de Villars en 1707. en­
voya cinquante maîtres pour 
la' détruire ; on ne trouva
rien. Le continuateur de Thoï- 
rns, qui n’a écrit que d’après 
les journaux de Ja Haye, 
fitppofe cette infcription , & 
propofe même de la changer 
en faveur des Anglais. Elle 
fut imaginée en: effet par
tfË e
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de,l’armée , &  douze cent Officiers de marque au pou­
voir du vainqueur, fignalèrent cette journée. Les 
fuyards fe difperfèrent ; près de cent lieues de pays 
furent perdues en moins d’un mois. La Bavière entière, 
paffée fous le joug de l’Empereur, éprouva tout ce que 
le gouvernement Autrichien irrité avait de rigueur, & ce 
que le foldat vainqueur a de rapacité & de barbarie. L’E­
lecteur , fe réfugiant à Bruxelles, rencontra fur le che­
min fon frère l’EIeéteur de Cologne, chaffé comme lui 
de fes Etats ; ils s’embraffèrent en verfant des larmes. 
L’étonnement & la confternation faifirent la Cour de 
Verfailles , accoutumée à la profpérité. La nouvelle de 
la défaite vint au milieu des réjouifl'ances pour la naif- 
fance d’un arrière-petit-fils de Louis X IV . Perfonne 
n’ofait apprendre au Roi Une vérité fi cruelle. Il faldt 
que Madame de Maintenon fe chargeât de lui dire, qu’il 
n’était plus invincible.
On a di t , & on a écrit, & toutes les hiftoires ont 
répété , que l’Empereur fit ériger dans les plaines de 
Blcnheim un monument de cecte défaice , avec une 
iufcription fiécriffante (a) pour le Roi de France : mais 
ce monument n’exifta jamais. II n’y a eu que l ’An­
gleterre , qui en ait érigé un à la gloire du Duc de 
Marlborous,b. La Reine & le Parlement lui ont fait bâtir 
dans fa principale terre un palais immenfe qui porte 
le nom de Bknheim. Cettè bataille y eft repréfentée 
dans les tableaux & fur les tapifferies. Les remerci- 
mens des Chambres du Parlement, ceux des villes 
‘ & des bourgades, les acclamations de l’Angleterre, fu­
rent le premier prix qu’il reçut de fa victoire. Le 
poème du célèbre Adijfon , monument plus durable
des Français réfugiés oififs. 
Il était très commun alors, 
& il l ’eft encor aujourd’hui, 
de donner fes imaginations 
ou -des contes populaires 
notir des vérités certaines.
Autrefois les mémoires man­
quaient à l’hiftoire, aujour­
d’hui la multiplicité des mé­
moires lui nuit. Le vrai eft 
noyé dans un océan de bro­
chures.
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que le palais de Blenheitn , eft compté , par cette 
nation guerrière & favante , parmi les récompenfes 
les plus honorables du Duc de Marlborougb. L’Em­
pereur le fit Prince de l’Empire , en lui donnant la 
Principauté de Mindelheim , qui fut depuis échangée 
contre une autre ; mais il n’a jamais été connu fous 
ce titre, le nom de Marlborougb étant devenu le plus 
beau qu’il pût porter.
L’armée de France difperfée laide aux alliés une 
carrière ouverte du Danube au Rhin. Ils paflent le 
Rhin : ils entrent en Alface. Le Prince Louis de Bade, 
Général célèbre pour les campemens & pour les mar­
ches , inveftit Landau. Le Roi des Romains Jofepb , 
fils aîné de l'Empereur Léopold , vient à ce fiége. On 
prend Landau ; on prend Trarbac.
Cent lieues de pays perdues n’empêchent pas que 
les frontières de la France ne fulfent encor reculées. 
Louis X I V  foutenait fon petit-fils en Efpagne , & 
était victorieux en Italie. Il falait de grands efforts 
en Allemagne , pour réfifter à Marlborougb } & on les 
fit. On raffembia les débris de l ’armée : on épuifa 
les garnifons : on fit marcher des milices. Le Minifi- 
tère emprunta de l’argent de tous côtés. Enfin on 
eut une armée ; & on rappella , du fond des Ceven- 
nes, le Maréchal de Villars pour la commander. Il 
vint , & fe trouva près de Trêves avec des forces in­
férieures , vis-à-vis le Général Anglais. Tous deux vou­
laient donner une nouvelle bataille. Mais le Prince 
de Bade n’étant pas venu affez tôt joindre fies trou­
pes aux Anglais , Villars eut au moins l’honneur de 
faire décamper Marlborougb. C’était beaucoup alors. 
Le Duc de Marlborougb , qui eftimait affez le Maré­
chal de Villars pour vouloir en être éftïmé , lui écri­
vit en décampant : 33 Rendez-moi la juftice de croire, 
as que ma retraite eft la faute du Prince de Bade ; & 
•g s, que je vous eftime encor plus que je ne fuis fâché 
■ R jj contre lui. tc rSiC
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Les Français avaient donc encor des barrières en 
Allemagne. La Flandre où commandait le Maréchal 
de VHier ai délivré de fa prifon , n’était pas entamée. 
En Efpagne, le Roi Philippe V & l’Archiduc Charles 
attendaient tous deux la couronne ; le premier de la 
puiffance de fon grand-père, & de la bonne volonté 
de la plupart des Efpagnols ; le fécond , du fecours 
des Anglais, & des partifans qu’il avait en Catalogne 
& .en :Afragon. ;Cet Archiduc depuis: Empereur, & 
alors fécond fils de l’Empereur Léopold , n’ayant rien 
que ce titre , était allé fur la fin de 1705 , prefque 
fans fuite , à Londres implorer l’appui de la Reine 
Anne. ■
Alors parut toute la puifïance' Anglaife. Cette na­
tion , fi étrangère dans cette querelle , fournit au 
i  ■ Prince- Autrichien deux cent vaiffeaux : de tranfport,
t trente vaiffeaux de guerre joints à dix vaiffeaux Hol­landais , neuf mille hommes de troupes , & de l’ar­gent pour aller conquérir un Royaume. Mais cette ■ ïupériorité , que donnent le pouvoir & les bienfaits , 
n’empêchait pas que l’Empereur, dans fa lettre à la 
Reine Anne , présentée par l’Archiduc , ne refufât à 
cette Souveraine fa bienfaictrice le titre de Majeilé : on 
ne la traitait que de Sérénité (b) , félon ie fiole de la 
Cour de Vienne , que l’ufage feul pouvait juftifier , & 
que la-raifon a fait changer depuis quand la fierté a 
plié fous la néceilité.
( 6 ) .R eb o u le t' dit que la |  leélion , maisc’eft celui des 
chancellerie Allemande don- I Elc&eurs. 
nait aux Rois le titre de D i-  •
Fin du tome premier.
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